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DEUXIÈME PARTIE 


ANALYSE & DISCUSSION 


CHAPITRE PREMIER 


Différentes espèces de stigmatisations. — Stigmatiféres et com- 
patients. — Les compatients sont des stigmatisés. — Stig- 
matisations figurative, épigraphique, interne et plastique. 


Il y a trois espèces de stigmatisalions au point de vue de 
l'origine : la sligmalisation divine, la stigmatisation humaine 
et la stigmatisation diabolique. 

Le Lype de la première, c'est saint François recevant les 
Cinq Plaies de Notre-Seigneur Jésus-Christ, transformé en 
séraphin. 

La stigmalisation humaine est celle provoquée par les ma- 
gnéliseurs, au moyen de la suggestion hypnotique, ou celle 
faite de main d'homme dans un but de fraude et de simula- 
tion. 

Il existe de fausses stigmatisées!. 


1. On on trouve deux exemples remarquables dans la vie de saint 
Ignace : la stigmatisée de Bologne et Madeleine de la Groix, de Cordoue, 
loules les deux citées par Benoît XIV. 

Le Père Ribadaneyra, après avoir rapporté les deux exemples visés par 
saint Ignace, ajoute : « Nôus avons encore vu ces années passées en di- 


Le 

La stigmatisalion diabolique a le démon pour auteur : elle 
comprend forcément la sligmalisation hypnolique, qui est hu- 
maine par les premiers opérateurs et diabolique par l'inter- 
vention du démon. 

Les sligmalisations humaine et diabolique ne sont que 
des contrefaçons piloyables de la sligmatisalion divine : c'est 
le mensonge opposé à la vérité. Au fond, il n°y a qu'une seule 
sligmalisation, celle d'origine divine, 

Si, dans la sligmalisation prise au sens divin, il y à unilé 
de cause, il existe beaucoup de vari lans les formes exlé 
rieures qu'elle peut présenter : de là des stigmalisations di- 
verses. 

La forme la plus fréquente est celle des Cinq Plaies : saint 
Francois l'a inaugurée. Quand il esj dit dans les annales ha- 
giographiques que tel saint personnage à reçu les stigmales, 
ee sont les cing plaies qu'il faut entendre. 


vers pays el spécialement en Espagne, comme à Lisbonne, à Séville, à 
Sarragosse, à Valence, à Cordoue, à Murcie, et même dans la cour du Roi, 
beaucoup d’autres exemples de ces Lromperies daus ces femmes, dont les 
unes paraissaient avec des slismales, d'autres pe l'usage de leurs 
sens el étaient ravies, d'autres se mélaient de’ pr les choses à venir, 
el portaient d'autres marques d'une rare et grande saintelé, si bien con- 
trefailes et si artificicusement déguistes, que non seulement le peuple ÿ 
élail trompé, mais encore plusieurs hommes graves, savants et pieux, qui 
leur donnaient vogue et erëdit, el en répandaient la connaissance dedans 
et dehors le royaume; de sorte que le mal prenait grand pied et füt allé 
plus loin si l'Inquisition n'en eüt arrété le cours el apporté le remède, » 

On lit dans la vie du Père Lancicius Phisloire d'une fausse stigmatisée 
de Pologne qui trompa bien des gens. Souvent on vit des rayons lumineux 
jaillir des plaies du ceuciix et venir directement au cœur et aux mains de 
celle femme. Bien plus, on apesçut des hoslies déposées subilement sur 
la langue de Biedowna qui feignait de ne soupirer qu'après la céleste 
nourriture du labernacle. S 

On trouve Lrois autres exemples dans les vies de la Mère Agnès de Jé- 
sus, de Marguerite du Saint-Sacrement et do la bergére de Laus. Saint 
Vincent de Paul avait connu une stigmalisée dont on découvrit plus lard 
la supercherie (Année sainte de la Visitation, avril, p. 204); on en a 
eité une autre à Milan (id., mars, p. 253). Nous avons eu en France, il 
ya une quarantaine d'années, ln célèbre Rose Tamisier. J'ai connu pour 
ina part deux fausses stigmatisées dans mon département. 
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On peut diviser les stigmatisés en stigmatisés proprement 
dits ou sligmatifères et en compalients. Les sligmatifères et 
les compatients participent également aux douleurs de la 
Passion, mais les derniers n'ont pas de stigmates. IIS n'en 
sont pas moins de véritables stigmalisés pour plusieurs 
raisons. La première, c'est que nombre de sligmalisés ont 
eu les stigmates qui ont disparu sur leur demande; les si- 
gnes extérieurs se sont évanouis, mais les douleurs stigma- 
liques ont persisté. Puis, comme les compalients ont tous 
des douleurs correspondant aux lieux d'élection, il est per- 
mis de croire à une espèce de stigmalisalion interne. 

On lit dans la notice de sœur Saint-Bernard, écrite par sa 
Supérieure : « Ne sachant jusqu'à quel point nous devions 
ajouter foi aux grâces extraordinaires que la sœur prétendail 
recevoir du céleste Epoux, nous lui recommandèmes de prier 
Dieu qu'il daignät nous en donner une preuve, en rendant 
visibles les plaies sacrées dont, elle ressentait depuis plus de 
lois ans la douleur, sans qu'une marque extérieure se fût 
manifeslée, » Quelques mois après, les cinq plaies apparu= 
rent successivement. 

Il sera dit plus tard que la stigmatisalion est-souvent opérée 
par des rayons lumineux projetés sur les lieux d'élection el 
y produisant les stigmates. Le même procédé a eu lieu pour 
l'établissement des douleurs stigmatiques aux endroits des 
Cinq Plaies, ainsi qu'il est arrivé chez sainte Madeleine de 
Pazzi, d'où l'on peut conclure à l'identité des sligmales visi- 
bles el invisibles. 

Les données surnaturelles viennent à l'appui. — Jacqueline 
du Saint-Esprit avait reçu les süigmates aux deux mains : sur 
sa demande ils avaient disparu, mais les douleurs avaient 
persislé excessives. Un religieux lui dit qu'il ne croirait pas à 
l'origine divine de ses stigmates, Lant qu'il ne les verrait pas. 
« Cela ne se peut, mon Père, lui dit-elle, puisqu'ils sont in- 
visibles. — N'importe, répliqua le Père : Notre Seigneur 
qui vous les a donnés par sa miséricorde, vous accordera 
qu'ils paraissent, si vous lui demandez, puisque c'est uni- 


re 
quement pour sa gloire. — Jacqueline pria Dieu de les ren- 
dre visibles : aussitôt ils parurent, parfaitement imprimés 
sur ses mains. 

La Vénérable Madeleine Rémuzat se prit un jour à douter, 
comme origine, des sligmales invisibles qu'elle avait reçus. 
Notre-Seigneur lui apparut alors el rendit ses sligmates vi 
sibles. — Il existe done une stigmalisalion interne qui se 
confond avec les douleurs de la Passion. 


Assez souvent, la couronne d'épines est jointe aux cinq 
plaies : c'est ce qu'on peut appeler la stigmatisation complète. 
Elle peut être plus parfaite, si la plaie de l'épaule et les stig- 
males de la flagellalion viennent achever le tableau. Sainte 
Catherine de Ricci garda pendant quarante-sept ans les cinq 
plaies, la couronne et la plaie de l'épaule. Une stigmalisée 
encore vivante a ces trois genres de stigmates el autres'. 

Les stigmatisations partielles ont été assez fréquentes. On 
comple environ vingt-cinq plaies de côté el une trentaine de 
cas de sligmatismes soit à la couronne de la tête, au front, 
aux mains ou aux pieds ou à une seule extrémilé. 


IL est des stigmalismes qui consistent en inscriplions sur 
diverses parties du corps, à l'extérieur : c'est la stigmatisa- 
tion épigraphique. Je n'en connais que cinq exemples ?. 

Parfois des stigmates se produisent sous forme de figures : 
ce sont des croix, des cœurs, des fleurs, des couronnes d'épi- 
nes, ele.; ce que j'appellerai stigmatisation figurative, C'est 
un stigmalisme exceptionnel, mais plus fréquent que l'épi- 
graphique. 


Ces différentes stigmatisalions, que l'on peut constater de 
visu, appartiennent à la sligmalisation externe: par contre, il 


4. Marie-Julie Jahenny, au hameau de La Fraudais, près Blain [Loire- 
Inférieure). 

2. Christine de Slumbele, Marie-Bénigne Pepe, Jeanne des Anges, Ma- 
deleine Rémuzat, Marie-Julie Jahenny. 
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existe, en dehors des stigmates invisibles, une autre stigma- 
tisation interne qui ne peut être visible qu'après la mort. 
Elle comprend les blessures du cœur, les instruments de la 
Passion imprimés dans le même organe avec diverses figures 
et inseriplions, plus des corps étrangers et étranges que l’on 
trouve non ‘seulement dans le ‘cœur, mais dans le foie, les 
reins, sur les os ou à l'extérieur des Lissus organiques. Gürres 
a groupé ces productions extraordinaires sous le nom de 
mystique plastique, en y comprenant les productions figurées 
du cœur, J'en parlerai sous le nom de stigmatisation plasti= 
que. 


Historiquement, on peut compter à cette heure plus de trois 
cents sligmatisés, soit sligmatilères, soit compatients. Des re- 
cherches ultérieures augmenteront nécessairement ce chiffre , 
destiné du reste à s'accroitre indéfiniment. Les stigmatifères 
figurent pour les lrois einquièmes, 


CHAPITRE I 


Prodromes. — Annonces prophétiques et débuts de la stig- 
matisation. — Les rayons sanglants et lumineux. — Refus 
des stigmates apparents. — Ages divers des stigmatisations. 


La stigmalisation divine n'éclôt que sur le Lerrain de la 
sainteté, Tous les sligmalisés connus appartiennent en gé- 
néral à la sainteté officielle comme Vénérables, Bienheureux 
el Saints, ou à la sainteté extra-officielle. Cette dernière com- 
prend nombre de pieux personnages dont la vie est consignée 
surtout dans les annales des grands Ordres, el qui, après 
avoir édifié le monde par leurs vertus, sont morts, suivant 
la formule, en odeur de sainteté. À celle heure, on compte 
dans la famille des sligmalisés une trentaine de Vénérables, 

© trente-six Bienheureux où Bienheureuses, dix-huit Saints 
ou Saintes. 


En dehors de la sainteté qui peut se borner à une vie inno- 
cente et pure, où briller de dons éelatants, on trouve habi- 
tuellement comme précédant la stigmatisation, une précocité 
insolite d'intelligence et de vertu, même avant l'âge de 
raison; de grandes austérilés, le désir de participer aux souf- 
frances du Sauveur, des maladies plus où meins extraordi- 
naires, guéries miraculeusement; des visions symboliques, 
des apparitions célestes, des révélations ; l'extase, les assauts 
diaboliques et le mariage mystique. Il sera longuement ques- 
tion ailleurs de ces trois derniers fails, 


Les stigmalisés ont tous pratiqué la pénilence volontaire, 
souvent jusqu'à se martyriser d’une manière effrayante. 


C’est un fait historique que la plupart ont demandé à parti- 
ciper aux souffrances divines de Jésus-Christ dans sa Pas- 


sion ; il s'en faut qu'ils aient été exaucés sur-le-champ. Lucie 
de Narni atlendit sept ans avant de voir réaliser ses vœux; 
la bienheureuse Osanne, le même Lemps au moins; elle n’ob- 


tint une première fois que la couronne d'épines; au boul 


d'un an, la plaie du côté, el dans l'année suivante, les slig- 
males des extrémilés. 

Si Lous les stigmatisés n'ont pas demandé explicitement à 
participer aux douleurs divines, on peut dire que Lous ont eu 
Marcelline Pauper supplia 
des souffrances pour réf 


le désir immense de souf 


Notre-Scigneur de lui envoyer rer 
un oulrage qui lui avait été fait dans son auguste S 


D'autres n'ont demandé que des 


crement : 


elle reçut les sligmat 
douleurs partielles. I 
lèrent ardemment la plaie du côté et l'oblinrent; il en fut de 
de la part de la bienheu- 


udence Rasconi, Angèle Gini sollici- 


mème pour la couronne d'épine: 
reuse Emilie Biechieri, de Jeanne de Maillé, de Rita de 
sten 


et de Jean-Baptiste de M: ; ces trois derniers n'a 


spiré qu'aux douleurs partielles du couronnement. Lx 


bienheureuse Angèle de Foligno demanda les douleurs 
qu'avaient éprouvées la Sainte Vierge et saint Jean au pied 
de la croix; Villana de Bollis, les douleurs de saint Laurent 
igmalisées, comme Jeanne de Maillé, 


sur son gril. D'autres 
Ursule Benineasa et la Mère Agnès de Jésus, participèrent en 
outre aux douleurs des martyrs. 


Avant d'être admis aux stigmales où aux souffrances di- 
vines, les sligmalisés sont souvent atteints de maladies 


ils guérissent miraculeusement. On en trouve 


graves dont £ 
des exemples remarquables dans les vies de sainte Térèse, 
sainte Catherine de Ricei, Marie Ock, ) 
Columba Schonath et sainte Marie-Françoi 
Nous pouvons citer dans notre siècle Lo 
stigmatisée de La Fraudais. Nous reviendrons longuement 
Sur ce point en traitant des maladies surnaturelles. 


gdeleine Morice, 
se des Cinq Plaies 


e Lateau et la 


y 

Non seulement la sligmalisation est pour ainsi dire prépa- 
rée, mais elle est encore annoncée de plusieurs manières, 
parfois à plusieurs reprises. Pendant trois années, sainte Vé- 
ronique Giuliani vit souvent un calice mystérieux qui lui 
élait présenté par Notre-Seigneur : c'est au bout de ce temps 
qu'elle reçut les stigmates. — Le calice précurseur avail été 
aussi présenté à la bienheureuse Catherine de Racconigi par 
l'apôtre saint Pierre; elle n'avait alors que quatre ans: sa 
stigmalisation eut lieu vingt ans plus lard, 

Le plus souvent, dit Gürres, deux couronnes sont présen- 
lées aux extatiques, l'une de fleurs où d'un métal précieux, 
l'autre d'épines : c'est ainsi que Notre-Seigneur apparut à la 
bienheureuse Catherine de Racconigi, lorsqu'elle n'avait en- 
core que dix ans. — Le publiciste allemand ne cite que cet 
exemple. Quoi qu'il en dise, la présentation des deux cou- 
ronnes 6st assez rare. Elle out lieu chez Marie Ock et la ber- 
gère du Laus, longtemps avant leur stigmatisation. Pour 
sainte Catherine de Sienne, la Mère Agnès de Jésus et sœur 
EÉmmerich, la présentation fut immédiatement suivie du cou- 
ronnement d’épines. Sainte Catherine de Sienne, qui avait 
reçu les deux couronnes de la main du Sauveur, eut la 
mission céleste de les présenter elle-même à la Mère Agnès 
de Jésus. 

En général, les stigmatisations sont surtout annoncées par 
des apparitions de Notre-Seigneur, Lantôt sous la figure d'un 
séraphin ou de l'ecce homo, lantôt portant sa eroix où cru- 
cifié, — Le mode d'annonce varie dans les sligmatisalions 
répétées sur le mème sujet. Dès le samedi, veille du di- 
manche des Rameaux, Passidée commença à soufrir: le 
Mereredi-Saint, Notre-Seigneur lui apparut avee une grande 
croix dans les bras et lui dit qu'elle allait enfin goûter ce 
qu'elle avait tant désiré; le lendemain, il lai apparut en 
prêtre el la communia; le Vendredi-Saint, ilse montra à elle 
crucifié, couronné d’épines el ensanglanté : c'est à ee mo- 
ment qu'elle fut stigmatisée à la Lèle el aux cinq lieux d'élec- 
tion. A l'approche de la fête suivante de la Circoncision, un 


ge 

ange vint l'avertir qu’elle aurait de nouvelles souffrances, et 
le premier jour de l'année 1590, la plaie du côté fut rouverte 
avec d'exce Plus tard, toute trace de stigi 
avait disparu. — Le Mercredi-Saint de l'année 1592, Passidée £ 
eut une nouvelle sligmatisalion. Notre-Seigneur se montra 

sous la figure d'un séraphin, couvert de plaies, les bras éten- 

dus en croix, et lui imprima ses cinq plaies. Elle eut aussi 
une autre époque le renouvellement de la couronne d'épines 
à ce moment, le Sauveur lui apparut au milieu d’une clarté ( 


nales 


sives douleurs 


éblouissante, tenant de la main droite une couronne de fleurs, 
et de la gauche une couronne d'épines; il lui en offrit le 
choix. Passidée prit celle d'épines et Notre-Seigneur la lui 
posa sur la Lèle. 

C'est encore Notre-S 
us, à Domilille Gallucei 
Marie Alacoque, qu'il les ferait participer aux douleurs de sa H 
Passion. C’est lui qui inspira la béguine Liella, lorsqu'elle 1 
prédit à Gertrude de Oosten qu'avant un an elle recevrait 
les cinq plaies. 


igneur qui annonça à Marianne de 
la bienheureuse Marguerite- 


Josepha 


Les prophéties n'ont pas manqué de notre temp: 
ins 


: elle en + 


Kümi vit un jour quatre belles roses dans ses n 
demanda l'explication; il lui fut révi l'annonce 1 
des stigmales qu'elle devait recevoir aux extrémités. — Plu- 
sieurs mois avant sa stigmalisation, Louise Lateau avait été 
avertie d'en haut que quelque chose d'extraordinaire devait 
lui arriver, Au commencement de l'année 1868, elle avait ; 
fait comprendre, 


é que c'e 


reçu une lumière in 
sas préciser la nature de la € 


sure qui le lui av 


ose. Louise avait toujours eu 
le désir de souffrir : sous l'influence de cette lumière, ce 


désir s'accrut notablement, et dès lors elle commença à . 


éprouver dans son corps les sensations douloureuses des ( 


vil, l'En- 
lors elle 


Sans savoir quoi. Le ven- 


sliginales qu'elle devait bientôt recevoir. Le 15 à 
fant-Jésus lui apparut environné de lumièr 
fat plus & 


8; di 


re qu'elle devait souffri 


dredi suivant, 24 avril, commencait sa stigmatisation, — Le 


debat 


SAË— 
22 février 1873, la stigmatisée de La Fraudais était gravement 
malade : la Sainte Vierge lui apparut et lui annonça qu'elle 
aurait beaucoup à souffrir. Le 15 mars suivant, nouvelle 
apparition de la Mère de Dieu : elle demanda à Marié-Julie 
si elle voulait accepter les mêmes souffrances que son Fils 
avait endurées pour les hommes. La réponse fut affirmative, 
sur quoi la Sainte Vierge lui annonça qu'elle aurait plus tard 
cinq plaies. La stigmatisation commenca le 21 mars suivant. 
Ces annonces de sligmatisalion sont un fait considérable. 
En traitant des stigmatisations du cœur. il sera aussi démon- 
tré qu'elles ont élé presque loutes annoncées paï les sujets 
mèmes de ce miracle insigne. Estil besoin d'ajouter que 
loutes ces prophéties, quelle que soil la manière dont elles 
ont été failes, appartiennent à l'ordre surnaturel et ne peu- 
vent s'expliquer humainement? Ainsi, dès l'aurore des st 
malisations, la prophétie se dresse comme un argument ma- 
jeur contre les explications imbéciles de l'hystérie et de Ja 
suggestion, et témoigne de l'origine divine du phénomène, 


Les doule: locales f dent assez souvent l'apparition 
des stigmates : on constate même des gonflements de la peau 
aux lieux d'élection, Marie-Julie de La Fraudais avait ses 
stigmates palmaires parfaitement formés depuis plusieurs 
mois, lorsque je les vis pour la première fois en sCp- 
lémbre 1873, À ce moment, il y avait sur le dos de chaque 
main un pelil gonflement rougeâlre, commencement des slig- 
males dorsaux qui percèrent quelque temps après. — Chez 
Marie de Moerl les stigmates de la main furent annoncés par 
un véritable creux au milieu de la paume, ce qui fil penser à 
son confesseur qu'elle allait bientôt être stigmalisée, 

Ilexiste donc dans la stigmatisation des prodromes divers : 
il faudrait peut-être se défier, au point de vue de l'origine 
divine, d'un cas de stigmatisme qui n'offrirail aueun de ces 


préliminaires. — 11 faut maintenant assister aux débuts. 


Sainte Catherine de Sienne a raconté elle-même le début 
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de sa sligmatisalion : « J'ai vu, dit-elle, mon Sauveur cru- 
cifié qui descendait vers moi avec une grande lumière : 
lefort de mon âme pour aller au devant de son Créateur 
força mon corps à se relever. Alors des cinq ouvertures des 
plaies sacrées de Notre-Seigneur, je vis se diriger sur moi 
des rayons sanglants qui frappèrent mes mains, mes pieds et 
mon cœur. Je compris le mystère el je m'écriai : — Ah! 
Seigneur mon Dieu, je vous en conjure, que les cicatrices ne 
paraissent pas extérieurement sur mon corps. — Pendant 
que je parlais, les rayons sanglants devinrent brillants et 
parvinrent en forme de lumières aux cinq endroits de mon 
corps. » 

Sainte Madeleine de Pazzi, sainte Véronique Giuliani ont 
raconté leur stigmatisalion de la même manière que sainte 
Catherine de Sienne. C'est grâce aux révélations des s 
tisés qu'on à pu connaître le procédé divin de stigmatisation 
* les rayons sanglants ou lumineux, — Le 4 octobre 1891 
j'intérrogeai Marie-Julie sur son mode de sligmalisation : 


gma- 


« Lorsque je reçus les sligmates, me répondit-elle, Notre- 
Seigneur m'apparut avec ses cinq plaies rayonnantes; il y 
avait comme un soleil autour d'elles. Il partit de chaque plaie 
un rayon lumineux qui vint frapper mes mains, mes pieds el 
mon côté; il y avait au bout de chaque n une goutte de 
sang vermeil. Le rayon qui partit du côté de Notre-Scigneur 


était deux fois plus large que les autres et avait la forme 
d'une lance. La douleur que Jj'éprouvai fut très vive, mais elle 


“onde. » 


dura à peine une s 


Suivant Gürres, ce sont des rayons brûlants et sanglants 
qui, dans la plupart des cas, produisent la igmalisalion. 
C'est une erreur : le dépouillement des faits donne un résul- 


lal contraire. Les rayons sligmatogènes sont probablement 
lous brûlants, mais ils ont été tantôt sanglants, tantôt lumi- 
neux ; ces derniers ont opéré quatre fois plus souvent !, Le 


4. Ont eu les rayons sanglants : Philippe d'Aix, sainte Catherine de 
Sienne, chez laquelle les rayons d'abord sanglants devinrent ensuite 


| 
| 


eh re, ne à 0 


ee: 
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procédé des cinq rayons n'a eu lieu naturellement que pour 
les cinq plaies. Passidée, qui eut d’un seul coup la stigmatisa- 
lion complète, reçut en mème Lemps des éclats de lumière sur 
son front. — La stigmatisation par les cinq rayons a Loujours 
eu lieu d'emblée, excepté dans un seul cas. Columba Scho- 
nath reçut les cinq plaies, le vendredi 9 décembre 1763. 
L'impression des stigmales se fil aux deux mains, à neuf 
heures du malin, par des rayons sanglants qui les frappèrent 
comme un éclair; quelque temps après, même procédé pour 
les deux pieds. À une heure, Columba vit partir du cœur de 
Notre-Seigneur un dernier rayon sanglant qui vint la frapper 
au côté, — La bienheureuse Osanne reçut d'abord la cou- 
ronne d'épines sans le procédé rayonnant : le Sauveur la lui 
posa sur la tête. L'année suivante, elle fut stigmalisée an 
côté par un rayon lumineux, et au bout d'une autre année, 
elle fut frappée aux extrémités par quatre rayons brûlants. 

Dans toutes ces sligmalisations, les rayons partent des 
plaies du Seigneur crucifié; toutefois Josepha Kümi réçul ses 
cinq plaies du divin Enfant; les rayons parlirent des mains, 
des pieds et du côté de l'apparition. 

Des stigmatisalions partielles ont été faites aussi par le 
procédé rayonnant. Nous venons de le voir pour la bienheu- 
reuse Osanne ; la bienheureuse Rita fut blessée au front par 
un rayon lumineux; il en fut de même d'Onofrio de Fia- 
menga, Angèle Gini et Charles de Sezze, quand ils reçurent 
la plaie du côté. Ce dernier vit, au moment de l'Élévation, 


lumineux ; Jeanne de Verceil, Catherine de Racconigi, Jeanne de Jésus- 
Marie, Columba Sehonath. 

Ont eu les rayons lumineux : Sainte Lidwine, bienheureuse Rita de 
Cassie, Osanne, Colombe Trocazani, Dominique du Paradis, Anne de Var- 
gas, sainte Térèce, Hiéronyme Curvalho, sainte Madeleine de Pazzi, Pas- 
sidée. Marine d'Escobar, Isabelle de Médine, Onofrio de Fiamenga, 
Etiennelle Guyot, Marie-Angèle Gini, Catherine de Saint-Pierre martyr, 
Angèle de la Paix, bienheureux Charles de Sezze, bienheureuse Jeanne- 
Marie Bonomi, Marie Villani, Bénigne Gojos, Catherine de la volonté de 
Dieu, sainte Véronique Giuliani, Madeleine Rémuzat, Magdeleine Morice, 
slosepha Kümi. Catherine Emmerich, Marie-Julie Jahenny. 
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sortir de l’hoslie un rayon enflammé qui vint lui frapper la 
poitrine. Sainte Térèse, Catherine de Saint-Pierre martyr, 
Marie Villani, furent stigmalisées au cœur par un dard en- 
flanmé. 

Ces eflels lumineux ont presque loujours élé des phéno- 
mènes subjectifs : cependant, dans quelques circonstances, il 
fut donné à des témoins plus ou moins nombreux de les cons- 
later de visu. Lorsque Passidée fut stigmalisée, ses deux 
sœurs entendirent un bruit qui devança l'apparition et fil 
trembler loute la chambre; puis, elles aperçurent une lu- 
mière qui se répandit par lout le cabinet. Tilaria, regardant 
du côté de l'altarino, vit dessus une colombe resplendis- 
Sante qui jela trois pointes de rayon sur Passidée, landis que 
Marie-Françoise, qui ne perdait pas de vu sligmatisée, Ja 


vit environnée de rayons qui éclairaient autour d'elle. — 
Onofrio de Fiamenga s'était retiré de grand matin, dès l'au- 
rore, dans le bosquet du couvent pour y prier au pied d'une 
croix, lorsque tout à coup un rayon lumineux se détachant 
du ciel vint le frapper directement, Le rayon céleste avait un 
tel éclat qu'il illuminait le bois et le couvent. Trois ciladins 


de Trevi, frappés de celle lumière insolite, ivèrent en 
toute häle au monastère pour prévenir le gardien. On courut 
au bois où l'on trouva Onofrio abimé daps la prière : il venait 
d'être stigmalisé au côlé. — Une religieuse vit la lance en- 
flammée qui vint frapper le côté d'Angèle Gini, — Quand 
Angèle de la Paix fut sligmatisée à l'âge de neuf ans, elle 
resta loute la journée environnée d'une lumière qui fut vue 
par de nombreux témoins. 


, Nous connaissons trente-quatre cas où le procédé rayon- 
| nant a 616 mentionné; ce procédé de stigmatisalion n'a pas 
été le seul. Un jour, Notre-Seigneur apparut à Gabrielle de 
Pizzoli et lui imprima la plaie du côté, en la pressant contre 
son cœur. — Lorsque Ursule Aguir fut sligmatisée, elle vil 
apparaitre sainte Catherine de Sienne portant un crucifix, 
d'où les clous se détachèrent pour venir blesser ses extré- 
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milés. — En dehors de ces quelques faits, les historiens se 
taisent complètement sur li manière dont se sont opérées les 
sligmalisalions. Le procédé rayonnant témoigne du caractère 
miraculeux de la stigmatisalion. Un rayon sanglant où lumi- 
neux qui vient frapper le corps el y imprimer subitement des 
sligmales au milieu de vives douleurs, est chose Lout à fait 
extraordinaire, Le soleil qui nous éclaire n'a jamais commis 
pareil miracle avee ses rayons brülants et lumineux. D'autre 
part, la présence des sligmales confirme la vision de ces 
mêmes rayons. 


Mais, diront les libres-penseurs, ces rayons stigmalogènes 
n'ont jamais existé que dans l'imagination de sainte Cathe- 
rine de Sienne, de sainte Tér el autres : ce sont de pures 
hallucinalions. — Comment répondre à celle objection qui 
peut être faile aussi par des chréliens peu instruits? I faut 
simplement lui opposer la raison catholique, appuyée de 
quelques raisons de fait et de bon sens, 


La raison catholique gil lout entière dans l'autorité de 
l'Eglise qui à mentionné les rayons lumineux dans les offices 
de sainte Catherine de Sienne, de sainte Térèse et du 
bienheureux Charles de Sezze, Pour sainte Catherine, ilest 
question des cinq rayons en forme de lumière pure : Quinque 
radios. ad formam pure lucis. Le bréviaire romain ajoute : 
« Le Seigneur mit le comble à ces faveurs en faisant que la 
sainte ressentit les douleurs de ses plaies sans qu'il en parût 
au dehors aueune trace sanglante; mais, comme la servante 
de Dieu avait rapporté au P. Raymond que ce prodige s'était 
opéré d'une manière sensible, la piété des fidèles a eu soin 
de faire peindre dans ses images des rayons lumineux diri- 
gés vers les cinq endroits des stigmates, » Bien plus, l'Eglise 
a reconnu le fait miraeuleux de la stigmatisation de sainte 
Catherine de Sienne, en établissant la fête de Fimpression de 
ses sligmales pour tout l'Ordre dominicain!, — Il en est 


1. Les stigmales invisibles de Catherine devinrent apparents à sa mort. 
Le Prieur de la Minerve écrivit alors au Père Raymond pour l'assuror 
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de même pour sainte Térèse : on lil aux leçons de son office 
que l'ange lui Lraversa le cœur avec un dard enflammé, 
ägnilo jaculo. L'Eglise a voulu faire mémoire de ce miracle 
insigne en instituant la fête de la Transverbération du cœur 
de la sainte. Charles de Sezze n'a été béatifié qu'en 1882 : la 
collecte de son office relate le rayon qui, parti de l'hostie, vint 
frapper le cœur du Bienheureux. — Voilà déjà trois faits de 
sligmalisalion par les rayons lumineux reconnus par l'Eglise: 
on conçoit combien celle reconnaissance rejaillit sur les faits 
de même espèce. Parmi les stigmalisées élevées aux honneurs 
des autels, il en est sept autres chez lesquelles il y a eu pro- 
duction de rayons lumineux !. Certes, l'infaillibilité de 
l'Eglise ne descend pas par extension jusqu'à lous ces faits 
et leurs accidents, mais je sais que ma foi doit les admettre 
dans leur ensemble rien que par respect el amour pour son 
autorité suprèmé, quoiqu'elle n'en fasse pas un article de foi. 
Cette autorité de lEglise devrait frapper l'esprit de tout 
homme sensé, puisqu'en somme elle est le tribunal le plus 


moral, le mieux renscigné, le plus intelligent qui soil au 
monde, 4 
On voit au musée de Sienne le beau tableau de Domenico 


que, le jour des obsèques de la bienheureuse Catherine, lui ct une foule 
dl'assistants avaient vu les sligmates imprimés sur son corps. Elle les 
avail reçus à Pise dans la pelite église de Sainte-Christine. Près d'un au- 
tel latéral, une petite colonne indique la place où le miracle eut lieu. On 
Y lit celte inseriplion : Signavit Dominus servam suam Catharinam hic 
Signis redemptionis uw, le Seigneur marqua ici sa servante Catherine 
des signes de £a rédemption. —- Le couvent de Saint-Dominique et de 
Saint-Sixle à Rome possède la main gauche de sainte Catherine; cetle 
relique est très bien conservée. La chair desséchée est d'une couleur 
brune; les doigts en sont petits et légérement recourbés. Au contre, on ÿ 
distingue parfaitement la cicatrice du stigmale. Le pisd droit se trouve à 
Venise, dans un magnifique reliquaire, à l'église de Saint-Jean et de Saint- 
Paul; il est en bon état de conservation. Sur le milieu du pied, à peu près 
dans l'axe du gros orteil, S'apercoit très distinetement une marque creuse, 
de forme ovale, ayant environ 5 à 6 millimètres de profondeur. 

1. Sainte Lidwine, bienheureuse Catherine de Racconigi, bienheureuse 
Rita, bienheureuse Osanne, sainte Madeleine de Pazzi, bienheureuse Bo- 
nomi él sainte Véronique Giuliani. 
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Beccafumi, représentant sainte Catherine de Sienne stigma- 
tisée par cinq rayons lumineux qui partent d'un crucifix 
adossé au mur : ainsi l'art a consacré sur la toile ce que 
Catherine a raconté, ce que Raymond a écrit, ce que l'Eglise 
a affirmé. 


Des raisons de fai et de bon sens militent contre les hallu- 
cinalions invoquées par les libres-penseurs. Ces rayons lumi- 
neux, on les a vus : ils ont eu plus d'un témoin dans les stig- 
matisations de Passidée, d'Onofrio de Fiamenga, d'Angèle 
Gini, d'Angèle de la Paix, — Ces sligmalisées qui affirment 
avoir vu les rayons, sont de différentes époques, de pays di- 
vers; elles sont toutes de moralité et d'intelligence élevées, 


deleine Rémuzat va répondre elle-même aux libres Ê 
Un instant, elle craignit d'être Lrompée par l'esprit de men- 
songe el se prit à considérer comme illusoires les bl 

ures qu'elle avait reçues. « Au premier doute, 
ce Dieu de bonté se présenta à moi, el pour guérir mon in- 
crédulité, il imprima lui-même sur moi les marques que je 
croyais imaginaires, I se servit pour cela d'une lumière ar- 
dente qui sortait de ses plaies adorables, et qui me fit voir 
sur mes mains les marques qu'elle imprimait en dedans, el 
cela avec tant de certitude qu'il ne me serait pas possible dé- 
sormais de former aueun doute là-dessus. » Dans le cas de 
Madeleine Rémuzat, il est impossible d'admettre l'hallucina- 
tion chez une femme qui commence par douter de sa sligma- 
lisation interne, eroil même à une illusion, et ne se rend qu'à 
l'évidence des rayons lumineux qu'elle affirme en toute certi- 
tude : ici, la science des hallucinalions s'y oppose. 

Quelques sligmatisées ont vu ces mêmes rayons plusieurs 
fois dans leurs stigmatisalions successives, comme la bien- 
heureuse Osanne, Passidée, Marine d'Escobar, sainte Véro- 
nique Giuliani, Columba Schonath et Catherine Emmerich, 
Les sligmalisées ne se sont pas trompées sur leurs plaies : 
pourquoi se seraient-elles Lrompées sur les rayons? Ces plaies 


TES 
supposent des instruments tranchants, pénélrants. Il y a ici 
un traumatisme extraordinaire dont il faut chercher l'origine. 
Rien ne choque d'admettre les rayons comme instruments ; 
en quelque sorte, ils s'imposent. — Le cœur de sainte Té- 
rèse en est d'ailleurs la plus belle démonstration : le dard 
enflammé du Séraphin y a laissé une trace matérielle el sen- 
Sible de son passage en carbonisant les lèvres de la plaie; ce 
qu'ont pu voir à Albe des milliers de pèlerins, ce qu'on peut 
y voir encore. Sainte Térèse a raconté elle-même sa sligma- 
lisalion dans une page célèbre, où elle affirme avoir été bles- 
sée au cœur par le dard du Séraphin. Qui oserait soutenir que 
ce dard lumineux ne fut pour elle qu'une ballucination? Nous 
autres catholiques qui croyons à tous ces miracles, nous 
avons pour nous non seulement l'autorité de l'Eglise, mais 
encore l'autorité des faits et du bon sens, ce que n'ont pas 
les libres-penscurs. 

Terminons par une preuve considérable tirée du monde 
des visions. — Marine d'Escobar venait de recevoir les stisr. 
males pour la première fois; d'abord la couronne d'épines, 
puis les stigmates des mains, puis ceux des pieds, enfin le 
sligmate latéral. Elle pria alors Notre-Seigneur de lui expli- 
quer la manière dont il avait imprimé ces signes merveilleux, 
L'Epoux céleste lui répondit que c'était à l'aide des rayons 
sortis de ses plaies sacrées, el aussitôt, raconte la servante de 
Dieu, il me fit voir ses plaies divines, les rayons qui avaient 
opéré sur moi; on aurait dit qu'ils sortaient d'un soleil d'or, 
et de l'or le plus pur; ils répandaient la chaleur la plus suave, 
la lumière la plus resplendissante, inondant mon äme de joie 
et de consolation. 


Nous avons vu les stigmatisés demander avec instance à 
Participer aux souffrances divines de la Passion. Ces slig- 
mates qui ont été l'objet de lant de prières, ces sligmates qui 
leur ont été annoncés par Jésus-Christ lui-même, par la 
Mère de Dieu, quelque ange ou quelque saint, il est remar- 
Quable qu'une fois concédés, nombre de privilégiés en aient 
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refusé les signes extérieurs, en aient demandé sur-le-champ 
la disparition. Sainte Catherine de Sienne a déjà élé citée. 
Mechtilde de Stanz l'avait précédée et obligé pour ainsi dire 
un ange à descendre du ciel pour effacer le sligmale reçu. 
Nommons encore sainte Lidwine, Nicolas de Ravenne, Jac. 
queline du Saint-Esprit, Isabelle de Médine et Marcelline 
Pauper. Surtout il faut citer la Mère Agnès de Jésus qui, com- 
patiente dès l'âge de douze ans el recevant les stigmates dix 
ans plus tard, les refusa énergiquement: elle alla jusqu'à 
menacer son céleste Epoux de sauter les murailles pour s'en- 
fuir au désert. La perche qui devait l'aider à sauter par- 
dessus les murs était prète lorsqu'un ange apparut, qui lui 
demanda pourquoi elle ne voulait pas laisser gouverner Dieu. 
Elle parlementa si bien qu'elle finit par obtenir ce qu'elle 
voulait. 


D'autres ont conservé leurs sligmates plus où moins long- 
temps et n'ont demandé leur disparition que plus tard. 
Presque tous ne l'ont obtenue qu'à la longue. Celui qui im- 
prime les stigmates est loin d'avoir agréé toutes les de- 
mandes. 11 a positivement refusé à Columba Schonath, à 
Josepha Kümi, à Catherine Emmerich : même il leur en 
donna la raison; c'élait pour sa gloire qu'il les avait grati- 
fiées de ces signes; il voulait que le monde les vit et les con- 
nût. — Sainte Véronique Giuliani, après avoir reçu les cinq 
plaies, demanda à plusieurs reprises d'être débarrassée de 
ces signes extérieurs : il lui fut répondu qu'ils ne disparai- 
traient qu'après trois ans révolus, Elle avait été stigmatisée 
le 5 avril 1697; les stigmales disparurent le 5 avril 1700 ; 
plus tard, elle eut d'autres stigmalisations répétées. — On 
peut dire que la disparition des stigmates sur demande a été 
exceptionnelle. À quoi bon ces signes de l'Amour rédemp- 
teur, s'ils n'étaient apparus que pour disparaitre de suite ou 
à brève échéance ? Il fallait bien qu'on les vit, puisqu'ils 
étaient destinés à réchauffer le monde ? Les stigmates ont été 
habituellement permanents et ont duré souvent jusqu'à la fin 
de la vie, même au delà. 
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Parmi les nombreux compalients honorés des douleurs de 
la Passion, il n'en est que deux qui, après les avoir sollici. 
tées, aient demandé à en être déchargés. Le premier fut une 
femme, Gertrude Küchlin, au xme siècle; mais sa faiblesse ne 
dura qu'un instant. Pour toute réponse, le Seigneur lui appa- 
rut crucifié; à cette vue, elle reprit courage el ne refusa plus 
de souffrir en conformité avec son c 


lesle Epoux. — Le 
second compatient fut le Père Jésuite de Loarté, compagnon 
de saint Ignace. Les douleurs divines lui furent retirées. 11 
avait, ce semble, trop présumé de ses forces : qui pourrait 
lui en faire un crime? 


Mais pourquoi le refus des sligmates apparents + 
fait par un si grand nombre? Sainte Lidwine va 
Lorsqu'elle vit apparaître 


sur Son corps les cinq } 
suile des rayons lumineux : « Oh! mon Jésus, s'écria-t-elle, 
qu'avez-vous fait là? Les hommes le sauront. Je vais être 
accablée de visites et leurs applaudissements vont me donner 


de l'orgueil. Oh ! je vous en conjure, rendez ces marques de 
votre amour invisibles, où bien ôtez-les tout à fait, » — Quand 
Mechtilde de Stanz fut frappée d'une plaie sanglante au côlé, 
elle s'écria incontinent : « Comment pourrai-je la tenir ca- 
chée ? » Aussilôt elle implora le Seigneur qui envoya son 
ange. — Tous les sligmalisés ont tenu à dérober aux regards 
du publie les marques glorie 


es qu'ils portaient. Saint Fran- 
cois d'Assise fil Lous ses efforts pour cacher ses 
vie durant : tous l'ont imité, 


sligmates, sa 


Lorsque, dans leur humilité et par peur de la vafne 
un certain nombre ont prié le Se 
les signes sligmatiques, tous ont stipulé avec lui que les dou- 
leurs divines leur seraient conservées, Mechtilde de Stanz 
voulut bien que l'ange effaçät son sligmate latéral, mais elle 
voulut garder loutes les souffrances de ce sligmatisme, — |] 
en fut ainsi de Rita de C: + de Jeanne de la Croix, Ursule 
Aguir, Dominique du Paradis et autres, — Quand, au bout 
de’ sept ans, Lucie de Narni sollicita la disparition de ses 


boire, 


neur de f 
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stigmales, elle demanda à en garder les douleurs, ainsi que 
la plaie du côté. — Marcelline Pauper pria le Seigneur de 
lui laisser Loutes les douleurs divines, mais d'en ôter les 
marques : c'est l'histoire de Lous les sligmatisés demandant à 
être délivrés de leurs signes extérieurs. Toutes ces conditions 
posées au nom de l'humilité et de Famour des souffrances 
furent habituellement acceptées par Celui qui avait imprimé 
les stigmates. D'autres ont voulu échanger leurs plaies stig- 
maliques contre des maladies, sources de conltinuelles souf- 
frances : c'esl ainsi que, par compensalion, Lodovica Plazza 
permuta avec une hydropisie qui dura six ans, jusqu'à sa 
mort, landis que Florida Cevoli fut couverte par Lout le corps 
d'une dartre vive qu'elle garda jusqu'à la fin de jours. 

Chose remarquable, si la plupart ont voulu participer aux 
souffrances divines, aucune n'a demandé les sligmates appa- 
rents. Gertrude de Oosten les redemanda après en avoir 
obtenu la disparition, mais les douleurs avaient cessé avec les 
signes extérieurs; elle ne fit sa supplique que pour revoir les 
souffrances, Elle voulait, il est vrai, pouvoir montrer ses 
sligmales à Lout l'univers pour glorilier le Sauveur : elle ne 
fut pas exaucée, — Osanne demanda la couronne d'épines, 
mais elle pouvait la tenir cachée, et l'histoire rapporte com- 
bien elle s'ingéniait à la dérober aux yeux du public. Quand 
elle sollicita les cinq plaies, ce fut sous la condition qu'elles 
resteraient invisibles; il en fut de mème de Gertrude Salan- 
dri. — Prudence Rasconi el Angèle Gini demandèrent positi- 
vement la plaie du côté, mais les vêtements la tenaient invi- 
sible, — Catherine Emmerich disail à Overberg : « J'ai prié 
Dieu à la vérité de me faire participer à ses souffrances, mais 
jamais je ne lui ai demandé les marques extérieures, Je me 
suis bien souvent plainte à Dieu de ce qu'il me les avait don- 
nées, mais je n'ai reçu aucune consolation. » Overberg ayant 
répondu : « Dieu a voulu que sa grâce vous suffit, » elle ré- 
pliqua aussitôt : « C'est ce qu'il m'a dit aussi. » 


Nous avons vu la stigmatisalion s'accomplir dans des con- 
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ons de lumières merveilleuses, à propos de Passidée, Ono- 
frio de Fiamenga, Angèle de la Paix et Angèle Gini, sans par- 
ler des rayons lumineux vus par nombre de stigmatis 
Rappelons encore que lorsque sainte Lidwine reçut les stig- 
males le soir à la nuit, sa chambre fut préalablement inondée 
de clartés célestes. Il faut ajouter que le plus grand nombre 
des stigmalisalions ont eu lieu en pleine extase. Quelques- 
unes se sont même produites au milieu de parfums extraordi- 
naires. Le plus beau fait de ce genre est certainement celui 
de Domitille Gallucci, stigmatisée pendant quatre années con- 
sécutives, chaque vendredi de carème, et répandant un sang 


parfumé qui imprimait des figures merveilleuses sur le suaire 
dont elle était enveloppée. Ce qui est à rapprocher du fait de 
sainte Marie-Françoise des Cinq Plaies : à chacune de ses 
représentations de la Passion, aux vendredis de carème, il 
s’exhalait de son corps une odeur suave et incomparable qui 
embaumait tout lappartement, Fajouterai le fait suivant 
encore inédiL. 

En 1875, la sligmalisée de La Fraudais annonçait depuis 
; qu'elle aurait bientôt 


plus d'un mois, et à plusieur 
une nouvelle stigmatisation; qu'une croix et une fleur avec 
aient imprimées sur sa poitrine. 


sa le jour : ce devait être 


repr 


l'inscription O Cruæ ave s 
Plus d’une semaine avant, elle pri 
le 7 décembre. La veille, la poitrine de Marië-Julie fut exa- 
minée, à l'effet de constater que le stigmale annoncé n'e 
lait pas encore, Le lendemain, avant l'extase, elle offrit de se 
laisser examiner de nouveau : on le jugea inutile, elle avait le 
droit d'être crue sur parole. Bientôt elle entra en ravisse- 
ment, et pendant que se faisait l'impression merveilleuse, les 
témoins et la famille purent constater des senteurs incompa- 
rables qui émanaient du corps de l'extalique à travers ses 


finie, on put voir sur sa poitrine la croix, 


vèlements. Le 
la fleur el l'inscription : elles existent encore. 

Terminons ce chapitre par un peu de statistique, à l'effet 
de savoir à quels âges divers ont eu lieu les stigmatisations : 
le dépouillement des faits m'a permis de préciser l'époque 
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dans soixante-cinq cas. Voici quelques exemples d'âge em- 
pruntés à la note complète donnée au bas de celle page!. 
Magdeleine Morice fut stigmatisée à 8 ans; la Mère Agnès de 
Jésus, à 12; Louise Laleau, à 18; sainte Catherine de Ricci, 
à 20 ; sainte Catherine de Sienne, à 28; saint François d’As- 
sise, à 43; sainte Térèse, à 44. On compte six cas de sligma- 
tisation entre 50 et 69 ans. La première stigmalisation de 
Delicia di Giovanni commença à 75 ans; la dernière eut lieu 
dans sa quatre-vingt-deuxième année. Il y a done eu des stig- 
malisations à tout âge. On peut fixer la moyenne d'âge à 
33 ans environ. Comme, en dehors de Delicia di Giovanni, 
plusieurs autres ont eu aussi des stigmatisations répétées à 
plusieurs années de distance, si on prenait ces nouveaux 
chiffres comme de nouvelles unités e el de personne, on 
arriverait à une moyenne de plus de cinquante ans. Cette 


4. Magdeleine Morice fut stigmatisée à l’âge de 8 ans; Angèle de la 
Paix, à 9: la Mère Agnès de Jésus, à 12; Marguerite du Saint-Sacrement, 
à 43; Françoise de Serrone, à 14; Stéphanie de Soncino, à 15; Claudia de 
Angelis, à 16; Louise Lateau, à 18; sainte Madeleine de Pazzi, Jeanne de 
“Jésus-Marie, Crescentia Nierklntsch, Dominique Lazzari, à 19; bienheu- 
reuse Lucie de Narni, sainte Catherine de Ricci, Eliennette Guyot, Josepha 
Kümi, Sœur Bernard de la Croix, Marie de Jésus crucilié, à 20 ans; Bertine 
Bouquillon, Marie de Moerl, à 22; Marie-Juiie Jahenn) , à 23; bienheureuse 
Catherine de Racconigi, Dominique du Paradis, Françoise Dorothée, Ca- 
therine Emmerich, Dorothée Visser, à 24 ans; Passidée, à 25; Christine 
de Stumbele, bienheureuse Jeanne Bonomi, la bergère du Laus, à 26; 
bienheureuse Osenne, Domitille Gallucci, à 27; sainte Catherine de 
Sienne, sainte Lidwine, Madeleine Rémuzat, sainte Marie-Françoise des 
Cinq Plaies, à 28; Francoise de Marcillat, Marie Furia, Mme Miollis, à 
30 ans; Marie Raggi, Angèle Gini, Marie Ock, à 2 ; Magdeleine Morice, 
pour la seconde fois, à 32 ans; Marianne de Jésu ainte Véronique Giu- 
liani, Columba Schonath, à 33; Rosa Andriani, à 34; Charles de Sezze, 
à 36; Marie Villani, à 26; Ursule Aguir, Gertrude Salandri, à 38; Mar- 
celine Pauper, à 39; de la Groix, à 40; saint François d'Assise, 
Jeanne-Marie de la ï 43; sainte Térèse, à 44; Marine d'Escobar, 
à 45; Sœur Paul de Saint-Thomas, à 48; Marie-Marguerile des Anges, 
à 50; Léonard de Letteré, à 51; Françoise de Jésus, à 57; Louise de 
Jésus, à 59: Christine-Marie de la Cr ienne Zagnoni, la ela- 
risse, à 65 ans; Ursule Benincasa, à 69; Delicin di Giovanni, de 75 à 
82 ans, 


3 — 
moyenne est une réponse suffisante à la thèse absurde d'AI- 
fred Maury, voulant expliquer la stigmalisation chez la 
femme par la déviation des fonctions périodiques. J'ai lon- 
guement répondu à celle fantaisie dans Les Stigmatisées, 
t IT, p: 209: 


CHAPITRE II 


Distribution des stigmates. — Associations diverses. — Dou- 
leurs de la Passion. — Marche des stigmatisations. — Stig- 
matisations répétées. — Stigmatisations annuelles et heb- 
domadaires. — Le vendredi. — Représentations de la 
Passion. — Remarques et conclusions diverses. 


La distribution des sligmales s’est faite très inégalement 
chez les sligmatifères. Cinquante seulement ont eu les cinq 
plaies; vingt-cinq, la plaie du côté; douze, la couronne 
d'épines; treize, rien que la stigmalisation du cœur; mais 
vingt-cinq ont eu celle même sligmalisalion avec d'autres 
sligmalismes. Clémence de Mourade n’eut que les stigmates 
de la flagellation ; Pudentienne Zagnoni la clarisse, le stig- 
mate de l'épaule seulement. Saint Roch et Antoine de Ja 
Parra ont eu une croix sur la poitrine pour lout stigmate : 

_encore était-il congénial. Quatre n'ont eu que des stigmatisa- 
Lions plastiques, mais chez quatre autres il y a eu en même - 
temps divers sligmates. D'autres ont eu moins que les cinq 
plaies. Catherine Perez Carvalho fut sligmalisée à un seul 
pied ; Marie de la Couronne, Jean Gray, Marie. Marguerite des 
Anges, aux deux pieds; Julian de la Croix, aux pieds et au 
côté. La célèbre supérieure des Ursulines de Loudun, Jeanne 
des Anges, n'a eu que des stigmales épigraphiques, mais cinq 
autres en ont eu également avec divers signes. Susanne de 
Riants de Villerey eut seulement un sligmate figuratif. Une 
douzaine de sligmalisés en ont présenté également avec 
a Idition d'autres stigmatismes. 


Beaucoup ont eu en outre des stigmales diversement asso- 
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ciés. L'association la plus fréquente a été celle des cinq plaies 
avec la couronne d’épines : on en compte une trentaine de 
cas. Quelques-uns de ces stigmatisés en parlié double onL eu 
en outre des sligmates supplémentaires : sainte Catherine de 
Ricci, le stigmate de l'épaule; Elisabeth de Reute, les stigma- 
ts de la flagellation ; Catherine de Racconigi, des stigmates 
épigraphiques ; Catherine Emmerich, des croix de formes di- 
verses. — Marie-Julie Jahenny présente à cette heure la stig- 
malisation la plus nombreuse qu'on ail encore vue : les cinq 
plaies, la couronne, les stigmates de l'épaule, de la flagella- 
lion el des cordes qui ont lié le Sauveur, le sligmale annulaire 
les stigmales épigraphiques el figuratifs. — 11 y a eu aussi 
d'autres combinaisons nte Lutgarde eut la plaie du côté et 
la sueur de sang; la bienheureuse Dorothée, Isabelle de la 
Piété, des sligmales mulliples en dehors même des lieux 
d'élection ; Marguerite Alacoque, la couronne d'épines et la 
plaie du côté; Colombe Trocazani, les einq plaies et les slig- 
males des cordes. 


Chez les compatients, la distribution des douleurs de Ja Pas- 
Sion a les plus grands rapports avec celle des stigmates. Si 
nombre de stigmatifères n’ont eu que les einq plaies, nombre 
de compatients aussi n'ont eu que les douleurs stigmatiques 
bornées aux extrémités et au côté. Quelques-uns n'ont pré= 
senté que les douleurs de la couronne, landis que d'autres Y 
ont joint les douleurs des cinq plaies. Hélène Brumsin parti- 
cipa seuleunent aux douleurs de la flagellation ; Lucida ro- 
Maine ne souffril qu'aux deux mains. Anne de Saint-Parthé- 
lemy, Christine-Marie de la Croix, n’oblinrent qu'une portion 
des souffrances divines, el dans les derniers jours de leur vie 
seulement : la première, les douleurs de l'épaule, puis celle du 
crucifiement ; la seconde, la flagellation, puis le couronne 
ment suivi de la crucifixion. Trois fois sur cinq, et sans plus 
de détails, les divers historiens se sont contentés de dire que 
les compatients avaient participé aux douleurs de Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ, 
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Il résulte de cette analyse que Celui qui a souffert pour nous 
sur la croix, à distribué les stigmates et les douleurs de sa 
isir. Oui, les privilégiés ont parti- 
la formule est exacte. Partici- 


Passion selon son bon pl 
cipé aux souffrances divines 
ciper, c'est prendre une part: or, les stigmatisés n'ont jamais 
eu qu'une part des plaies et des souffrances du Fils de Dieu. 
Aucun n'a vu se reproduire sur son corps loutes les plaies du 
Christ; aucun n’a eu à supporter loules les douleurs de la 
Passion. L'Homme-Dieu pouvait seul le faire : vere languores 
nostros ipse tulit (Isaïe, Li, 4). Les plaies et les douleurs du 
divin Crucifé ont élé distribuées à la famille des stigmatisés 
seulement par parcelles, tout comme le bois sacré de la Croix 
a été divisé à Lravers le monde par morceaux et particules. 


Il importe maintenant d'étudier la marche des stigmatisa- 
tions : ici encore nous sommes dans le variable. Pour les cinq 
plaies dont on compte plus de soixante cas, la stigmalisation 
paraît s'être accomplie le plus souvent d'emblée, Cela 
peu près sûr pour tous les cas où elle a eu lieu par le procédé 
des rayons sanglants ou lumineux. Quoique Marie-Julie de La 
Fraudais m'ait assuré avoir été stigmalisée par cinq rayons 
lumineux, ses stigmales mirent près de deux heures à appa- 
saître successivement, d'abord aux mains, puis aux pieds et 
enfin au côté : Columba Schonath fut stigmatisée en quatre 
heures de la même manière, mais sans rayons lumineux. C 
deux cas n'en appartiennent pas moins aux stigmatisations 
d'emblée. 

Il n'en a pas été toujours ainsi pour les cinq plaies : des 
stigmatisations successives ont eu lieu à de longs intervalles. 
Hélène de Hongrie reçut le stigmate de la main droite, à la 
fête de saint François ; celui de gauche, à celle de saint Pierre 
et de saint Paul ; elle eut aussi la plaie du côté, on ne sait à 
quelle époque. — Mechtilde de Slanz eut d'abord le stigmale 
\atéral et bien plus Lard les plaies des extrémités. [en fut de 
même pour la bienheureuse Osanne avec intervalle d'un an, 
et pour Josaphat Kimi avec intervalle de trois, — Jäcqueline 


es 


re 


igmates aux deux mains, à la fête 


du Saint-Esprit reçut les 
de saint Jean Chrysoslome, puis ceux des pieds et du côté à 
l'Exallation de la 

Delicia di Giovanni un type de sligmalisalions succe 
ves. Sa première sligmalisalion visible commença seulement 
à soixante-quinze ans, mais depuis longtemps elle avail été 
admise aux douleurs de la Passion. La première année, slig- 


nte Croi» 


mate à la main droile; la deuxième, stigmate à la main 
‘me, sligmates des pieds droit 


gauche. Les troisième et quat. 
el gauche. À la cinquième, stigmate latéral qui apparut subi- 
lement avec gonflement et production de flammes. La sixième 
coulement de sang. 
; Couronnement 


année, douleurs de la flagellation avec 
La septième année, qui fut la dernière de s 
d’épines. — En 1267, Christine de Stumbele reçut la cou- 
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ronne d'épines le jeudi de la semaine de la Passion; elle eut 
la sueur de sang le Jeudi-Saint, et, le lendemain, les cinq 
plaies. — Sainte Catherine de Ricci commença son extase de 
la Passion, véritable stigmatisalion hebdomadaire, le premier 
jeudi de février 1542; elle reçut l'anneau des fiar 
tiques le 9 avril ; cinq jours après, les cinq plai 
ronne d'épines vers Ncël, — Marie Raggi fut d’abord stigma- 
lisée aux cinq lieux d'élection et ne reçut la couronne que 
quinze ans après. Ce fut l'inverse pour Catherine Emmerich, 
avec le même intervalle de temps. 

Marie-Julie Jahenny a été bien plus remarquable, comme 
Sligmalisalions successives. Elle a reçu les cinq plaies le 
21 mars 1873 
vembre, le sl 
Sligmales dorsaux des extrémités ; le 12 janvier 1874, appa- 
rilion des stigmates aux poignets pour représenter les cordes 
qui avaient lié les mains du Sauveur, et, le même jour, un 
Sligmale épigraphique au devant du cœur; le 14 janvier, 


illes mys- 
el la cou- 


la couronne d'épines le 5 octobre; le 25 no- 


mate de l'épaule gauche; le 6 décembre, les 


autres sligmales aux chevilles, sur les jambes et les uvant- 
bras, comme signes de flagellation: quelques jours après, 
deux raies sligmaliques au côté; le 20 février, anneau slig- 
matique à l'annulaire de la main droite, signe de ses fian- 


in 
çailles ; plus tard, diverses inscriptions sur la poitrine, et le 
7 décembre 1875, inscription O Cru ave avec une croix el 
une fleur. Il sera question plus tard de la transformation 
étonnante de quelques-uns de ses stigmates. 


IL y a eu en outre des sligmalisations répétées se produis 
sant soil à des époques variables, soil à des jours où époques 
fixes. Passidée appartient à la première catégorie : elle eut 
d'abord la stigmatisation complète; un an après, ses stigmales 
subirent une espèce de renouvellement, puis ils disparurent 
pendant deux années; elle fut alors stigmalisée de la même 
manière; ses sligmates persistèrent pendant vingl-trois ans, 
jusqu'à sa mort, — Sainte Véronique Giuliani vil ses stig- 
males se renouveler cinq ou six fois, en 1697, 1699, 1700, 
1703 et 1726; elle mourut en 1727. d 

Quelques compatients ont subi aussi les douleurs de la Pas- 
sion à des époques variables. Guiomar de Sousa y participa à 
certains jours pendant de longues années ; rude de Bruch, 


Agnès de Blotzenhéim, Nicolas Factor n'y participèrent que 
transitoirement. Anne de l'Assomplion, une seule fois, un 
Veéndredi-Saint; Christophe Crivelli, un seul jour, el Santi di 
Ripatransone, depuis le 47 septembre jusqu'au 21 décembre, 
fète de saint Thomas. 


Pendant de longues années, Christine de Stumbele, Made- 
line de Trino, furent stigmatisées à jour fixe, le Vendredi- 
Saint. De même, parmi les comipalients, Conrad d'Ascoli, la 
bienheureuse Flore et Villoria Angelini eurent chaque année 
les douleurs de la Passion, le mème jour. De notre temps, Ma- 
dame Du Bourg a participé chaque Jeudi-Saint aux souf- 
frances divines. 

Marie Ock avail ses stigmalisalions, surloul en semaine 
sainte, — Marguerite Ebner, Eustochium, Luc de Méthymne 
compalissaient principalement pendant la grande semaine. 
— C'est vers celle époque que Hernon de Peuprat souffrit au 
cœur les douleurs de la Passion, neuf ans de suite, — Mar- 
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gucrile de Faënza, Susanne de Riants oblüinrent de souffrir 
pendant une seule semaine sainte; de même, Benvenuta Bo- 


jani, el ce fut la dernière année de sa vie, — Isabelle Rodri- 
guez commença à souffrir un samedi de la s 
Passion el mourut le Vendredi-Saint. 
Domitille Gallucci fut sti e pendant quatre anr 
suile, chaque vendredi de carème. Marie-Fran 
Plai présentait la Passion les mêmes vendredi 
surloul en carème que la Mère Agnès de Jésus participait aux 
douleurs du Sauveur, Madame Acarie éprouvait les douleurs 
stigmatiques, principalement les vendredis et samedis de la 
rit, qui soul 


maine de la 


mali s de 


jise des Cinq 
— C'était 


sainte quarantaine, Jacqueline du Saint- 
chaque vendredi, souffrait aussi lous les jours depuis Je di- 
manche de la Passion jusqu'au Vendredi-Saint. 


D'autres ont eu des sligmatisations hebdomadaires comme 
inte Catherine de Ricci, Anne le Bi- 


it ajouter Louise Lateau 


Stéphanie de Soncino, 


nre 


de stigmatisation dura près de soixante ans pour Stéphanie 


de Soncino, douze ans pour sainte Catherine de Ricci, quinze 


ans pour Louise Lateau. En regard, plus de vingt compalients 
ont souffert les douleurs de la Passion chaque vendredi, 
comme le Frère allemand dont a parlé Jourdain de 
comme le B. Raymond Rocco et la vénérable Anna Ta 
Il existe à celte heure en France une jeune fille de vingt-trois 
ans qui, ous les vendredis, étendue 
lase, participe aux douleurs divines dans l'altitude parfaite 


ur son lil en pleine ex- 


du crucitiement. 
En dehors des & 
nombre ont été stigmatisés pour la pre 


igmalisations hebdomadaires, un certain 
le Ven- 
aint, comme Jeanne de la Croix, Passic inte Vé- 
. Villoria Angelini re- 
e Gini fut ble: 


nière foi 


dredi 
ronique Giuliani el Magdeleine Mori 
ut la plaie du côté le mème jour. Ang 
côlé par un coup de lance, le second vendredi de c. 
où l'Eglise fête la Sainte Lance qui perça le côté du Sauveur. 
— La bienheureuse Bonomi reçut les stigmates un vendredi : 


€ au 


me, jour 
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il en a été de même de Marie-lulie Jahenny: — Columba 

Schonath est à citer : le vendredi 30 septembre 1763, elle eut 

la vision du Seigneur couronné d'épines et ressentit tout à 

coup les douleurs du couronnement. Le vendredi 14 octobre, 

nouvelles douleurs avec apparition de Notre-Seigneur qui lui 

promet que dorénavant elle soufrira pendant trois heurese 
chaque vendredi. Le vendredi 18 novembre, douleur au cœur, 

comme s'il avait percé par un glaive; le vendredi 9 dé- 

cembre, elle reçoit les sligmales !. 

Les plaies des stigmalisés saignent al i de préférence le 
vendredi, C'est ce qui avait lieu chez Elisabeth de Reute, el 
en outre tous les jours pendant le carème, — La plaie du côté 
de Françoise de Serrone, de Hiéronyme Carvalho et d'Angèle 
de la Paix rendait du sang chaque vendredi, La croix que 
portait Catherine Emmerich sur sa poitrine saignait tous les 
mercredis, mais les stigmales de la tête el des membres, tous 
les vendredis, — Au début de sa stigmatisation, Ma 
Jahenny eut des hémorrhagies stigmatiques chaque vendredi. 
Elle me disait en 1891 que, depuis quelques années, ses slig- 
mates ne saignaient que le Vendredi-Saint; elle ajoutait que 
ses douleurs stigmatiques allaient en augmentant et qu'elles 
s'exacerbaient le vendredi. 

Quoique les historiens n'aient pas lous précisé la question 
des jours, ils ont assez souvent indiqué le Vendredi-Saint ou 
les vendredis ordinaires, pour permettre d'établir que c'est 
surtout le vendredi que les stigmalisés reçoivent l'empreinte 
des plaies divines, qu'ils souffrent des douleurs de la Passion, 
qu'ils versent leur sang par leurs stigmates. Le vendredi est 
un coefficient insigne de la stigmatisation : il fait loi en vertu 
de Celui qui, au mème jour, mourut pour nous sauver. 
L'Eglise, épouse du Christ, s'y est conformée en faisant mé- 
moire des souffrances du Sauveur au grand vendredi de la 


1. 1 y a quelques rares exceptions à la loi du vendredi : Lucie de 
Narni reçut les sligmates le second jeudi de carême ; Catherine de Rieci, 
le mardi de Pâques ; Marie Raggi, le jour de la Pentecôte. 


Ut 

semaine sainte el aux vendredis des semaines ordinaires. C'est 
aux vendredis de carème qu'elle vénère la Couronne d'épines, 
la Lance et les Clous, le Saint-Suaire et les Cinq Plaies, le 
Précieux Sang de Notre-Seigneur et les Sept Douleurs de sa 
Mère; c'est encore un vendredi qu'elle fête le Sacré-Cœur, ce 
cœur qui a lant aimé les hommes et qui fut transpercé par la 
lance du soldat romain. Les sligmatisés, enfants de l'Église, 
évoluent aussi dans le cycle liturgique tracé par elle ; comme 
tous les fidèles, ils célèbrent les fêtes de la Passion du Sei- 
gneur; en outre, ces jours-là, ils participent de préférence 
aux douleurs divines et versent leur sang en mémoire de ce- 
lui répandu sur la croix. C'est à ces signes qu'on peut les re- 
connaître : le vendredi témoigne à sa manière de l'origine 
divine de la stigmatisation. 


C'est encore habituellement le vendredi que les sligmatisés 
représentent les scènes de la Passion. Jusqu'à présent, ces 
acleurs extraordinaires ne se sont rencontrés que dans le sexe 
féminin, Sainte Marguerite de Cortone avait demandé au Sei- 
gneur de participer à ses souffrances : il le lui accorda pour 
une seule fois, mais il voulut qu'elle en donnât le spectacle 
en pleine église, devant tout le peuple qu'elle avait autrefois 
scandalisé. Jacques de Bevagna, son historien et confesseur, 
nous on a laissé le récit émouvant : je l'ai cité en son lieu. — 
La bienheureuse Jeanne d'Orvielo Lombail souvent en extase 
dans l'attitude du crucifiement ; ses douleurs élaient si inten- 
ses qu'on entendait craquer ses os, — C'était encore en extase 
que la bienheureuse Véronique de Binasco représentait les 
douleurs de Notre-Seigneur et celles de sa sainte Mère. Disons 
du reste une fois pour loutes que l'extase est l'accompagne- 
ment obligé de toutes les scènes douloureuses des sligma- 
Lisées, — Chaque année, du Jeudi-Saint au Vendredi-Saint, 
la bienheureuse Madeleine de Trino reproduisail les scènes de 
la Passion dans l'église du Tiers-Ordre : à l'heure de l'agonie. 
une sueur de sang inondait son front; à celle de la flagella- 
lion, le sang coulait des bras et des épaules; au couronnement 


rte 


et au crucifiement/il ruisselait de la tête el des membres. — 
Ce spectacle sanglant, la bienheureuse Stéphanie de Soncino 
le donna dans les mêmes conditions, chaque vendredi, pen- 
dant éinquante-huit ans. — Tous les vendredis aussi, Phi- 
lippa de Gueldre donna, dans les sept dernières années de 
sa vie. le spectacle des douleurs de la Passion, mais san: 
effusion de sang. — Les extases de la Passion de sainte Calhe- 
rine de Ricei sont célèbres : elles ont été mentionnées dan : 
sa bulle de canonisation. Elles avaient lieu chaque semaine, 
depuis jeudi à midi jusqu'à vendredi, quatre heures du soir, 
avec tous les signes visibles de la Passion, véritable stigma- 
tisation hebdomadaire qui dura douze ans conséculifs. — 
Sainte Madeleine de Pazzi eut aussi son extase de la Passion, 
mais une seule fois, le Jeudi-Saint 1583; elle dura vingt-six 
heures, jusqu'au lendemain soir; il faut en lire les détails 
dans les Bollandistes pour se faire une idée de ce que fut 
cette représentation. — Bien plus merveilleuses furent celles 
que donna chaque vendredi Marguerite Agullona, la célèbre 
extalique espagnole, qui se Lenait suspendue en l'air pendant 
trois heures dans l'attitude du erucifiement, où qui s'étendail 
sur une croix de bois à laquelle elle était miraculeusement 
altachée, — N'oublions pas Hélène Ostermayr qui, chaque 
jeudi après vêpres, allumait un cierge, lisait quelques pas- 
sages de la Passion, puis entrait en extase, el représentail 
les scènes du drame rédempteur, pendant que le cierge con- 
linuait à brûler, mais ne se consumait pas. 

D'autres stigmatisées n'ont représenté que des scènes par- 
telles, à des jours différents, témoin Marguerite du Saint- 
Sacrement. Elle opérait en semaine sainte, commençait un 
jour par l'agonie au jardin des Olives; le jour suivant, 
était la prise de Jésus; puis la flagellation, el les autres 
scènes successives pour lerminer le Vendredi-Saint par li 
mort sur la eroix. Aux divers actes du drame se produisaient 
des signes visibles de la Passion; à l'agonie, le visage de 
Marguerite était mortellement triste, pâle et défait; à la prise 
de Jésus, on voyait les marques des cordes enfoncées dans 


— 33 — : 
les chairs avec des enflures toutes noires ; ée jour-là, au pas- 
sage du Cédron, on la voyait aussi chuter à terre et tous ses 
vêtements se tremper d’eau. Devant le Grand-Prêtre, les 
marques des cordes apparaissaient sur son cou et ses bras; 
ces meurtrissures étaient si horribles qu'il était impossible de 
la regarder sans être louché de douleur. Au jour de la flagel- 
lation, ses bras étaient liés si étroitement par des liens invi- 
Sibles qu'ils en élaient tout noirs et meurtris; les marques 
des verges demeuraient imprimées sur tout le corps. A Ja 
scène du couronnement, on entendil, rapporte son historien, 
« une espèce de petits bruils comme d'espines qui fussent 
entrées avec violence dans sa lesle et dont les marques s'y 
virent imprimées. elle avait les yeux si enflés el si meurtris 
et loute la face si livide que l'on était lout attendry de la 
voir, Et le divin Sauveur terminait cette scène en l'environ- 
nant de lumières et en rétablissant ce que sa divine puis- 
sance avait meurtry et défiguré. » Au portement de croix 
la pesanteur du fardeau faisait marque sur les épaules enfon- 


cées; au moment des chutes, il était impossible aux sœurs de 
la relever où de la remuer, attachée qu'elle était au sol par 
une main invisible, Le Vendredi-Saint, Marguerite restait 


pendant trois heures visiblement attachée à la croix ; aucune 
puissance humaine n'aurait pu la remuer tant soil peu de 
celle position; à trois heures, elle était l'image de la mort. — 
À côté de Marguerite du Saint-Sacrement, il faut placer Marie- 
Françoise des Cinq Plaies qui, chaque vendredi de carème, 
représentait une des scènes de la Passion au milieu des par- 
fums qui s'exhalaient de sa personne, — D'autres stigma- 
lisées se sont bornées à reproduire et répéter une seule et 
même scène comme Hélène de Hongrie pour la flagellation, 
comme la bergère du Laus et bien d’autres qui restaient le 
vendredi immobiles sur leur lit dans l'attitude du crucifie- 
ment. 

El toutes ces scènes se retrouvent encore chez les stigmali- 
sées de notre temps; la Passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ 
ne meurt pas. Sœur Bernard de la Croix en est la preuve. 
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Nombre de fois, à Bois d'Haine comme à La Fraudais, j'ai 
assisté le vendredi aux représentations de la Passion données 
par Louise Laleau et Marie-Julie Jahenny. Des milliers de 
pèlerins y ont assisté comme moi. 


Toutes ces actrices de la Passion ne sont point des comé- 
diennes vulgaires. Elles n'ont pas de rôle à apprendre, pas 
besoin de s'en pénétrer, pas plus que de composer leur atti- 
tude, leurs gestes et leurs regards. L'art serait impuissant à 
reproduire la douleur, les plaies, le sang qui coule, les mem- 
bres qui craquent et se disloquent : tout ce drame ne peut 
êlre appris el simulé. 

Sur leurs théâtres improvisés au fond d'un cloilre ou d'une 
chaumière, ces actrices étonnantes ne mendient pas l'or, les 
äpplaudissements, les bouquets : elles voudraient que la toile 
fût baissée loujours. 

Elles ne sont point affublées d'oripeaux, mais de la robe 
sanglante du Christ, constellée des Cinq Plaies ; elles deman- 
dent même à être privées de ce vêlement, plaies el couronne, 
n'en voulant retenir que les douleurs pour souffrir dans le 
silence et l'obscurité. 

Quand elles parlent, ce n'est pas un rôle qu'elles récitent : 
elles parlent d’elles-mèmes. C'est l'amour, la reconnaissance, 
la compassion qui les inspirent, Emportées par l'extase, elles 
s'élèvent parfois à un langage surhumain, au-dessus de leur 
intelligence, au-dessus de leurs connaissances acquises. On 
dirait qu'auprès d'elles se trouve un souffleur divin. Ce sont 
des poètes qui chantent les douleurs du Christ, des compa- 
tientes qui s'associent à ses douleurs; des amantes de son 
humanité et de sa Croix; des victimes qui s'offrent et crient 
miséricorde; des orantes qui prient pour l'Eglise et le peuple 
chrétien. 

Elles souffrent avec le Christ, pour le Christ et par le 
Christ, Cest lui qui leur a communiqué ses douleurs divines, 
qui leur a donné leurs plaies; il en fait couler le sang comme 
il fuit couler des torrents de larmes de leurs yeux. 11 les à 


élevées au rang d'épouses privilégiées et les a chargées de 
représenter sa Passion. 

Dans ces scènes, lout dépasse l'ordre vulgaire : ces souf- 
frances indicibles, ces plaies qui saignent, ces sligmates qui 
apparaissent au jour scénique, les extases, les discours ins- 
pirés, les élévations aériennes, le mode de crucifiement, les 
parfums et autres accidents miraculew , tout conclut à une 
action divine, jusqu'au vendredi choisi en convenance de la 

’assion. 


Nous sommes loin de l'hystérie et autres explications gro- 
lesques des médecins libres-penseurs. 


En terminant ce chapitre, diverses remarques el conclu- 
sions s'imposent. ‘ 
avail été 
faite selon le bon plaisir du Donateur, Le bon plaisir divin 
éclate également dans la marche des stigr 
évolulions devient une 
présomplion favorable contre la fraude où la contrefaçon, en 
dehors d'autres raisons qui seront apportée: 

La passivité di jets apparaît à travers les dons 0: oyÉs, 
Quoique victimes volontaires, au fond ce sont des instru- 


Nous avons vu que la distribution des sligmates 


De plus, 
la variété dans le don comme dans ses 


ments, En présence de tous ces faits extraordina et nous 
m'en avons encore vu qu'une minime partie, qui ne pr nt 
que, par derrière les stigmatisés, il existe un agent supérieur, 
lout puissant, qui les domine et les conduit? Le pressentiment 
se changera en certitude, lorsqu'il sera démontré plus tard 
qu'il est impossible de produire naturellement les sligmates 
dont nous faisons l'histoir 

I a été question de la sligmatisation interne et de sa dé- 
monstration par des faits miraculeux : elle est encore démon- 
dent souvent les stig- 


trée par ce fait que les 
males aux lieux d'él 


douleurs p 
io 


qu'elles semblent en préparer 
à leur présence, et qu'elles per- 
aru sur demande, Ces douleurs sont 
habituellement sligmatiques, c’est-à-dire localisées aux en- 


l'éclosion, qu'elles sont liées 
Sistent lorsqu'ils ont di 
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droits et dans la zone des stigmales, comme je l'ai constalé 
souvent à La Fraudais; ce qui n'empêche pas qu'aux jours 
des grandes souffrances elles peuvent se généraliser. 

De la distribution inégale des stigmates, de leur absence 
fréquente, de la présence continuelle des douleurs, des stig- 
mates demandés comme douleurs et refusés comme signes, il 
faut conclure que la sligmalisalion consiste essentiellement 
dans la compassion au Christ, dans la participation à ses souf- 
frances divines avec où sans marques extérieures. Une stig- 
matisation sans douleurs ne peut pas être une stigmatisation 
véritable : il faut compatir avec le Christ, I faudrait même 
se défier de tout stigmatisme indolent, surtout le vendredi. 

Ce n'est que par une extension forcée que j'ai compris dans 
la stigmatisation les croix stigmatiques de Boland, de la 
bienheureuse Julienne, de saint Roch, d'Antoine de la Parra; 
la rose de Lue de Pontecorvo, ainsi que les stigmates épigra- 
phiques de Jeanne des Anges : ce sont des stigmates de glori- 
fication et non des sligmates de compassion. J'en dirai autant 
du stigmatisme congénial de Jeanne-Marie Neumayr dans 
l'hypothèse fort contestable de son origine divine. 

Par contre, c'est par une extension naturelle et légitime 
que j'ai fait figurer parmi les sligmatisés ceux qui ont souffert 
les mêmes douleurs que la Sainte Vierge, saint Jean, saint 
François et celles des saints Martyrs. D'abord, la plupart ont 
participé en mème temps aux douleurs divines; quant aux 
autres, c'est y avoir participé que d'avoir souffert la passion 
des martyrs : ne sont-ils pas les membres glorieux du Christ? 
N'ont-ils pas compati avec lui et pour lui ? 


CHAPITRE IV 


Blessure et stigmatisation du cœur. — L’incendie divin. — 
Sainte Térèse, sainte Claire de Montefalco, sainte Véroni- 
que Giuliani, Florida Cevoli. 


J'aborde l'histoire du cœur chez les stigmatisés, histoire 
merveilleuse : je voudrais pouvoir ire comme le compor- 
tent la beauté et la difficulté du sujet. 

Il y a aussi des cœurs compalients et des cœurs sligmati- 
fères; des cœurs qui souffrent des douleurs divines et des 
cœurs qui, avec ces mêmes douleurs, présentent divers slig- 
matismes, des plaies, des instruments de la Passion en relief; 


des figures diverses, des inscriplions, jusqu'à des pierres 
gravées, Il y a aussi des cœurs mystiquement renouvelés ; 
des cœurs échangés entre Dieu et la créature ; des cœurs di- 
vinement extraits de la poitrine, qui n'y sont replacés qu'après 
un temps variable. Il en est même qui disparaissent et qu'on 
ne retrouve plus après la mort. D'autres ont des palpitations 
extraordinaires, font de la musique ou jettent des parfums. 
Tout cela paraît incroyable : il faut en faire preuve en ana- 
lysantet en groupant quantilé de faits disséminés dans la 
parlie historique. 


Oui, il y a des cœurs compatients, c'est-à-dire des cœurs 
divinement blessés. Ces blessures atteignent tout le composé 
humain, son enveloppe corporelle comme les régions de l'âme. 
Elles ont été nommées blessures d'amour : c’est l'amour di- 
vin qui les fait; partant, elles sont d'origine divine, 

Les faits sont nombreux : ils ont commencé avec Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ. Le Sauveur, durant sa vie mortelle, 


ee 
blessa le cœur de Pierre, le cœur de Madeleine et de Marie, 
celui de la Samaritaine et bien d’autres. Depuis dix-huit siècles, 
il continue à faire les blessures merveilleuses dont nous allons 
parler : c'est lui qui en est l’auteur. Ces fails relèvent de l'ob- 
servation ; ils ont existé dans le monde catholique en tout 
Lemps, en tous lieux; ils durent Loujours. Ces faveurs célestes, 
les privil les cachent comme un trésor qui pourrait leur 
échapper s'il était révélé ; ce qui leur est d'autant plus facile 
qu'on peut les confondre avec des blessures humaines. Aussi 
faut-il des spécialistes pour discerner ces étrangelés divines, 
comme ilen faut pour diagnostiquer les aliénations mentales. 
Ces spécialistes sont les confesseurs, les directeurs, autre- 
ment dit, les médecins des âmes. J'ai parlé ailleurs de 
l'importance de leurs observations, de la confiance qu'elles 
peuvent inspirer dans l'étude des faits surnaturels, 

La blessure d'amour est une des belles pages de la mysti- 
que divine : elle a eu ses historiens émérites dans saint Jean 
de la Croix, sainte Térèse, saint François de Sales ; ils en ont 
d'autant mieux parlé qu'ils figurent eux-mêmes parmi les 
blessés de l'amour divin. Les libres-penseurs feraient bien 
d'étudier la théologie mystique : je les y renvoie et j'arrive à 
la description de la blessure d'amour. É 


Elle peut exister dans les deux sexes, mais elle est plus 
fréquente chez la femme. On ne la rencontre que chez les per- 
sonnes d'une haute piété, d'une sainteté éminente, Elle dé- 
bute par un coup subit; il semble que la poitrine est frappée 
par un instrument qui la pénètre jusqu'au cœur, sous la forme 
d'un dard, d'un clou ou d'une flèche. La douleur est excessive, 
s'élevant parfois à un degré tel que le sujet blessé a besoin 
du secours divin pour ne pas mourir. Elle atteint les profon- 
deurs de l'âme aussi bien que les profondeurs du corps, mais 
en même temps elle est accompagnée d'un sentiment de bon- 
heur et de suavité incomparable ; l'âme est dans la volupté, 
tandis que le corps est dans la torture. Bien plus, cette dou- 
leur est embrasante : un fer brûlant est entré dans la poitrine, 


Arr 
l'incendie est au cœur, l'âme est embrasée. Douleur tortu- 
rante, douleur suave, douleur embrasante, trois douleurs 
parfaitement distinctes, opérant sur tout le composé humain 
et constituant par leur trilogie un caractère pour ainsi dire 
pathognomonique de la blessure d'amour. 

De là se déroule sous les yeux de l'observateur tout le syn- 
drome des grandes douleurs avec ses caractères connus; tout 
le syndrome de l'amour avec ses soupirs, ses ardeurs, ses 
larmes, ses cris, ses expressions de joie et de bonheur ; avec 
les pamoisons et les palpitaions ; Lout ce qui traduit aux yeux 
les hautes passions de l'âme aux prises avec l'amour divin; 
en même Lemps se déclare l'incendie du cœur qui s'accuse à 
la main par des températures extraordinaires, landis que les 
sujets incendiés supplient qu'on éteigne le feu qui les brûle. 

La crise de la blessure d'amour ne dure que quelques 
heures : vu son intensité, elle ne pourrait, ce semble, durer 
davantage. Mais l'accès mystique a des suites : il a pour effets 
de laisser l'âme embrasée, de provoquer ses envolées vers 
Dieu, de la détacher du terrestre et de la faire languir 
d'amour. 

Ces accès peuvent se répéter nombre de fois; ils font passer 
le sujet de la blessure d'amour à la plaie d'amour, puis à 
l'agonie d'amour: trois étapes de l'ascension de l'âme vers 
Dieu. Quoique ces états divers soient pris dans un sens spiri- 
tuel, ils n'en produisent pas moins des effets sensibles sur le 
corps. Il y a correspondance entre l'amour divin et l'amour 
humain : ce dernier a aussi ses blessures, ses plaies, ses ago- 
nies avec égal retentissement sur l'organisme. 

Sophie de Klingnau qui est prise subitement d’une douleur 
affreuse, comme si un clou avait Lranspercé son cœur, est le 
type de la blessure d'amour unique et passagère. — D'un 
autre côté, la bonne Armelle, cette domestique bretonne qui 
aima Dieu de tout son cœur, nous a fourni la meilleure obser- 
vation peut-être qui ait été prise sur la célèbre blessure : elle 
figure dans sa nolice. 

Les dards, les clous, les flèches sont nés surtout des compa- 
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raisons faites par les sujets blessés. Le plus souvent ils ne doi- 
vent être pris qu'au figuré, mais parfois aussi ils ont existé 
sous forme immatérielle ou autre; ils ont été vus et sentis par 
les blessés dont ils ont traversé la poitrine et le cœur. La 
meilleure preuve, ce sont les plaies qu'ils y ont laissées, plaies 
constatées après la mort; el même on a trouvé dans le cœur 
de l'un d'eux, le bienheureux Charles de Serre, le clou qui 
l'avait blessé. — 11 y à donc des blessures d'amour avec ou 
sans plaies, des blessures avec plaies véritables eL d'autres 
qui n’ont pour Lou stigmate que celui de la douleur. 


On compte dans l'histoire de la stigmatisation quatorze cas 
de blessures du cœur constatées à l'autopsie!; ce chiffre 
serait probablement plus considérable, si l'examen nécrop= 
sique avait été fait sur Lous les blessés de l'amour divin, 

Quelques-uns de ces blessés par les dards ont dit que leur 
extrémité était incandescente : c’est sainte Térèse qui l'affirme 
avec Léonard de Letteré et Marie Villani, Il est rapporté de 
Béatrix de Nazareth que son cœur fut transpercé par une 
flèche enflammée, ignito jaculo. Ces flèches incendiaires nous 
ramènent à l'incendie du cœur dont Léonard nous fournit un 
bel exemple. Il avait demandé à ètre blessé divinement au 
cœur. Il avait même fait prier pour cela. Le 27 décembre 1620, 
Notre-Seigneur lui apparut et lui perça le cœur de part en 
part avec un dard acéré. « Cette blessure, dit Marchese, ne fut 
point imaginaire, mais réelle et matérielle. On la constata à 


sa mort, arrivée quelques semaines après; la blessure se voit 


4. Les voici dans l'ordre chronologique : — Lucie de Norcie, sainte 
Térèse, Léonard de Letteré, Sœur Paul de Saint-Thomas, Martine des 
Anges, Catherine Paluzzi, Cecilia Nobili, Villoria Angelini, le bienheureux 
Charles de Sezze, Marie Villani, Jeanne-Marie de la Groix, François Du- 
tronchet, Florida Cevoli; et dans notre siècle, la sœur arabe carmélile, 
morte à Bethléem en 4878. Parmi ces blessés du cœur, il y en a deux, 
sœur Paul de Saïnt-Thomas et le bienheureux Charles de Sezze, qui ont 
eu en outre l'impression d'un erucifix à l'intérieur du viscère; el deux 
autres, Jeanne-Marie de la Croix et Florida Cevoli, celle des instruments 
de la Passion. 


Ah — 
encore sur le cœur blessé incorrompu au couvent de Sainte- 
Marie de la Santé. » Lorsque Léonard était pris des ardeurs 
de l'amour divin, il élait obligé d'appliquer sur sa poitrine 
des linges trempés dans l'eau glacée. Un jour qu'il avait un 
aphin vint à son secours : il 
1 y senlit une telle chaleur 
incendies du cœur 


de ces accès brûlants, le Père Séi 
voulut lui loucher la poitrine, mais 
qu'il fut obligé de rer main. I 
sont nombreux dans l'histoire des stigmatisés ! 
leur famille que l'on rencontre les cas les plus nombreux. 
Les blessés de l'amour divin ont dénoncé le véritable au- 
teur de leur traumatisme extraordinaire. Béatrix de Naza- 
veth, sainte Gertrude, la bienheureuse Catherine de Racco- 


est dans 


4. J'ai écrit tout un chapitre sur l'incendie divin dans Les Stigmatisées : 
j'y renvoie. — Des recherches plus complètes me permettent d'établir que 
plus des deux tiers des faits leur appartiennent, Cet incendie divin qu'on 
peut appeler aussi bien incendie du cœur, dépasse souvent le maximum 
des températures fébriles observées sur l’homme malade, maximum qui 
atteint à peine 41 degrés centigrades. — Chez sainte Catherine de Gênes, 
on vit sortir un jour de son corps des vapeurs de feu qui communiquè- 
rent leur chaleur à l’eau d'un vase plein d'eau froide, apporté pour lui 
rafraîchir les mains. La bulle de canonisation de la Sainte fait mention 
de l'incendie d'amour divin qui la consumait : T'antoque divini amoris 
incendio flagrabat, ut in corpus quoque erumperet. 

Benoît XIV affirme dans son Traité de la Canonisation que le bien- 
heureux Nicolas Factor courait se jeler dans les fontaines pour éteindre 
le feu qui le dévorait, et l'on voyait l'eau bouillir autour de son corps, — 
Lorsque Angèle de la Paix reçut la plaie d'amour à son côlé, il en sortit 
des flammes de feu. — Lorsqu'on jetait de l'eau sur le cœur incendié de 
la Mère Agnès de Jésus, elle faisait le même bruit, le même pétillement 
que si on l'avait jetée sur un fer rouge. — Marie Villani avait souvent 
l'incendie du cœur. Neuf heures après sa mort, on fit venir un chirurgien 
pour extraire son cœur; quand il voulut plonger la main pour relirer 
l'organe, il se sentit brûlé et fut obligé de s'y prendre à plusieurs reprises 
pour achever l'extraction. — La bulle de béalification de sainte Véronique 
Giuliani mentionne ses incendies divins. 

Quoique les températures n'aient pas élé mesurées au thermomètre, les 
circonstances rapportées démontrent qu'elles étaient excessives. — Aux 
quinze sligmatisés cités dans mon dernier ouvrage, il faut ajouter Ida de 
Louvain, Villana de Bottis, Padentienne Zagnoni la lerliaire franciscaine, 
Diomira Bini, Passidée Crogi, Léonard de Lelteré, Domitille Gallucci, 
Madeleine Rémuzal, bienheureux Ange d’Acri. 
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nigi, Lucie Gonzalès, Bénigne Gojos et autres, ont dit que 
c'était le Seigneur; sainte Térèse, Catherine de Gaumer, 
Jeanne Rodriguez, Marie Villani, Jeanne Bonomi, Josepha 
Kümi, ont dit que c'était le Séraphin. Sainte Véronique Giu- 
liani a raconté comment elle fut blessée au cœur par l'Enfant 
Jésus. 


De lous ces cœurs transverbérés par l'amour divin, il en 
est un célèbre. célèbre entre Lous : il y a plus de trois cents 


ans qu'on le conserve dans un vase de cristal enchässé dans 
l'or et l'argent. Ce cœur est un cœur de femme, de la femme 
la plus intelligente de son siècle : c'est celui de Térèse blessé 
par le Séraphin. ‘ 

J'ai déjà raconté sa longue histoire, dédaignant de la ven- 
ger d'un mensonge, le plus audacieux peut-être qui ait été 
commis par la libre-pensée : c'est le moment de le dénoncer 
et de le flétrir, Feu Alfred Maury, membre de l'Institut, doc- 
leur en médecine et autres facultés, a nié la blessure du cœur 
de sainte Térèse : pour lui, ce n'est qu'une légende née du 
tableau d'Alphonse Cano, où le peintre espagnol « représenté 
la sainte le cœur percé d’une flèche. Le vulgaire aurait pris 
l'emblème à la lettre, et les fabricants de légende auraient 
inventé une sainte Térèse martyre, le cœur traversé par un 
dard, Par malheur pour Alfred Maury, c'est la sainte elle- 
même qui a été l'historien de sa propre blessure; ses hagio- 
graphes et le procès de béatification l'avaient mentionnée bien 
avant Alphonse Cano; le peintre espagnol a reproduit sur la 
toile ce que toute l'Espagne savait depuis longtemps, ee qu'il 
savait lui-même. Du reste, le cœur de la sainte existe encore 
avec son immortelle blessure; des milliers de pèlerins ont pu 
la contempler au centenaire de 1882. Et voilà comment un 
membre de l'institut a osé travestir l'histoire! Les Bollan- 
distes l'ont rappelé au respect de la vérité, en lui disant que 
c'était chose sacrée : Res sacra veritas. C'est le même homme 
qui a écrit sur la stigmatisation de mauvaises pages où il a fait 
preuve d'ignorance, de mensonge et même de polissonnerie. 
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Et maintenant, je prends en main le cœur historique et 
séraphique de sainte Térèse, et le présentant aux médecins 
libres-penseurs, je leur dis : — Regardez bien, voilà un mi- 
racle. — 11 a trois preuves : la preuve férésienne, la preuve 
analomique et la preuve romaine. 

Térèse a raconté en quelques lignes l'histoire des blessures 
de son cœur : « Voici, dit-elle, la vision dont le Seigneur dai- 
gna me favoriser plusieurs fois. J'apercevais près de moi, du 
côlé gauche, un ange sous une forme corporelle. Je lui 
voyais entre les mains un long dard qui était d'or, et à sa pointe 
qui était de fer, il me semblait qu'il y avait un peu de feu. 
Avec ce dard il paraissait quelquefois me blesser le cœur et 
pénétrait jusqu'aux entrailles. Quand il le retirait, je croyais 
qu'il me les enlevait, et il me laissait tout émbrasée d'un 
grand amour de Dieu, La souffrance était si violente qu'elle 
me faisait pousser des cris de douleur; si excessive élail la 
suavilé que faisait naître cette souffrance que je ne pouvais 
désirer qu’elle cessât. » 

Une vision, un ange armé d’un dard à pointe de feu, qui le 
plonge à plusieurs reprises dans la poitrine d'une femme, celle 
femme blessée à mort qui jubile au milieu de la douleur et 
reste embrasée de l'amour divin, voilà qui est bien extraordi- 
naire. 

Bien plus, cette femme a chanté sa blessure en des vers 
immortels. L'hymne de la Transverbération est célèbre; il 
est court, seize petils vers en quatre strophes; c'est une dé- 
monstration lumineuse du miracle. 

Térèse raconte d'abord le coup subit qui l'a frappée jusqu'au 
fond de sa poitrine; elle affirme que le coup est divin, qu'il a 
opéré une grande merveille. 

Ce coup lui a fait une blessure; celte blessure est mortelle, 
la douleur incomparable, et cependant la mort a engendré la 
vie. 

Elle se demande comment une blessure mortelle peut donner 
la vie, comment donnant la vie elle donne aussi la mort ; 
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comment elle peut vivre elle-même dans cette union de la 


mort et de la vie. 
Térèse donne la solution: c'est Dieu qui a fait celte mer- 


veille. 


aussi une merveille que sainte Térèse ait pu savoir 
vie avec une plaie mortelle au cœur, et 


e 


qu'elle conservait 
qu'elle ait pu proph 
Dans l'hymne de la Transverbération, elle a été à la fois his- 
torien, poète, médecin, théologien et prophète. L'hymne est 


iser ce miracle aux générations futures. 


:s. Impossible 


sorti de l'inspiration et des illuminations divin 
aux libres-penseurs de soutenir ici la thèse de l'hallucination. 
Sainte TÈ s'est lenue elle-même en garde contre cette 
erreur, Elle consulta des gens experts à discerner les faits di- 


Le cœur de saïnte Térèse est représenté enfermé dans son reliquaire, 
dont le piédestal n’est pas figuré. 


PT es 


vins: on nomme Balthazar Alvarez et saint Pierre d'Alcan- 
lara. Ce n'est que Lrois ans après, qu'écrivant sa vie, sur 
l'ordre de son directeur, elle raconta les visions du Séraphin, 
comme on raconte un fait dont on a la pleine lumière et l'en- 


lière certitude. D'ailleurs lhallucination est ruinée par la 
preuve anatomique. La pièce de conviction, le cœur de Térèse 
à Albe. Depu 


est conserv lrois cents ans, des millions de 


pèlerins Pont vu; lout le monde peut le voir encore. Il pr 


ente 
cinq blessures ; la plus grande, longue de cinq centimètres, est 
horizontale, béante, pénétrant visiblement le cœur. Sa forme 
démontre qu'elle a été faile par un instrument tranchant, un 


s. Térèse 


dard ; en outre, les lèvres de la plaie sont carbonisées 
d’un dard à pointe in- 


a parlé de coups répi de bless 
prouvé, jusqu'au Si 


candescente; tout aphin tenant en main 


l'instrument q 
De plus, c'est avec un instrument immatériel qu'une plaie 
matérielle a élé faite, et ce même instrument est allé frapper 
r 


a marqué son passage par des traces de feu. 


le cœur sans léser exl 
La blessure de sainte 
cent, comme les cinq plaies de sainte Catherine de Sienne 
ont été faites par des rayons lumineux. 


ieurement la poitrine qui le contenail. 
érèse à élé faile par le dard incandes- 


La preuve romaine n'est autre que lautorité de l'Église qui 
a reconnu le miracle, Lorsque l'Ordre di sollicita 


es Carmes 


de Rome l'établissement de la fête de la Transverbération, le 
Saint-Siège ne l'accorda qu'après une enquête qui dura dix 
: Loutes les justifications que comportait la relique 
insigne, C'est Benoît XIV qui le raconte dans son traité de la 
Canonisation; la fête fut dé » le 27 août 1735. Rome n’a 
reconnu le miracle que sur les dires de la science, venant lui 
affirmer que la vie était incompatible avec une plaie péné- 
lrante du cœur; c’est la science qui à jugé en premier ressort, 
de sorte que tout médecin est obligé de s’incliner devant 
Rome, à moins de renier la science positive ou l'observation 
exacte. 

Qu'on ne dise pas qu'on trouvera peut-être un jour une loi 


années, av 


mr 


ie 
ou condition physiologique qui expliquera comment sainte 
Térèse a pu vivre vingt-trois ans avec une plaie pénélrante | 
au cœur. Dieu ne changera pas la physiologie du cœur pour 
plaire à ces récalcitrants qui ne croient pas en sa puissance ; 
il sera éternellement vrai qu'un coup d'épée traversant le 
cœur est nécessairement mortel. 

Comme appoint au miracle de la Transverbération, faut-il 
rappeler tous les accidents miraculeux produits depuis troi 
cents ans sur le cœur de sainte Térèse? Ils ont été énumér 
ailleurs. — Ce cœur séraphique jette Loujours des parfums in- 
comparables. Les pèlerins du centenaire de 1882 ont pu voir 
aussi des épines merveilleuses qui poussent au-dessous et au- 
tour de la relique. Elles ont commencé en 1836, et aujourd'hui 
elles forment un véritable buisson qui végèle et s'accroît. Ces 
végélations extraordinaires n'ont jamais élé rencontrées, que 
je sache, dans les vitrines de nos musées d'anatomie. On se 
demande ce que signifient ces épines, si elles ne sont pas 
les signes de nos lemps troublés, le présage de plus grands 
châtiments, au milieu de l'insurrection générale qui s'est 
faite contre l'Église et contre Dieu. 


Nous avons énuméré plus haut quatorze cas de Transver- 
bération vérifiés par lautopsie. Sainte Térèse marche en tête, 
présentant le plus beau fait de blessure du cœur connu jusqu'à 
ce jour, C'est le premier qui ait élé révélé au monde, par la 
bouche mème de la Sainte. De fait, ces lransverbérés ont pres- 
que lous confessé de leur vivant le miracle opéré au fond de 
leur poitrine !, prophètes d'une sligmalisation qui ne devait 


4. Lucie de Norcie, morte en 1430, avait été blessée au cœur bien 
avant sainte Térèse; mais l'aulopsie de son corps miraculeusement con- 
servé ne fut faite qu'en 1599. 

Sainte Térèse, Marie Villani, Jeanne-Marie de la Croix, annoncèrent 
leurs blessures dans leurs écrits. Sœur Paul de Saint-Thomas, Martine 
des Anges, le bienheureux Charles de Sezze, Florida Cevoli, les avaient 
révélées à leurs confesseurs. — Léonard de Letteré sollicita la grâce de la 
Transverbération eLfit prier à cette intention les religieuses qu'il dirigeait. 
— On ouvrit le cœur d'Isabelle Barilis, à sa mort, pour découvrir la cause 
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être connue qu'après leur mort. Ici, les libres-penseurs, méde- 
cins où autres, pourront-ils expliquer cette prescience autre- 
ment que par l'inspiration divine? S'ils ont encore recours à 
l'auto-suggestion, c'est-à-dire à l'imagination, celte explica- 
tion ne salisfera personne. 

Le cœur de sainte Térèse est en outre la réponse la plus 
victorieuse qu'on puisse faire aux soltes objections de la libre- 
pensée contre la stigmatisation divine. 

L'objection principale consiste à dire qu'on peut par la 
seule imagination produire la sligmatisation, attendu qu'on 
obtient des stigmates par la suggestion hypnotique, et l'on 
apporte des faits. Je n'expliquerai longuement plus tard sur 
ces contrefaçons oblenues par les médecins magnétiseurs. 
Pour le moment, je réponds à l'objection en posant les deux 
questions suivantes. 

Premièrement, peut-on par simple imagination se donner 
au cœur une plaie pénétrante et continuer à vivre avec elle? 
Poser la question, c'est la résoudre : il n’est pas un médecin 
qui ne réponde que c'est impossible. 

Secondement, l'imagination provoquée par la suggestion 
est-elle capable de déterminer une plaie pénétrante au cœur? 
Je conjure les fabricants de stigmates d'essayer de produire 
sur leurs sujets la blessure de sainte Térèse : j'attends leurs 
communications, et nonobstant je déclare tenir en dehors du 
sens commun lout médecin soutenant que l'on peut, par l'ima- 
ginalion libre où provoquée, produire la moindre plaie au 
cœur. 


Si des cœurs blessés par l'amour de Dieu nous passons aux 
cœurs qui ont reçu les empreintes des instruments de la Pas- 
sion, nous assistons à d’autres merveilles. Quand je commençai 


des souffrances continuelles qu'elle y avait ressenties. Pour les autres, le 
fait seul de l'autopsie est un argument probant en faveur des révélations 
qu'ils auraient faites sur leur cœur blessé. 
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à dépouiller les nombreux documents de la Stigmatisalion, je 
distinguai vite quatre grands cœurs stigmatisés : celui de 
sainte Térèse et les cœurs de sainte Claire de Montefalco, de 
sainte Véronique Giuliani et de la vénérable Florida Ce- 


voli!. 

En 1882, Léon XII canonisait Claire de Montefalco et fai- 
sait publier en même temps le compendium de sa vie mer- 
veilleuse, Il y était question surtout des instruments de la Pas: 
sion imprimés dans son cœur et des nombreux miracles qui 
avaient eu lieu après sa mort. Sur le nombre, six avaient été 
retenus selon les règles de la canonisation. Au jour de la fête, 
le miracle du cœur figurait en première ligne dans une ins- 
cription latine en style épigraphique. On y lisait : — D, N. 
Jesus.Christus. s. Clare. a. Cruce. conspicuus. adstat. ejus.que. 
cordi, triumphalia. sui. cruciatus. necis. que. instrumenta. 
carnis. erstantin formis. novo. et. ad. hane. diem. perenni. 
prodigio. imprimit. — Notre-Scigneur Jésus-Christ apparail 
à sainte Claire de la Croix et imprime dans son cœur sous 
des formes de chair les instruments triomphants de ses souf- 
frances et de sa mort, par un prodige nouveau qui se voil 
encore jusqu'à ce jour. 


4, Douze sligmatisés ont eu dans leurs cœurs les empreintes sacrées 
de la Passion. 

Le martyr de Cantimpré : érucifix dans le cœur, 

Sainte Claire de Montefalco : Lous les instruments de la Passion, 

Lucie de Norcie : crucifix el blessure. 

Sainte Julienne de Bologne : erucifix. 

Rainier de Borgo san Sepolero : fouel. 

Isabelle Barilis : Lous les instruments de la Passion. 

Cecilia Nobili : deux fouels. 

Paul de Saint-Thomas : crucifis. 

Bienheureux Charles de Sezze : crucifix. 

Jeanne-Marie de la Croix : la lance, l'éponge el le roseau. 

Sainte Véronique Giuliani : instruments de la Passion et ju di- 
verses. — Florida Cevoli, idem. 

Sur ces douze sligmalisés, six ont positivement annoncé qu'on troupe 
rait dans leur cœur, après la mort, les empreintes sacrées, — J'ai arraché 
à une sligmatisée encore vivante le secret des instruments de la Passion 
imprimés dans son cœur : on saura plus tard si elle a dit vrai. 
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Venir en plein xixe siècle affirmer au monde entier qu'il y a 
cinq cent quatre-vingt-un ans, Notre-Scigneur Jésus-Christ 
apparut à une religieuse el imprima dans son cœur les instru- 


ments de la Passion qui sont encore visibles, quelle audace de 

la part de l'Eglise, si elle n'était pas dans la vérité! et quelle 

témérité, si jamais la science libre-penseuse démontrait que 
Tu 4 
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l'imagination seule est capable de produire ces empreintes 


sacrées ! 
Le cœur de la Sainte existe encore à Montefalco. Nous ve- 


nons d'en reproduire la photographie. 


Sainte Véronique Giuliani, canonisée par Grégoire XVI, est 
aire de Monte- 


une autre cardiaque de la sligmalisation !, ( 


C. ? 
FEU he mot k 
AE AS 2 lue Cenché inorcoati Lilue 
07777 foriterisevute una La notte di: 
Pre Natal, l'aline co. stimats . 


4. On donne en médecine le nom de cardiaque aux sujets atteints d'af- 
fections organiques du cœur. 


== 

falco s'était contentée de dire qu'elle portait Jésus crucifié 
dans son cœur, sans spécifier les instruments de la Passion 
qui s’y trouvaient : Véronique fit mieux. Le Samedi-Saint 
de l’année 1727, elle révéla par obéissance à son confesseur, 
le Père Guelf, qu'elle venait de recevoir dans son cœur l'im- 
pression d'un élendard portant les lettre 
et de Marie; elle finil par avouer que depuis quelque temps 
elle y avait d'autres signes. 

Le confesseur lui ordonna de faire le d son Cœur, 
tel qu'elle l'avait vu en extase. Comme elle ne savail pas 
dessiner, Florida Cevoli lui fut adjointe avec une autre reli- 
gieuse pour faire le tracé graphique sur ses indications. 11 fut 
achevé à la Pentecôte et remis au confesseur, Trois jours 
après, Véronique était frappée d'une attaque d’apoplexie dont 
elle mourut le 9 juillet, — L'autopsie fut faite en présence de 
l'évêque et de nombreux témoins. L'examen du cœur dé- 
montra que les instruments de la Passion et autres em- 
preintes étaient conformes au dessin, lequel a été conservé 
jusqu'à nos jours et se trouve reproduit dans la vie de la 
Sainte!, 


initiales de Jésus 


essin de 


Florida Cevoli dépassa de beaucoup sa maitresse Véro 
nique. Comme elle, elle eut les instruments de la Passion 
imprimés dans son cœur, quoique différents de nombre et 


1. Elle avait donné l'explication de toutes les lettres et figures qui se 
trouvent dans le dessin el qui sont expliquées en partie dans Ja lé 
italienne imprimée au-dessous du cœur. La lettre I signifiait Jésus ; 
M, Marie; GC, charité; U, humilité ; F, foi et fidélité ; O, obéissance; 
P, pâtir ou souffrir ; P, patience ; V, volonté de Dieu. Les deux 

È signifiaient l'amour de Dieu et l'amour du prochain ; les deux cerel 
Lre-croisés représentaient la plaie du côté, qu'elle avait recue à Noi 
celle qui avait accompagné les stigmates. 

On voit réunis dans ce cœur tous les instruments de la Passion : croix, 
couronne, fouel, lance, éponge; les clous, les tenaille , le marteau, la 
colonne de la flagellalion, plus la tunique de Notre-Seigneur et le calice 
qui avait élé présenté à la Sainte en vision, comme annonce de sa stig- 
malisation ; à la pointe du cœur se trouvent les sept glaives Je l’addolo- 
rala, el en haut deux flammes. 


(3 Eu cu 
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in 


de figure 


La Vénérable avait éer 
partie du cœur. À fa pren 


Crucifie, les Cinq Plaies y 
dessous de la croix, et deux autres plus bas. — A la 


niveau des sept gla 
douleurs de Marie tré 
de la croix : dans celte 


Île avait reçu; son confesseur l'obligi 


ile 
[ 


ligne 


ont figurées, de 


dont les pointes reposent sur lac 
sainte. — À la Lroisième ligne qui 
Le est imprimé le trés saint Cruci 


h die Crocyi & re 


a à en 


iso 


à aussi par obéissance le don gratuit 
faire le 


méme l'explication en ilulien, dans celte 
plaies reçues des Cinq Plaies du 
x en haut, une au milieu, au- 
onde ligne, au 
ce sont les 


-dessous 


Je traduis la légende, telle qu'elle a été faite par la Vénérable. 
est au milieu du cœur, le traverse de parL en part. La lance 
a une croix à son extrémilé, qui si gifie l'amour de la eroix. 
qui composent le mot C.R.0.C.E. signifient les cinq ver- 
tus suivantes: la charité, Carita; la droiture d'intention, Retta inten- 
sione ; l'obi e, Obbedienza: : dans le bien, Costansa nel 
bene ; l'élévation continuelle de l'âme en Dieu, Elerasione di mente con- 
linua in Dio. 

Les cinq leltres qui composent le nom de Marie signifient la mansué- 
tude, Mansuetudine; l'amour de Dieu, Amor di Dia; la résignation, 


La plaie q 
qui l'a pere 
Les lettres 


cons! 


Se 

Nous reproduisons ici ce dessin, Lel qu'il a été fait par la 
Vénérable"; j'en ai obtenu la copie exacte, calquée sur l’ori- 
ginal conservé au monastère de Cilta di Castello. Il comprend 
lrois parties : les deux cavités du cœur avec les empreintes 
miraculeuses qui y ont été faites, et la portion de l'aorte à sa 
sortie du cœur avec les différents stigmates qui y sont im- 


primés. On remarquera surlout dans cette portion aortique 


Rassegnazione; l'innocence des mœurs, nnocense di costume; l'abnéga- 
lion, Annegasione, : 

Les sept lettres P signifient la vertu de paix, Pace: la patience, Pa- 
siensa; la prudence, Prudensa; la pauvreté d'esprit, Poverta di spirito : 
la persévérance finale, Perseveransa finale; la pureté du cœur, Purita di 
cuore; la pureté d'intention, Purita d'intensione. 

La lettre M signifie mortification et modestie, Mortificasione e Modes- 
tia. 


4. Les lettres P signifient souffrance el patience, Patire e Patiensa: 
les numéros 3 indiquent les blessures du cœur; les numéros 4, la plaie 
du côté; le numéro 5, la croix; le numéro 6, une flamme el une croix; 
le numéro 7, les cinq plaies ; le numéro 8, les sacrés cœurs de Jésus et 
de Marie. 
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les deux cœurs accolés de Jésus et de Marie unis et dominés 
par la Croix, et criblés de nombreuses blessures. C’est la 
première fois que dans la stigmatisalion du cœur on voit 
apparaître des aorte. 

Comme Véronique, elle prédit l'époque de sa mort. Quand 
le temps fut proche, on l'interrogea sur les impressions de 
son cœur : elle donna à ce sujet les détails les plus circons- 
lanciés, annonçant même que les empreintes paraïtraient 
seulement quelques jours après son décès. A l'autopsie, on 
ne trouva aucun sligmale dans le cœur; il fut conservé dans 
; appa- 


igmates dans 


un vase plein d'eau pure et couvert, Huit jours aprè 
ons stigmatiques, telles que Florida les 


rurent les impre 
avait dessinées et décrites. 

Ce fait est un véritable tour de force surnaturelle. I semble 
qu'il ait eu lieu tout exprès pour donner la réponse topique à 
ble en effet d'expli- 
tion el 


la suggeslion par échéance. — Impc 
Entre la sugges 


| majeur : Flo- 


quer € 
l'échéance de huit jours, 
vida était morte, et je ne sache pas 
vertu de ressusciter les morts; ce qui aurait été nécessaire, 
àL. 


prodige par ce procc 
s'était f 


sé un 
que la suggestion ait la 


pour que la suggestion opé 


Les quatre grands cœurs dont j'ai parlé sont la meilleure 
igmalisation. Ces 


réponse aux libres-penseurs contre la s 
quatre faits se jugent au simple narré par le seul bon sens 
scientifique. Il n'est pas un seul médecin qui puisse soutenir 
sérieusement que imagination, libre ou provoquée, soil 
assez puissante pour produire dans l'organisme humain de 
pareils elets. Au simple bon sens, il faut ajouter le criterium 


suprême de l'Eglise qui a reconnu comme miraculeux 1 
cœurs de sainte Térèse, de sainte Claire et de sainte Véro- 
nique Giuliani, sauf Florida Cevoli non encore béatifiée. Aux 
27 août, 18 août et 9 juillet, elle prie Dieu par l'intercession 
de ces Saintes, en lui rappelant qu'il a transpercé le cœur de 
Térèse d'un dard enflammé; qu'il a renouvelé les mystères de 
la Passion dans le cœur de Claire, et que par ces mêmes 


BARRE 
signes il a rendu admirable le cœur de Véronique *. Ces 
Lrois miracles reconnus par l'Eglise s'imposent done au res- 
pect des catholiques, et même aux libres-penseurs en vertu 
du bon sens. 


4. Deus qui illibala præcordia B. virginis Teresiæ sponsæ tuæ ignilo 
jaeulo transfixisti… 

Deus qui bealam Luam virginem Clarum elarificans in ipsius corde Pas- 
sionis Luaæ et Trinilalis mysteria renovasli…. 
. Domine Jesu Christe, qui beatam Veronicam virginem Passionis Luæ 
sigais mirabilem effecisli… 
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CHAPITRE V 


Extraction, rénovation, échange et absence du cœur. — Pal- 
pitations, musique, parfums. — Stigmatisations plastiques. 


La question de rénovation ou d'échange du cœur nous amène 
plus avant dans le pays des visions. C'est dans la famille des 
sligmalisés que l'on trouve le plus grand nombre de faits de ce 
genre, Jusqu'à cette heure, j'en compte une trentaine, Les 
privilégiés appartiennent exclusivement au sexe féminin; pres- 
que lous ont été sligmatifères. En dehor si 
st saint Michel de 


il homme a 
$ Saints. 


obtenu l'échange du cœur ; 
Chose à noter, la plupart ont demandé à Dieu d'avoir un 
cœur pur : c'est à la suite de celte prière qu'ils ont obtenu le 
don gratuit de la rénovation ou de l'échange. 
Tantôt Notre-Seigneur s'est contenté d'unir son cœur à celui 
de sa créature : c'est le cas de sainte Lutgarde; tantôt il l'a 
échangé, en enlevant d’abord le cœur créé el en mettant le sien 


4. Sainte Lutgarde, sainte Gertrude, sainte Catherine de Sienne, bien- 
heureuse Dorothée, bienheureuse Osanne, bienheureuse Stéphanie de San- 
cino, bienheureuse Lucie de Narni, bienheureuse Catherine de Racconigi, 
Dominique du Paradis, sainte Catherine de Ricei, sainte Madeleine de 
Payi, Passidée, Ursule Beni e de Saint-Barthélemy, Marine 
d'Escobar, Mère Agnès de Jésus, Catherine Paluzzi, Jeanne de Jésus-Marie, 
Paule de Sainte-Térèse Anne-Marguorite Clément, Angèle de la Paix, 
Villoria Angelini, Térèse de la Croix, Jeanne-Marie de Pinczon de C: 
Anne-Séraphine Boulier, Marie Ock, bienheureuse Marguerile-Marie, 
Jeanne-Bénigne Gojos, Madeleine Rémusat, Catherine Emmerich, Elisa 
beth Canori-Mora. 

Er dehors des sligmatisées : sœur Mechlilde, bienheureuse Jeanne de 
Valois, Marie d’Agréda, sœur Joseph Ripol, franciscaine ; sœur Danis, 
dominicaine ; Marie-Angélique Victoire, servile; Marie de l'Incarnation, 
du Canada, 


HT 
à la place, après un intervalle de temps qui a varié. La réno- 
eu lieu avec extraction préalable du cœur, 
#rminé, Le fait 


valion à loujours 
puis remise en place après un temps in 
eurs fois chez le mème sujet. 
» le don où l'échange 


mystique s'est reproduit pl 
Sainte Gertrude eut à plusieurs repri 
du cœur; la bienheureuse Catherine de Racconigi eut cinq 
Mère Agnès de Jésus, nombre 


fois la renovation du cœur ; 
de fois; elle restait comme morte jusqu'à ce que son cœur lui 
fût rendu. 

Toutes ces rénovations et extraclions du cœur n'ont pas eu 
lieu seulement dans ordre mystique et spirituel : souvent elles 
ont été accompagnées de douleurs physiques, de plaies, d'hé- 
et de cicatrices matérielles : la preuve, ce sont les 


morragi 
ts suivants. 

Sainte Catherine de Sienne avait demandé à Dieu un cœur 
pur. Le Seigneur lui ouvrit la poitrine et en retira le cœur: ce 


»sseur, ét comme le 


à immédialement à son conf 


qu'elle révé 
bienheureux Raymond se moquait d'elle : « Rien n'est impos- 
sible à Dieu, lui répondit Catherine ; je ne puis m'empêcher 


de croire que mon cœur à disparu, » Comme preuve maté- 
rielle du miracle, resta la cicatrice de la plaie faite à la poi- 
trine par les mains divines. Elle fut vue par les sœurs du Tiers- 
Ordre qui l'affirmèrent souvent au bienheureux Raymond et à 
d'autres personnes: Catherine en confirma l'existence à son 
confesseur. Quelque temps après cette extraction, le Seigneur 
fit don de son propre cœur à l'épouse privilégiée. 
Notre-Seigneur ouvrit lui-même la poitrine de Jeanne Ro- 


driguez et en sortit le cœur pour le purifier, I fallut quinze 
s quoi le cœur de 


jours de traitement pour guérir la plaie, aprè 
Jeanne fut remis en place: il était out brûlant de feu. — Le 
Seigneur fit la mème chose pour Vittoria Angelini; mais au 
lieu de lui renouveler son cœur, il lui donna le sien en échange. 
Angelini souffrit grandement; elle perdit beaucoup de sang 
par sa plaie; on en remplit un mouchoir qui fut conservé au 
des Barnabites, en mémoire du prodige. 

Margucrile-Marie Alacoque a raconté elle- 


collè 
La bicnheureus 
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même l'échange de son cœur avec celui de Notre-Seigneur : 
« I me demanda mon cœur, lequel je le suppliai de prendre, 
ce qu'il filet le mit dans le sien adorable, dans lequel il me le 


fil voir comme un pelit atome qui se consommail dans celle 
ardente fournaise, d’où le retirant comme une flamme ardente 
en forme de cœur, il le remit dans le lieu où il l'avait pris, en 
me disant: — Voilà, ma bien-aimée, un précieux gage de mon 
amour... el pour marque que la grande grâce que je viens de 


Le faire n’est point une imagination... quoique j'aie refermé la 
plaie de ton côté, la douleur l'en restera pour loujours. — 
Après une faveur si grande et qui dura un si long espace de 
temps, pendant lequel je ne sav j'étais dans le ciel ou en 
>, je demeurai plusieurs jours comme tout embrasée et 
. Cette plaie, dont la douleur m'est si précieuse, me 
cause de si vives ardeurs qu'elle me consomme et me fait 
brûler loute vive. » Notre-Seigneur, dit le Père Croiset, pre- 
mier histo a Bienheureuse, voulut lui laisser, comme 
à sainte Térès 
grâce extraordinaire par une douleur de côté très sensible, que 
nul remède humain n'a jamais pu soulager et qui l'a accom- 
pagnée jusqu'au tombeau. 

Anne de Saint-Barthélemy, Marine d'Escobar, Térè 
conté elles-mêmes en détail l'extraction de 


ter! 


en de 
», une preuve continuelle et sensible de cette 


e de la 


Croix, ont aussi 
leur cœur par les mains divines. 

Que penser de faits aussi extraordinaires? L'Eglise en a 
fail mention à propos de la bienheureuse Catherine de Racco- 
nigi. On lit aux leçons de son office que l'Epoux céleste lui 
renouvela le cœur et l'orna de l'inscription en lettres d’or, 
ement fait mention dans l'office 


Jesus, spes mea. West é: 
de sainte Catherine de Ricei de l'enlèvement de son cœur : 
Raploque corde carneo. 

Lorsque Benoit XIV déclara l'héroï 
heureux Michel des Saints, il dit dans son dis 


té des vertus du bien- 


urs que 


4. Perhibelur.. Cor ejus a sponso fuisse mundatum, innoyatum, 
transfisum ac radiata aurea inscriplione isla ornatum; Jesus, spes mea. 
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l'échange du cœur de Jésus avec celui de son fidèle serviteur 
fut un échange mystique et spirituel : C'est là maintenant, 
ajoutait-il, l'opinion de ceux qui se règlent sur le jugement 
infaillible de l'Eglise, Gelle opinion de Benoit XIV a été con- 
sacrée par l'office du Saint : Zpse divini sui cordis mysticam 
commultationem eum corde illius iniri dignatus est". 

L'Eglise semble peut-être avoir reconnu implicitement 
l'extraction physique du cœur dans le fait de Catherine de 
Racconigi, landis que dans celui de Michel des Saints elle a 
affirmé très explicitement l'échange mystique et spirituel. 
Dans le dernier cas, il n'y avait eu aucun effet sensible; dans 
le premier, il y avait eu ouverture du côlé, plaie béante et 
inseriplion. 

Les douleurs, la mort apparente, les plaies, les hémorra- 
gies, les cicatrices consécutives portent naturellement à pen- 
ser que, dans la rénovation ou l'échange, l'extraction du 
cœur a élé réelle et physique : la preuve est matérielle, Que 
si la rénovation et l'échange étaient loujours d'ordre mys- 


tique et spirituel, les effets sensibles n'en resteraient pas 
moins comme preuves de la réalité des visions, en dehors 


d'autres preuves théologiques à apporter en faveur de leur 
légitimité, Peut-être est-il plus simple d'admettre que la ré- 


4. On lit en note dans la vie de la Mère Agnès de Jésus (Edente 
Lueot) : — C'est un changement mystique du cœur qu'il faut voir ici, re- 
marquent les défenseurs de la cause d'Agnès dans leurs dernières obser- 
vations, comme dans les circonstances analogues où se trouvèrent sainte 
Catherine de Sienne et sainte Catherine de Ricei. I est dit de cette der- 
nière : O wirgo cui præcordia. — Sanctus perussit Spiriltus — raploque 
corde carneo — dedit superno vivere : O vierge, c'est l'Esprit-Saint qui 
a embrasé votre poitrine, el vous a enlevé votre cœur de chair, pour vous 
faire vivre d'un cœur lout céleste (Bréviaire dominicain, Malines, 1850). 
Dans loire de ces saints et dans celle de la bienheureuse Lucie de 
Narni, il y a des choses élonnantes sur ces changements et privations de 
cœur. Du reste, c'est l'Egliee entière qui nous fail demander à Dieu tous 
les jours qu'il veuille bien changer nos cœurs, c'est-à-dire nos âmes : 
Cor mundum crea in me, Deus, Cette interprétation est aussi celle du 
P. Panassière, quand il éerit de notre vierge [la même Agnès) : « Elle 
priait souvent son Epoux qu'il lui changeät son cœur, c'es à-dire de faire 
qu'elle w'aimt rien plus que lui, » 
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novation et l'échange peuvent avoir lieu aussi 


ment que mystiquement, à l'égal des bl du cœur dont 
il a élé question. Il faut en outre, en cette malièr 


difficile, 
répéter avec sainte Catherine de Sienne que rien n'est impos- 
sible à Dieu. 


A lous ces faits d'extraction réelle où apparente, il faut 
ajouter trois cas d'absence du cœur : Pudentienne Zagnoni, 
’assidée el la bienheureuse Jeanne-Marie Bonomi. 

Pudentienne la franciscaine fut sujette à des incendies 
divins répétés. Maz 
feu d'amour élait si intense dans sa poitrine, qu'elle resta 
sans cœur, l'organe ayant disparu par combustion où autre- 
ment, 
le confesseur pendant une exlase. Ce fait manque de preuves 
suffisantes : l'examen aurait dû être pratiqué hors l'él 
tendu que dans l'ex 


ra raconte que, sur la fin de sa vie, le 


hi, médecin en renom, l'aurait constaté, ainsi que 


latique, il y a comme su 


ai= 
iivant 


la respiration, souvent arrêt du pouls aux extrémités el 
blesse considérable des battements du cœur, Le fait 
a plus de valeur, puisqu'il y à eu autopsie. 

Au Lemps de Paques 1592, Pas 
tée en vieux style par son historien, comme il suil. « S'appa- 
rut à elle la sacrée Vierge Marie, Mère de Dieu, Lenant à son 
col son très cher enfant Jésus-Christ. Cette vision augmenta 
son ravissement, et la portant dans la hauteur d'un violent 
exlase, lira de son cœur des ferveurs d'un amour si déme- 
suré qu'elle souhaitait n'avoir plus de cœur, afin que loules 


idée eut une vision racon- 


ses allections fussent désormais réglées par les mouvements 


de celuy de son très cher Epoux. Dans l'accès de ces divines 
flammes, il luy fut advis que Jésus-Christ s'approchant d'elle 
luy enfonça la main dans le coslé gauche, et que par une 
grande ouverture, sans Loutes fois luy causer aucune douleur, 
ains la remplissant d'un parfaiet contentement, luy destacha le 


cœur de s anens, et le Ju 


 ravit tout à fait hors du corps, 
un autre à sa place... La f 
extase luy demeura si vivement gra 


sans en supposer nsée de cel 


ée dans l'âme que depuis 


AVS 
ee moment elle croyait n'avoir plus de cœur, s'imaginail que 
Jesus-Christ estait d'ordinaire en la place où ce cœur devait 
pour faire loutes les fonctions nécessaires à la vie. El 
ce qui est bien davantage, ses Sœurs et son Père confesseur 
eurent depuis la même créance, et en donnèrent assurance à 
; qui fut cause que l'evesque de Sienne, 


quantité de personne: 
après la mort de cette bienheureuse Passidée, voulut tirer 
une preuve vérilable de ce doute, de sorte qu'assemblant 
quelques médecins, il fil faire ouverture du corps, el que par 
la dissection ne se Lrouva que la menbrane qui enveloppe le 
cœur avec un pelit morceau de chair comme loute seiche au 
a compagnie et 


dedans, qui fit entrer en doute plusieurs de 
les médecins en dispute, scavoir si c'estait son cœur ou non; 
a vie 


quelques uns disant que ce ne le pouvait estre et que 


avait eslé un miracle continuel; les autres au contraire, 


comme il est plus vray semblable, soustenaient que c’estail 
s de l'amour, avait 


Pas- 


vérilablement son cœur qui, par le 
esté tellement épuisé qu'il avait 


ce point 


sidée done demeura vingt-troi celte vision dans 


la pensée de n'avoir plus de ca LL ses compagnes dans la 
mesme créance, Et ce qui les y confirmait davantage, c’estait 
une odeur très suave qui exhalait par fois de l'estomach de 
celte saincte fille, par laquelle Dieu mesme voulut faire des 
miracles, Plusieurs personnes de qualité en ont donné le 


ime que la demande faite par Passidée de 


témoignage. » J'e 
n'avoir plus de cœur, la conviction profonde où elle fut pen- 
dant vingt-trois ans que son cœur lui avait été enlevé, l'odeur 
surnaturelle qui s'échappait de sa poitrine, les détails même 
de l'autopsie, autorisent à penser qu'il y a eu ici une vérila- 
ble absence de cœur, lout au moins un ralalinement tel de 
l'organe qu'il ne fonctionnait plus. 

é raconté en détail dans la notice de 
Marie Bonomi. Pour ce dernier cas, 


Le Lroisième fail a 
la bienheureuse Jeanne 
ilest à regretter que l'aulopsie ait été faite seulement par les 
ses. Ceux qui croient au Père Lout puissant, Patrem 


religiet 
omnipolentem, n'auront pas de peine à admettre la possibilité 


tu 
du miracle de l'absence du cœur, quoique la réalité n'en soit 
pas parfaitement démontrée dans les trois faits qui viennent 
d'être cités. 
Le cœur des sligmalisés a parfois des palpilations extraor- 
s. — « Dès que sainte Catherine de Sienne approchail 
une joie inellable se renouvelail dans 


ment de l'autel 


son âme el faisait battre son cœur avec lant de violence dans 
sa poitrine, que les personnes qui l'entouraient en entendaient 
distinctement. On en avertit frère Thomas, son 
2 irifia le fait avec le plus grand soin et l'af- 
firma dan Ce bruit ne ressemblait en rien à celui 
qui peut ètre l'ellelt des organes t quelque chose 


le bruit ti 
seur, qui Vé 


turel que produisait la seule puissance 


d'étrange et de surr 
du Créateur. » Le bienheureux Raymond ajoute en faisant 
herine : € Le cœur qui 


sordinaire battail 


allusion à l'échange du cœur de Ci 


lui avait élé donné d'une manière si @) 


aussi d'une manière extraordinaire, » 
La Mère Agnès de Jésus, au dire de Jacques Branche, 
lourments 


lémoin oculaire, souffrit pendant cinq jours d 
insupportables sur une croix invisible. « Son cœur faisait un 
grand bruit, et semblait qu'il devait forcer la poitrine pour 
Î 
heureux Majella : il éprouvait au cœur de telles impétuosités 
que le médecin, en y appliquant la main, le sentait battre 
violemment comme s'il voulait s'échapper de la poitrine; ce 
qu'on avait également constalé chez Léonard de Letteré. 
N'oublions pas Rosana Battista dont le cœur battait avec une 
violence extraordinaire, surtout après la communion, et fai- 
sait entendre comme Lg bruit d'un petit tambour. Les côtes 
de sa poitrine avaient fini par se soulever, comme chez Marie- 
Bénigne Pepe. — L'amour divin causail aussi à Marie-Fran- 
coise des Cinq Plaies de violentes palpilalions. Un jour, dans 
une vision du bonheur céleste, son cœur se dilata si fort que 
deux de ses côtes furent brisées : elle fut obligée de porter un 
corset muni de deux cercles de fer. 


re place à sa sortie. » — Il en était de même chez Je bien- 
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Tous ces faits, avec leurs circonstances, mettent en relief le 
côlé extraordinaire de ces palpitations. Qu'il y a-t-il d'élon- 
nant à ce que le cœur palpite autrement sous l'amour de Dieu 
que sous l'amour de l'homme, et qu'il ÿ ait à, comme disait 
le bienheureux Raymond, quelque chose d'élrange el de sur- 
naturel, dérivant de la seule puissance du Créateur? 


Voici pour le couronnement un fait qui démontre que, chez 
les stigmatisés, il existe aussi une musique du cœur, — On 
entendait, chez sainte Véronique Giuliani, des bruits divers, 
partant de Forgane central de la circulation, Au procès de 
canonisalion, les témoins les on comparés à des coups de 
tambour, au limbre d'une horloge. Les sons étaient suaves et 
joyeux, lorsque la Sainte était favorisée de grâces spéciales ; 
d'autres fois graves et tristes, lorsqu'elle était dans des états 
de souffrance. Les confesseurs pouvaient faire produire à 
volonté ces sons extraordinaires, soit en lui imposant l'obéis- 
sance, soit en dirigeant son intention vers l'exercice de telle 
vertu, Celle musique avait commencé bien avant li stigmati- 
sation du cœur de Véronique : elle dura jusqu'à la fin de sa 
vie, On l'entendait à vingt pas de dislance, au chœur, au 
confessionnal et dans tout le monastère, — Peut-être quelques 
médecins souliendront-ils que c'est là un cas d'hystérie du 
cœur. Je leur conseillerai alors de donner le nom de tambour 
hystérique à ce nouveau symptôme et de voir s'ils le rencon— 
lreront jamais dans les cliniques de la grande ou petite hys- 
lérie. 

I faut rapprocher de la musique du cœur de Véronique les 
chants extatiques qui avaient lieu chez Christine de Stumbele 
et Ursule Benincasa : ils ont été racontés dans leurs notices. 
Cantimpré dit avoir connu une religieuse du Brabant qui 
chantait délicieusement, pendant qu'elle était en extase. 


Terminons ce chapitre par un fait qui intéresse encore le 
cœur, et par nombre de cas de stigmalisation plastique, 
Lorsque Marguerile de Castello mourut, les Frères-Prè- 


ES 
cheurs se rappelèrent qu'elle avait souvent dil : « Oh! si vous 
saviez ce que j'ai dans le cœur. » On en fit l'autopsie; une 


odeur suave s'exhala du viscère; on y trouva trois petites 
boules brillantes et polies comme des perles. Sur la première, 
il y avait une image de la Sainte Vierge; sur la seconde, celle 
de l'Enfant-Jésus; sur la troisième, celle de saint Joseph. 

Le fait de s 
veéilleux. À sa mort, outre les instruments de la Pa 
primés icule du foie trois 


inte Claire de Montefalco est encore plus mer- 


sion im 


is le cœur, on trouva dans la vi 


peliles boules de mème couleur, de même volume et de mème 
poids; chacune d'elles pesait autant que deux autres ou toutes 
les trois réunies : symbole de la Trinité, disent les Bollan- 
distes. L'Eglise fait allusion à ce miracle dans l'oraison de la 
Sainte : Deus qui. in ipsius corde Passionis Luce el vRixrr 
mysleria renovasli… Ces petites boules existent encore, comme 
on peut le voir dans la figure du cœur stigmalisé, 
Rappelons pour mémoire la croi 
à Lrois 


IS 


« de Boland se terminant 


xtrémilé la rose stigmalique de Lue de 
Pontecorvo; la pierre aux deu 


Philippa de Gueldre; 1 


poinle 


el aux cinq trous de 
vec figures, trouvées 


s pierr 


dans la vésicule du foie du frère Raniero, — A l'autopsie 
d'Ugolin de Mantoue, on constala sur le côté une plaie ou- 
verte sur laquelle se trouvait un lis de chair. — A la mort de 
Ville Angelini, on trouva sur le front, cachée sous une 
peau mine 
ronne; elle l'avait reçue dans 


inte Cou- 


une épine semblable à celles de la 
jeunesse, lorsqu'elle avait 
dans la 


ïe. — À ajouter les trois clous trouvé 


élé sligmalis 
vésieule du foie de Marie-Marguer! 


e des Anges, ainsi que le 


dé à jouer et les trois pierre 
de Jeanne-Marie de la Croix en 1672, dernier fait de s 
üsation plastique connu jusqu'à ce jour. 

Vouloir expliquer tous ces faits par l'ima 
tenter une explication imaginaire. 


avec 


gures, extraits des reins 


igma= 


inalion, serail 


CHAPITRE VI 


Description des stigmates. — Catherine Emmerich, Louise 
Lateau, Marie-Julie Jahenny. — Stigmates des membres, 
du côté, de la couronne et de l’épaule. — Stigmates de la 
flagellation. — Stigmates épigraphiques et figuratifs. — Hé- 
morragies stigmatiques, sueurs de sang. — Les sept lieux 
d'élection. — Durée des stigmates. — Absence de suppura- 
tion. — Abondance et périodicité des hémorragies. — Les 
douleurs de la Passion. 


La plupart des hagiographes ont négligé la description des 
stigmates, ou n'ont fourni sur eux que des renseignements in- 
complets. — Le plus grand nombre se contente de dire que le 


saint personnage dont ils écrivent l'histoire, a reçu les em- 
preintes sacrées, où mérité de participer aux souffrances de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ. En remontant bien haut, nous 
n'avons de descriptions un peu détaillées que pour saint Fran- 
cois et Christine de Stumbele. Dans notre siècle, les stigmati- 
sations de Catherine Emmerich et de Louise Lateau ont été 
étudiées complètement, selon les exigences médicales : jy 
ajouterai celle de Marie-Julie de La Fraudais que j'ai suivie 
avec attention depuis 1873 jusqu'à ce jour. Il faut distinguer 
dans les cinq plaies les stigmates des extrémités, mains et 
pieds, d'avec la plaie du côté ou sligmate latéral, celui-ci étant 
toujours différent de forme d'avec les quatre autres 

Chez saint François, les stigmates des extrémités étaient re- 
présentés par des clous à tête noire arrondie, clous faits de 
chair, traversant l'épaisseur du membre pour ressortir au 
côté opposé en pointe recourbée. En pressant sur la tête, on 
faisait saillir la pointe, ce qui semble prouver que ces clous de 
chair étaient Lout d’une pièce. Aux mains, les têtes de clous se 
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trouvaient dans la paume ; aux extrémités inférieures, sur le 
dos des pieds. Le côté semblait avoir été percé par une lance ; 
la plaie était rouge, orbiculaire, et répandait souvent du sang. 

Les sligmatisations de Christine de Stumbele n'avaient 
lieu qu'en semaine sainte : Pierre de Dacie nous a laissé 
la description de celle de l'année 1268. Aux extrémités su- 
périeures, c'était un véritable tatouage ; il y avait quinze 
signes où stigmales à la face palmaire de chaque main ; ils 
étaient de forme ronde, de couleur rouge et de disposition sy 
métrique. On voyait au milieu de la paume un stigmate un peu 
moins grand qu'un sterling, flanqué de quatre autres stigmates 
plus petits, faisant croix autour ; les dix autres étaient placés 
sur les doigts, un stigmale sur chacune des deux premières" 
phalanges. Sur chaque pied, au dos et à la plante, existait une 
plaie superficielle, ensanglantée, plus grande qu'un sterling. 
D'un point du front sortaient trois rigoles de sang, larges de 
deux doigts, coulant sur les tempes et la figure. La plaie du côté 
ne fut pas examinée par respect pour la vierge chrétienne ; mais 
ses compagnes assurèrent à Pierre de Dacie que la chemise 
était tachée de sang à l'endroit du cœur, On voit par ces deux 
exemples combien la stigmatisation de saint François différait 
de celle de Christine de Stumbele, 

Dans notre siècle, tout autres ont été les sligmates de Ca- 
therine Emmerich, de Louise Lateau et de Marie-Julie de La 
Fraudais. 

Pour la première, d'après l'enquête ecclésiastique et médi- 
cale de 1813 qui dura cinq mois, les stigmates des extrémités 
étaient formés par des croûtes de sang figé, très minces, 
reposant sur une plaie superficielle recouverte elle-même 
d’un peu de sang et d’un liquide aqueux. Souvent ces plaies 
étaient à nu. « Après avoir persisté pendant des années, 
elles étaient encore aussi nettes, aussi fraîches, aussi cui- 
santes que le premier jour, en sorte que le plus léger souffle 
d'air agissait sur elles comme une flamme ou un fer acéré, et 
que la patiente était obligée d'envelopper ses mains de ban- 
dages moelleux pour se procurer un peu de soulagement, en 


= 
les garantissant du contact de l'air. Mais jamais on n'y pou- 
ail découvrir l'ombre de suppuration, Landis que la plus pe- 
Lite lésion naturelle avait immédialement ce résullal pour la 
malade. » Le sligmale du côté avait trois pouces de long ; 
il élait en forme de croissant, recouvert en partie de croûles 
de sang desséché ; la peau de couleur rougeâtre, sans autres 
entamures que des gerçures de l'épiderme qu'on pouvait 
constater à la loupe. Pas de sligmales permanents à la cou 
ronne ; mais, lorsqu'il y avait hémorragie, il suffisait 
d'essuyer le front pour voir sourdre le sang à Lravers une in- 
finité de petits Lrous disposés irrégulièrement !. 

Les stigmates de Louise Laleau ont offert un {ÿpe à part, 


le type ampullaire périodique. Chaque semaine, vingt-quatre 
ou trente-six heures avant le vendredi solennel, il se formait 
sur chaque extrémité, au lieu d'élection, une ampoule de 
forme ovalaire, de deux à trois centimètres de diamètre. 
L'ampoule crevait dans la nuit de jeudi au vendredi, donnant 
de la sérosité et du sang ; l'hémorragie durait vingt-quatre 


heures environ. Le samedi, l'ampoule était desséchée et flé- 
tie, et les jours suivants le stigmale n’était accusé que par 
une surface rosée. Au côté, lantôt il n°y avait qu'un suinte- 
ment sanguin, Lantôt une espèce d'ampoule évoluant comme 
un vésicatoire à surface saignante. Quand il y avait hémorra- 
gie à la couronne, on voyait le sang filtrer par douze à quinze 
points à travers de petites éraillures de l'épiderme *. 

J'ai vu souvent les sligmates de Marie-Julie: voici plus de 
vingt ans qu'ils persistent. Ils ont toujours présenté la même 
conformation, sauf certains changements extraordinaires 
dont il sera question plus tard. Hs consistent simplement en 
des croûtes de sang figé, arrondies. assez épaisses, faisant * 
saillie sur la peau. J'ai enlevé une fois la croûte du stigmate 


4. Voir le dessin des divers stigmates de Catherine Emmerich, à la fin 
du tome premier de sa vie, par le P. Schmoeger. 

2, Cf. Le professeur Lefebvre, de Louvain, qui a donné une description 
complète des stigmates dans son élude sur Louise Lateau. 


ue 
dorsal d'une main : la peau sous-jacente était ulcérée super- 
ficiellement, présentant l'aspect de bourgeons charnus. Sur 
le côté gauche, il y avait en arrière et au-dessous du sein 
trois peliles barres d'un pouce de long, de deux lignes de 
large, non parallèles, très rapprochées et formées de sang 
noirâlre desséché. En enlevant ces croûles, on Lrouvail au- 
dessous une peau lisse, d'un rouge rosé, sans aucune enta- 
mure. Les nombreux points sligmaliques de la couronne, 
gros comme des pelils grains de chènevis, étaient de même 
structure : du sang desséché recouvrant une peau rougie. Il 
en élail de même pour les stigmales figuralifs et épigraphi- 
ques dont le devant de la poitrine était parsemé. Les sligma- 
tes de Marie-Julie sont formés par du sang qui suinte lente 
ment à travers la peau et se fige sur place. 

On raconte d'autres stigmatisés qu'ils ont eu des stigmales 
semblables à ceux de saint François, mais on ne donne pas 
de description; Loutefois il est dit de Dominique du Paradis 
qu'elle avait des stigmales en forme de clous à pointe recour- 
bée. Pour nombre d'autres, il est question de plaies à vif. 
Sainte Catherine de Ricci, Passidée, sainte Véronique Giu- 
liani et Catherine Emmerich avaient les mains et les pieds 
transpercés; chez Marie-Françoise des Cinq Plaies, on voyait 
le jour à travers. Pour plusieurs, les stigmates ont élé com- 
parés à des plaies qui auraient été f'ailes avec un clou. Sou- 
vent ils ont consisté dans un simple écoulement de sang 
temporaire aux lieux d'élection. J'ai vu une fois une reli- 
gieuse qui élait stigmatisée depuis quelque temps chaque 
vendredi : le sang coulait dans le creux de la main à travers 
une peau parfaitement saine; il en élait de même au front, 
ce que j'ai vu aussi chez Palma et Louise Lateau, 

De cet ensemble de faits, il résulte que, depuis saint Fran- 
cois jusqu'à nos jours, les stigmates des membres ont affecté 
les formes les plus diverses : des apparences de clous, des 
taches rouges, des plaies plus où moins profondes, des plaies 
ressemblant à celles qu'on peut faire avec un clou, des plaies 
avec lransfixion des extrémilés, des croûles de sang figé et 


r 


10 — 

de simples écoulements sanguins. Tous, en général, ont été 
de forme ronde ou ovale : par exception, ceux de Jeanne de 
Jésus-Marie et de Marie de Moerl étaient presque triangu- 
laires. Ils ont été souvent comparés à de petites pièces de 
monnaie. À cette heure, les stigmates de Marie-Julie ne sont 
pas plus grands qu'une pièce de cinquante centimes. Au 
fond, nous retrouvons pour la forme et la composition des 
stigmates la même variété que nous avons constatée dans 
leur distribution et dans la marche des stigmatisations. 


Le stigmate latéral, ou plaie de côté, a été signalé nombre 
de fois comme ayant une forme ovale, allongée ; il a été aussi 
comparé à un coup de lance, à un arc ou croissant. J'ai vu 
les stigmates latéraux de Louise Lateau, de Palma et de 
Marie-Julie, tous les trois différents de forme et de structure : 
une surface de vésicaloire vide de sérosité, chez la vierge fla- 
mande; une bride cicatricielle chez la femme napolitaine ; trois 
barres de sang figé chez la vierge bretonne. Il y a eu aussi 
un simple écoulement de sang temporaire, ou des extravasa- 
tions sanguines sous la peau, avec hémorragie à un temps 
donné, On cite plusieurs cas de plaies pénétrantes : chez Ida 
de Louvain, l'air arrivait jusqu'à la région du foie; on voyait 
battre le cœur au fond de la plaie de Louise Plazza; chez 
sainte Véronique Giuliani, l'air de la poitrine sortait à Lra- 
vers une plaie béante. Françoise de Serrone, Angèle de la 
Paix, Joseph Carabantes et Marie-Françoise des Cinq Plaies 
ont eu également des plaies pénétrantes, ainsi que Vittoria 
Angelini; les médecins de celle dernière avaient déclaré 
qu'elle ne pouvait pas vivre dans de telles conditions. Les 
médecins de notre temps devront également se demander 
comment tous ces stigmatisés ont pu vivre de longues années 
avec pareilles plaies ordinairement mortelles. 


Les stigmates de la couronne paraissent avoir consisté 
souvent dans un écoulement sanguin momentané, se faisant 
jour à Lravers la peau, sans y laisser de traces. D'autres fois, 
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on a constaté de pelites ouvertures disparaissant après l'hé- 
morragie. Il y a aussi des stigmates permanents comme au 
front de Marie-Julie : on a vu de véritables plaies, des gon- 
flements, des raies, des cavités rougeâtres. Quand on obligea 
la Mère Agnès à montrer sa couronne, le confesseur et les 
religieuses virent un cercle de couleur verte, couvert d'épines 
rouges qui en sortaient pour s’enfoncer dans la peau; c'est là 
un fait tout extraordinaire. C'est en souvenir de leur cou- 
ronne que sainte Catherine de Sienne et sainte Véronique 
Giuliani sont représentées avec une couronne d’épines sur la 
tête, et sainte Catherine de Ricci, avec une couronne de 
roses. 


On ne connaît que quelques cas de stigmates de l'épaule. 
Les religieuses qui donnaient des soins à sainte Catherine 
de Ricci pendant qu'elle était malade, virent souvent sur son 
épaule droite un sillon de couleur livide, large de trois doigts, 
qui descendait en ligne droite du haut de l'épaule à la cein- 


ture. Ce stigmate insigne a été mentionné dans la bulle de 
canonisation de Catherine avec les cinq plaies et la couronne, 
— Notre-Seigneur apparut un jour à Pudentienne Zagnoni 
la clarisse, et lui mit sa croix sur son épaule droite. L'épaule 
devint livide comme si elle eût été fortement contusionnée; 
Pudentienne y éprouva des douleurs excessives pendant plu- 
sieurs mois. — Chez sainte Véronique Giuliani, le stigmate 
scapulaire était représenté par une dépression énorme de 
l'épaule droite. Son chirurgien affirma au procès de canoni- 
sation que cette dépression était telle qu'il élait impossible 
aux muscles de l'épaule de fonctionner régulièrement, et 
cependant les mouvements du bras droit étaient parfaitement 
libres. — Avant Véronique, Marguerite du Saint-Sacrement 
avait présenté le même accident. Son historien, décrivant 
son portement de croix, dit qu'elle tomba et se releva avec 
une extrême peine, « à cause qu'elle était oppressée de son 
fardeau dont la marque parut sur ses épaules fort enfoncées. » 

La plaie de l'épaule n’a pas fait défaut dans notre siècle : 
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Louise Lateau en offre un exemple d'autant plus frappant que 
ce stigmate a été soumis au cyclisme hebdomadaire, comme 
ses autres sligmates. — Le 4 avril 4874, le deux cent-cin- 
quante-neuvième vendredi après l'apparition des premiers 
stigmates, Louise ressentit une douleur inexprimable sur 
l'épaule droite; le soir, après l'extase, elle trouva la man- 
che de sa chemise remplie de sang. — Le vendredi sui- 
vant (Vendredi-Saint), la même douleur recommença plus 
fort encore que la première fois. Une forte compresse placée 
sur la partie souffrante fut retirée le soir tout imprégnée de 
sang. Depuis lors, chaque vendredi, le même accident s'est 
renouvelé. La plaie de l'épaule s'ouvrait presque en même 
temps que les stigmates des mains, des pieds, du côté, de la 
couronne d’épines; elle donnait du sang abondamment et se 
refermait quand toutes les autres plaies disparaissaient. Elle 
occupait le sommet de l'épaule. Au commencement, elle ne 
dépassait pas la largeur d'environ quinze millimètres, mais, 
dans sa pelitesse, elle causait à Louise un genre de souf- 
frances inénarrables, 

On sait par les révélations de Notre-Seigneur à saint Ber- 
nard, à Catherine Emmerich et à d’autres, que c’est la plaie 
qui fit le plus souffrir son humanité sainte. — Marie-Julie de 
La Fraudais a élé honorée aussi du stigmate de l'épaule : il 
est à gauche. Je l'ai vu en 1875; il persistail encore en 1891. 
C'est une simple eroix latine formée par deux barres de sang 
figé: la plus grande longueur est de cinq à six centimètres. 
— Comme correspondance de celle stigmalisation externe 
avec les douleurs de la Passion, il faut citer Françoise de 
Jésus, Catherine de Saint-Pierre martyr, Françoise de San 
Livino et Catherine Emmerieh qui ont participé aux douleurs 
de l'épaule sans avoir de stigmates. Les trois dernières nuits 
de sa vie, Anne de Saint-Barthélemy éprouva à l'épaule 
gauche € une des plus véhémentes douleurs que lon peut 
ressentir ici-bas. » 

Les stigmales de la flagellation ont été plutôt indiqués que 
décrits. Is ont été surtout signalés dans les représentations 
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de la Passion d'Elisabeth de Reute, de Madeleine de Trino, 
de Stéphanie de Soncino, de Catherine de Ricci et de Mar- 
guerite du Saint-Sacrement : sligmates essentiellement Lem- 
poraires, disparaissant, la scène de la Passion terminée. 
Lorsque sainte Véronique Giuliani eut à : extraordinai- 
rement la flagellation par ordre du P, Crivelli, les stigmates 
disparurent subitement, aussitôt que le commandement de 
cesser fut donné. Catherine Emmerich n’a eu ces stigmates 
‘que passagèrement. Archangèle Tardera subit souvent le 
supplice de la flagellation : on en constata les traces sur son 
corps, lorsqu'elle mourut. Hélène Brumsin, Chris ne-Marie 
de la Groix, Colombe Trocazani et Catherine Grassi eurent 
les douleurs de la flagellation sans stigmates. 

Pour en finir avec celle longue énumération de stigma- 
tismes, ajoutons que Catherine de Ricci et Marguerite du 
Saint-Sacrement présentaient sur leurs membres, pendant 
leurs scènes de la Passion, les traces visibles des cordes qui 
avaient lié le divin Sauveur. 


Pestent les stigmates figuratifs el épigraphiques, deux 
genres de stigmatismes rares. Parfois ils ont constitué loute 
la stigmatisalion des sujets, comme la rose de Luc de Ponte- 
corvo et de Rosana Battista, les croix de saint Roch et d’An- 
toine de La Parra, le stigmate latéral de Françoise Masconi 
représentant cinq plaies, et les inscriptions souvent répétées 
sur la main gauche de Jeanne des Anges. A la mort de Marie- 
Bénigne Pepe, on trouva imprimés sur sa poitrine les noms 
de Jésus et de Marie; sur l'épaule gauche, une couronne 
d'épines, et au doigt annulaire une croix sligmalique, signe 
de ses fiançailles. 

Quelques stigmatifères ou compatients ont eu aussi ces 
stigmates additionnels. Christine de Stumbele, dans l'une de 
ses stigmalisalions annuelles, eut une croix imprimée sur son 
côté avec des inscriptions. Agathe de la Croix reçut l'impres- 
sion d'une couronne d'épines sur son corps. Au siècle der- 
nier, on trouva sur la poitrine de Susanne de Riants de 
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Villerey un stigmate triangulaire renfermant une lance sur- 
montée d’une cfoix, et sur celle de Madeleine Rémusat, un 
cœur en couleur rouge, ainsi que le nom de Dieu. Catherine 
Enmerich avait deux croix sur le devant de sa poitrine : on 
en à donné la figure. Une croix de sang se formait au devant 
du cœur de M“ Miollis, lorsqu'elle était stigmatisée. J'ai 
décrit dans la vie de Palma les stigmates extraordinaires 
apparus à ses mains, et je rappelle que la poitrine de Marie- 
Julie est en quelque sorte criblée de figures et d'inscriptions. 


Les stigmates répandent en général du sang, mais seule- 
ment d'une manière intermittente. Les hémorragies ont 
lieu le plus souvent à périodes fixes, évoluant dans le cycle 
des fêtes de la Passion et de la Croix ; elles sont surtout sou- 
mises à la loi du sixième jour, le vendredi, jour commémora- 
tif de la mort du Sauveur. Cette loi a été établie précédem- 
ment par nombre de faits. Catherine Emmerich et Louise 
Lateau ont été des exemples frappants des hémorragies 
cycliques. La première, Loujours couchée sur son lit de dou- 
leur, oublieuse parfois des jours de la semaine, reconnaissail 
le vendredi à l'effusion du sang de ses plaies. Dominique 
Lazzari, la stigmalisée de Capriana, disait en 1840 à l'abbé 
de Cazalès que ses plaies saignaient toujours le vendredi. 
Dans les premières années, les sligmates de Marie-Julie don- 
naient souvent du sang le sixième jour de la semaine; depuis 
longtemps, ils ne saignent que le Vendredi-Saint. 

Les hémorragies peuvent ètre fort abondantes. Parfois. 
chez Catherine de Racconigi, l'écoulement de sang était si 
considérable que tous ses vêlements en demeuraient trem- 
pés. Françoise de Serrone rendait tous les vendredis, par la 
plaie du côté, de pleins baquets de sang. — Lors de la pre- 
mière sligmatisalion de Passidée, on fut obligé de laver le 
plancher de sa chambre. Les plaies de Catherine Emmerich 
saignaient parfois si abondamment qu'on voyait de nom- 
breuses gouttes de sang tomber par terre. Le D' Lefebvre 
a estimé à deux cent cinquante grammes la quantité de 
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sang perdue par Louise Lateau chaque vendredi. J'ai assisté 
à quelques hémorragies de Palma et de Marie-Julie : elles 
étaient fort médiocres. — Les stigmates figuratifs et épigra- 
phiques qui se rattachent à la stigmatisation participent 
aussi aux hémorragies : ceux de la stigmatisée de La Frau- 
dais ont donné souvent du sang. Les croix de la poitrine de 
Catherine Emmerich saignaient chaque mercredi; la croix 
pectorale de M Miollis, à chacune de ses sligmatisations. 


Nombre de stigmatisées ont eu en outre des sueurs de 
sang. Lorsque sainte Lutgarde méditait sur la Passion, elle 
était souvent ravie en extase; son corps était alors inondé du 
sang qui coulait de son visage et de ses mains. — Il n'était 
pas rare, dit un des historiens de sainte Catherine de Sienne, 
qu'elle fût accablée d’infirmités extraordinaires; on la voyait 
alors suer du sang. Elle attribuait quelquefois cette maladie 
et d’autres à la violence qu’elle se faisait, lorsqu'elle se sen- 
tait attirée et ravie en Dieu au delà des forces humaines, la 
faiblesse de la nature n’élant pas capable de résister à l’abon- 
dance des grâces célestes. — Madeleine de Trino, Marguerite 
Agullona, Marie-Françoise des Cinq Plaies avaient des sueurs 
de sang pendant leurs représentations de la Passion. — Pas- 
sidée, au dire de son historien, « estait si profondément atta- 
chée à méditer l'effusion avec laquelle se respandait le sang 
de Nostre-Seigneur en chaque station de sa Passion... 
qu'une sueur la prenait en toutes les parties de son corps si 
violente et si abondante, qu'on eût dit mesme à la couleur 
qu'elle estait plus de sang que d'autre chose’. » On lit 


4. L'historien continue ainsi : « Possible que ce miracle semblera un 
peu estrange, et de difficile approbation à ceux qui n’ont pas une parfaicté 
créance aux œuvres, ny en la toute-puissance de Dieu : mais outre que 
je leur responds que c’est un miracle, et que par conséquent l'événement 
en doit excéder celuy des actions communes et ordinaires, je leur puis 
produire l'exemple de sainte Lutgarde et d'un grand nombre d'autres 
sainctes à qui l’autheur des merveilles n’a pas dédaigné de faire une 
mesme grâce. D'ailleurs, la considération des libertins est si peu impor- 
tante en matière de religion, que quelque contraire sentiment qu'ils puis- 
sent avoir à ces vérités, il n'en faut non plus faire d'estat que des in- 
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dans la vie de Marie Villani que son amour paraissait au 
dehors par des langueurs, des défaillances, et souvent par de 
myslérieuses sueurs de sang. — Au siècle dernier, Magde- 
leine Morice élait gralifiée d’une sueur de sang au visage, 
tous les ans, à la fête de sainte Madeleine de Pazzi, lorsqu'à 
l'occasion du renouvellement de ses vœux on lui mellait sur 
la tête le voile de la Sainte, — Nous n'avons à ciler dans 
notre siècle que Catherine Patigny : à la suite de ses contem- 
plations fréquentes de l'agonie au jardin des Oliviers, ou 
pendant son chemin de eroix, on voyait le sang couler de 
son visage, comme une sueur abondante après un exercice 
forcé : un jour de Jeudi-Saint, l'écoulement dura plusieurs 
heures. — Quelques médecins, à propos de ces sueurs extra- 
ordinaires, vont s'écrier que l'on possède en médecine des 
faits semblables, décrils sous le nom d'hémophilie : s'ils sont 
quelque peu cleres en pathologie, je les prie de considérer 
que, s’il y a des sueurs de sang en stigmatisation et en hé- 
mophilie, cela ne fait pas que l'une soit la même chose que 
l'autre. Il existe une herbelle qu'on appelle germandrée, 
qui a des feuilles semblables à celles du chêne : il faut bien 
se garder de la confondre avec le géant de nos forêts. 


Il a élé souvent question des lieux d'élection : il faut pré- 
ciser, il y en a sept. Les lieux d'élection des cinq plaies se 
trouvent, pour les quatre extrémités, au milieu du dos et de 
la paume des mains, au milieu du dos et de la plante des 
pieds : ce sont des points fixes. Les stigmates dorsaux cor- 
respondent exactement en ligne droile avec les stigmates 
palmaires et plantaires. Quant au côté, le stigmate latéral a 
été Lantôt à droite, tantôt à gauche, en divers endroits de la 
poitrine. La couronne de la tète est le-lieu d'élection de la 


jures, et des murmures dont nous voyons ordinairement que les criminels 
prétendent souiller l'intégrité des juges qui les ont condamnés. EL véri- 
tablement ce que telles sortes de gens ont aecoustumé de desadvoüer l'es- 
sonomie sacrée de la piélé et de la dévotion, ce n’est que par uné rage et 
par un désespoir qu'ils ont que leur malice les en ayÿt exclus. » p. 285. 
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couronne d'épines. Le sligmale de l'épaule peul se Lrouver 
à droite ou à gauche : sur les quatre exemples cités plus 
haut, il y en a eu trois à droile. 

Une centaine de sligmalisés ont eu la plaie du cûl 

ou associée à d'autres sligmales. Sur ce nombre, il n'y en a 
que vingt-huit où le coté ait été spécifié : vingt-deux pour le 
côté gauche, six pour le côlé droit. Il est de tradition que 
Notre-Seigneur fat blessé à droite par la lance. Il est à noter 
que les deux premiers sligmati saint François el le bien- 
heureux Dodon ont eu leurs plaies du côté à droile; puis 
viennent Ugolin de Mantoue, Onofrio de Fiamenga, Angèle 
de la Paix et Marie Ock. C’est probablement en souvenir de 
la Lradition que le bienheureux Raymond disait à sainte Ca- 
therine de Sienne qui venait d'êlre sligmalisée par les cinq 
rayons : € Il n'y a done pas eu de rayon sur votre côlé 
droit? — Non, répliqua-t-elle, mais bien sur le côlé gauche, 
directement sur le cœur, parce que le trait lumineux qui 
sortait du côté droit de mon Sauveur est venu me frapper 
tout droit et non obliquement. » L'explication de la Sainte 
élail loute naturelle, puisqu'elle se trouvait en position 
d'épreuve négative par rapport à Notre-Seigneur qu'elle 
voyail face à face; le rayon partant de la plaie sacrée el 
n'obliquant pas devail frapper forcément le côlé gauche de 
Catherine. Passidée, Jeanne-Marie de la Croix, sainte Véro- 
nique Giuliani, Madeleine Remuzat et Marie-Julie confirment 
l'explication de sainte Catherine de Sienne : elles ont élé 
sligmatisées par les cinq rayons el ont eu la plaie du côté 
gauche, Quant aux autres sligmalisées du procédé rayon- 
nant, qui sont au nombre de treize, le côté droil ou gauche 
n'a pas été indiqué. J'ignore si Notre-Seigneur s'est astreint 
à suivre les lois de la physique dans Lous ces cas : la bien- 
heureuse Osanne savait parfailement qu'il agit à sa guise 
dans sa volonté souveraine, puisqu'en sollicilant les cinq 
plaies et Loul au moins la plaie du côté, elle lui demanda 
celle du côté gauche, parce que, disait-elle, c'était plus près 
du cœur : Ja plaie lui fut donnée. ! 
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Les sligmates, avec leurs sept lieux d'élection, rappellent 
à l'âme chrétienne les plaies divines du Sauveur sur la 
croix : ses extrémités transpercées par les clous, le côté 
percé par la lance, la couronne d’épines et jusqu’à la plaie 
de l'épaule qui n’est pas mentionnée, il est vrai, dans les 
évangiles, mais qui a été l'objet de nombreuses révéla- 
tions. 


Les sligmales peuvent être permanents, accidentels ou 
périodiques. La permanence, avec durée plus ou moins 
longue, a surtout existé. Il est des stigmatisés, comme sainte 
Catherine de Sienne, qui n'ont gardé leurs stigmates appa- 
rents que le temps de les recevoir et le temps de les refuser ; 
d'autres, qui en ont sollicité la disparition, ont été plus ou 
moins promplement exaucés. Comme stigmates accidentels, 
citons Angelo Conti qui ne les conserva qu'une quinzaine de 
jours. Dans les stigmatisalions périodiques avec représenla- 
tions de la Passion, les stigmates n'ont duré que le temps de 
la scène, un jour environ. Sainte Madeleine de Trino n'eut ses 
stigmates qu'une fois par an, Sléphanie de Soncino les eut 
chaque vendredi pendant soixante ans; et Louise Lateau, 
chaque semaine, durant cinquante ou soixante heures pour 
les ampoules, dans une période de seize ans, Domitille Gal- 
lucei fut stigmatisée pendant qualre carèmes de suite, un 
jour par semaine seulement. La durée des stigmates a été 
variable dans les stigmalisations répétées irrégulièrement. 

Saint François n'eut les stigmates que les deux dernières 
années de sa vie. Columba Schonath les garda 24 ans; Do- 
minique du Paradis, 26; Jeanne Bonomi, 38; Françoise Do- 
rothée, 41; Lucie de Narni et Catherine de Ricci, 48. Dans 
notre siècle, Catherine Emmerich et Josepha Kümi, 11 ans; 
Jeanne Boïisseau, 9; et en voici plus de 20 que Marie-Julie 
les porte continuellement, couronne en tête. La plupart des 
sligmates permanents ont duré jusqu'à la mort. En 1873, la 
Sainte Vierge a prédit à la stigmatisée de La Fraudais 
qu'elle les conserverait jusqu’à la fin de ses jours. 
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Après avoir parlé longuement de la forme, de la compo- 
silion des stigmates, de leurs hémorragies, de leur siège et 
de leur durée, il faut faire ressortir de ces nombreux détails 
plusieurs faits considérables qui démontrent les caractères 
extraordinaires de la stigmatisation, et qui concourent avec 
beaucoup d’autres à en établir l'origine divine. 

1° Il existe en stigmatisation des formes extraordinaires. 
— Louise Lateau et Marie-Julie en sont deux exemples ma- 
jeurs. Si, pour la première, il n’y a rien d’extraordinaire 
dans la forme de ses stigmates, tout est étrange dans leur 
évolution : étrange que des ampoules se soient produites 
pendant seize ans, chaque semaine, en des lieux spéciaux 
d'élection, durant cinquante ou soixante heures, pour sai- 
gner régulièrement du jeudi au vendredi! Encore plus 
étrange chez Marie-Julie que ses stigmates naissent sur une 
peau simplement rougie, exhalant un sang qui se fige sur 
place pour former des ronds, des points, des barres, des 
figures et des lettres ! Voilà deux types d'éruption qui 
n'ont été vus et décrits nulle part, qui sont extraordinaires 
pour tout le monde, même pour les médecins voués à la 
libre-pensée. 

2 Les stigmates ont ressemblé le plus souvent à des 
plaies ordinaires; mais, comme plaies, ils s'en distinguent 
par un caractère notable, l'absence de suppuration. Histori- 
quement, il n’a jamais été question de plaies stigmatiques 
purulentes ; plus d’une fois, surtout dans trois circonstances 
solennelles, l'absence de suppuration a été nolée comme 
chose extraordinaire. 

Les nombreux examinateurs de Lucie de Narni en avaient 
été frappés. Berard de Recanati, médecin du Pape, qui fai- 
sait partie de l'enquête, attestait dans son rapport de l'an- 
née 1501, que les plaies de Lucie étaient exemples de puru- 
lence et de fétidité, qu'il s'en exhalait même des parfums : 
Nulla sanies, nec saniei vesligiun, nulla corruptio, nullus 
denique fætor, immo potius qu'elam odoris refragrantia. 

Lors de l'enquête ecclésiastique de 1813, les plaies de Ca - 
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therine Emmerich furent souvent examinées par nombre de 
médecins, de concert avec Droste de Vichering, non encore 
archevêque de Cologne : elles furent bandées et couvertes 
d'emplâtres durant plusieurs jours. € Jamais on n'y pouvail 
découvrir l'ombre de suppuralion, tandis que la plus petile 
lésion naturelle avait immédiatement ce résullat pour la 
malade. » Wesener (son médecin habituel) rapporte ce qui 
suit à la date du vendredi 8 seplembre 18 € J'ai trouvé la 
malade très affaiblie, mais pourtant de bonne humeur. Les 
sligmales des mains et des pieds saignaient : sur le dos des 
mains, les bords des plaies, lesquelles étaient de forme cir- 
culaire et avaient la largeur d’une pièce de deux gros, élaient 
un peu relevés, mais sans inflammation, Une chose qui me 
sembla bien remarquable, quoique peut-être ayant peu d'im- 
porlance aux yeux de ceux qui ne sont pas du métier, ce fut 
une petite écorchure de la peau à l'articulation inférieure de 
l'index de la main droite. Celle écorchure s'était enflammée, 
et un liquide purulent s'était déjà amassé sous l'épiderme 
en trois endroits. Je demandai à la malade si elle s'était 
égralignée avec une aiguille, sur quoi elle me raconla 
qu'hier, en essuyant son verre à boire, elle en avait brisé le 
bord el s'élail fait ainsi celte écorchure au doigt. Elle m'as- 
sura aussi qu'elle avait loujours eu la peau facilement in- 
flammable et portée à la suppuration. Que ceux qui ont des 
connaissances médicales rapprochent ce fait de l'état où se 
maintiennent les sligmates, » — Wesener Lrouvait là avec 
raison une preuve très claire du caractère extra-naturel 
des plaies !. 

Les stigmalisées du Tyrol qui ont fait lant de bruit, il y a 
cinquante ans, sont venues confirmer l'absence de suppura- 
tion dans les stigmates. Le D' Dei Cloche, qui publia en 1837 
l'histoire de Dominique Lazzari, nole que ses plaies stigma- 
tiques étaient représentées par des ulcères vifs et profonds, 
sans purulence, ni rien qui tendit à la corruption. Le célèbre 


4. Cf. Schmoeger. T. 1, p. 296, 312, 313, 314, 409. 
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Gürres qui visila Marie de Moerl, affirme que ses stigmates 
ne présentaient pas le moindre signe d’inflammalion, ni 
d'ulcération, pas les plus légères traces de lymphe et de 
sérosilé !. 

Le fail d'absence de suppuration est donc extraordinaire : 
lout le monde sait que les plaies suppurent. 

39 Il n'est pas naturel que les sligmales ne guérissent pas 
el persistent immobiles sur leurs lieux d'élection des vingt, 
trente, quarante el cinquante ans. Rien n'indique dans ce 
genre de plaies de vice interne qui s'oppose à leur guérison : 
il faut qu'ils soient soutenus dans leur permanence par une 
vertu secrète; ils onL élé souvent traités el non guéris. 

Il est encore moins naturel que des plaies soient apparues 
chaque vendredi, pendant soixante ans chez Stéphanie de 
Soncino, douze ans chez Catherine de Ricci, seize ans chez 
Louise Lateau. La médecine n'a jamais connu pareille évo- 
lution pour les plaies, 

4° Bien plus extraordinaires sont les hémorragies des 


sligmates, et cela pour trois raisons. 

Premièrement, il ne devrait pas y avoir d'hémorragies. 
La nature des sligmates, que ce soient des clous de chair, 
des ampoules, des croûtes de sang figé ou des plaies ordi- 


naires, ne comporle pas médicalement un écoulement de 
sang. Il est régulier que du sang ait coulé le premier jour de 
l'impression des stigmates par suile du traumatisme divin; 
mais, passé ce lemps, les hémorragies ne devraient plus se 
produire, eb pourtant elles ont lieu, Dieu sait avec quelle 
fréquence. 

Secondement, rien ne justifie l'abondance des hémorra- 
gies si souvent signalée. Les sligmales sont habituellement 
en posilion superficielle sur la peau, loin des gros vais- 
seaux; le sang ne sourd qu'à travers le derme par des trous 
plus où moins microscopiques, où bien à travers des cica- 

- trices el des croûles, ainsi qu'à la surface de plaies visibles 


1. Les Stigmatisées du Tyrol, p. 30, 65, 93, 
T. il 
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à l'œil nu. Dans de telles conditions, il est permis de s’éton- 
ner des ruisseaux de sang qui sortent parfois de ces plaies 
diverses. 

Troisièmement, ét c’est là le point capital, ces hémorra- 
gies sont périodiques; elles ont lieu surtout ou exclusive- 
ment le vendredi. Or, on n'a jamais vu en médecine une 
plaie avoir des écoulements de sang à un jour fixe chaque 
semaine : l'hémorragie périodique n'existe pas en nosolo- 
gie. Il n'y a que les stigmates qui aient été soumis à la loi 
du sixième jour, feria sexla. 

30 Il en est de même pour les douleurs. Elles sont hors de 
proportion par leur intensité avec les plaies stigmatiques, vu 
la nature de ces plaies, leur position habituellement super- 
ficielle et leur peu d'étendue; et de plus, elles ont souvent la 
mème périodicité, Les médecins n’ont jamais vu de douleurs 
revenant chaque semaine le vendredi. Nous connaissons des 
fièvres quotidiennes, tierces et quarles, mais pas de fièvre 
secte; de même pour les névralgies el Loute autre maladie 
douloureuse. 

Pour tout médecin, le cyclisme des hémorragies et des 
douleurs est incontestablement un fait extraordinaire. 

6 Le couronnement et l'explication de loules ces étran- 
getés, ce sont les cinq plaies avec leurs lieux d'élection, 
faisant commémoraison des Cinq Plaies du Sauveur mort 
sur la croix : c'est là le signe vainqueur qui répond à Loutes 
les attaques de la libre-pensée contre le fait divin de la stig- 
matisation : Zn hoc signo vinces. 


La médecine ne connaît pas la maladie des cinq plaies : elle 
ne l'a pas décrite dans ses livres et pour cause, landis qu'elle 
a décrit le zona du côté, le mal perforant du pied, le psoria- 
sis palmaire, certaine couronne au front, el d'autres affec- 
tions de la peau en des lieux d'élection divers. Le médecin 
qui oserait décrire dans un livre les cinq plaies comme mala- 
die naturelle, serait honni et conspué par tous les médecins 
chrétiens du monde. 
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C'est que ces plaies ont un langage irrésistible : avant 
qu'elles apparussent au Calvaire, elles avaient frappé le pro- 
phèle ; il demandait au divin Crucifié quelles étaient ces 
plaies qu'il apercevait au milieu de ses mains : Quæ sunt 
istæ plage in medio manuum tuarum ? 


CHAPITRE VII 


Transformation miraculeuse des stigmates. — Stigmates par- 
fumés. — Stigmates lumineux. — Incorruption des corps. 
— Stigmates apparaissant et disparaissant subitement. — 
Absence de cicatrices. — Hémorragies stigmatiques en sens 
inverse de la pesanteur. — Sang produisant des fleurs, des 
emblèmes, des lettres. 


Les sligmates sont des plaies extraordinaires, compliquées 
souvent d'accidents miraculeux qu'il faut décrire : le défilé 
va ètre long, vu l'abondance de la matière. 


Commençons par la transformation miraculeuse des stig- 
males. Je n'en connais qu'un seul exemple, mais il est remar- 
quable : il s’agit de la stigmalisée de La Fraudais !. 

La stigmaisation de Marie-Julie élail complète el perma- 
nente depuis quatre années, lorsque commença la lransfor- 
mation successive d'une partie de ses stigmates. Le 20 fé- 
vrier 1878, anniversaire de son mariage mystique, une trans- 
formation partielle se produisit à l'anneau des fiançailles, 
qui n'était qu'une simple ligne cireulaire. Sur la portion de 
ligne correspondant au châlon surgirent lout-à-coup trois 
points noirs, Ÿ 

Le 9 avril de la même année, il fut révélé à la sligmatisée 
que ses plaies prendraient une forme différente et qu'il en 
sorirait un parfum enivran£. C'est en décembre qu'eut lieu 
la première transformation de la couronne el des sligmates 


4. Je dis miraculeuse dans le sens d'extra-naturel, pour ne pas pré- 
juger l'origine divine de ectle stigmatisation, ce qui est hors de ma coin- 
pétence. 


nn 
des membres. On vit apparaître une nouvelle couronne au- 
dessus de l’ancienne, à un centimètre d'intervalle, formée 
d'épines disposées symétriquement, représentées par de pe- 
Liles croûles arrondies de sang desséché (/ig. 1). 


En mème lemps, le stigmale dorsal des mains et des pieds 
s’entoura d'une couronne de croûles sanguines à bords irré- 
guliers, couronne dessinée dans la figure 2, où le stigmate 
primilif à forme ovalaire est bordé de celte couronne où 
collerelte. 


En avril 4880, Marie-Julie annonça plusieurs fois dans ses 
exlases une nouvelle transformalion des stigmates des extré- 
mités; elle eut lieu le 29 juin. Ce jour-là, il se forma subi- 
lement une nouvelle couronne ovale aulour des stigmates 
dorsaux avec quatre gros points à l'extrémité de chaque” 
axe (fig. 2); le dessin, grandeur comme nature, en fut fait sur 
place par M. l'abbé Douillard, ler juillet. 


Le 19 septembre 1882, j'étais à La Fraudais. J'entendis 
Marie-Julie annoncer en pleine exlase la transformation pro- 
chaine de son anneau et de sa couronne, On sut plus tard 
par une autre exlase que l'anneau serait changé le dimanche 
15 octobre. Ce jour-là, le matin, la stigmatisée reçut sa nou- 
velle alliance : la transformation fut subite. Six jours après, 
je recevais le dessin et la descriplion du nouvel anneau, 
grâce à l'obligeance du docteur Couëtoux, de Blain. L'anneau 
était d'un rouge vif, commé s’il avait élé tracé avec du sang 
artériel. Le 17 novembre, M. l'abbé Douillard dessinait ce 
nouveau stigmale que je reproduis ici développé dans ses 
dimensions naturelles (/ig. 4]. 


Fig. 4. 


Il avait été annoncé à plusieurs reprises à Marie-Julie, 
pendant ses extases, qu'elle recevrait une couronne plus belle 
et plus brillante, entrelacée, avec trois diamants sur chaque 
lacet ; que l'archange, maître du chant angélique, descen- 
drait avec sa douce musique dans sa cellule, au moment où 
le don lui serait fait‘. C'est le jeudi 24 mai 1883, à six 


4, Voici les paroles que l’extatique mettait dans la bouche ds l'ange 
Raphaël el que je transcrivis, séance lenante, sur mon papier : — Ma 
sœur, voici la couronne entrelacée que Lu vas sous peu recevoir. Dans le 


bte 

heures du matin, qu'eut lieu la transformation : elle fut immé- 
diatement suivie d’une communion miraculeuse. L'ancienne 
couronne disparut tout à coup pour faire place à la nouvelle. 
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Fig. 5. 


A ce moment, la famille, seul témoin, entendit la musique 
des anges à deux reprises différentes, Les raies de la nou- 
velle couronne, faites uniquement de sang coagulé, étaient 
lisses et vermeilles comme du corail. 


Je ne vois pas trop quelle objection faire à cette transfor- 
mation plusieurs fois prédite devant témoins, et accomplie 
en pleine musique du ciel. Les parfums qui devaient sortir 
des stigmales furent sentis nombre de fois, par nombre de 
personnes. Le docteur Schoofs, de Tours, m'a certifié les 
avoir positivement sentis dans un voyage à La Fraudais. 
J'ai vu la couronne entrelacée en 1886, Disparue en 1888, elle 
a élé remplacée subilement par un simple cordon de sang 
figé, coupant le front en deux parties égales: je l'ai vue en 
octobre 1891. La transformation s'était faile au milieu des 
plus vives douleurs. 

Il est inutile d'ajouter que la question de fraude doit être 
complètement écartée de toutes ces transformations successi- 
ves. En 1873, je fus prié par Mgr Fournier, alors évèque de 
Nantes, de venir examiner Marie-Julie qui n'était encore 
qu'au début de sa stigmatisation. Après trois jours d'examen, 
je déclarai à Sa Grandeur qu'il n'y avait pas de fraude à La 


milieu, trois gros diamants sont à cette fois placés. Ma sœur, je suis 
saint Raphaël, el c'est moi qui serai le mailre du chant angélique, au 
moment où ce don va se faire dans La cellule, le palais du Roi. 


= 
Fraudais. Plus de vingt ans se sont écoulés depuis, et je 
tiens hautement le même langage. 

Il faut rapprocher le fait de Marie-Julie de celui de Luggi 
Lüscherin, dominicaine du treizième siècle, dont fa plaie la- 
térale se recouvrait d'une pellicule cicatricielle, lorsque sa 
pensée se tournait vers les choses de la terre, tandis que la 
pellicule disparaissait, lorsqu'elle ne s'occupait que des choses 
du ciel. 


Parlois, les stigmales ont rendu des odeurs merveilleuses 

aint François en est le premier exemple : c’est le bienheu- 
reux Jean de l'Alverne qui en a lémoigné. On conserve en- 
core à Assise des linges tachés du sang du saint Patriarche, 
lesquels, à certaines fêtes, émettent des odeurs pleines de 
suavité. Nous avons cilé au quinzième siècle sainte Lidwine; 
au seizième, Claire Bugni : cent ans après sa mort, les linges 
qui avaient recouvert ses sligmales étaient encore tout par- 
fumés, Lors de l'enquête qui eut lieu pour la bienheureuse 
Lucie de Narni, il fut constaté que ses plaies sligmatiques 
exhalaient des parfums. Les mêmes senteurs sértaient de la 
plaie du côté chez Françoise de Serrone, Rosana Battista et 
Joseph Carabantes. L'historien de Passidée raconte que ses 
stigmates :< versaient parfois une certaine liqueur dont 
l'odeur était plus agréable que celle de tous les parfums du 
monde, » — Florida Cevoli, qui figure parmi les quatre 
grands cœurs de la stigmalisalion, fit la déposition suivante 
au procès de Véronique Giuliani : « La plaie de son côté je- 
tait un parfum considérable, spécialement quand elle était 
ouverte. Les sœurs savaient qu'elle était ouverte, sans la 
voir, rien qu'à l'odeur qu'elle exhalait; la beauté de son vi- 
sage l'indiquail aussi. Partout où elle passait, elle laissait 


une odeur céleste. Les linges de ses plaies, quand on les 
mwellait au bûcher, communiquaient cette odeur aux bran- 
ches de bois, ainsi qu'aux autres linges, à la grande admi- 
ration des sœurs. » Parfois, Véronique communiquait ces 
senteurs merveilleuses à l'eau dans laquelle elle se lavait les 
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mains. Un jour, on en donna une pleine carafe au neveu de 
deux sœurs du monastère, qui élait atteint de calaracle: il 
s’en baigna les yeux et guérit instantanément. — Il à élé 
question aussi des odeurs sligmaliques de Columba Schonath. 
Comme couronnement, rappelons surtout sainte Marie-Fran- 

ise des Cinq Plaies, qui, à chaque vendredi de carême, 


exhalait de sa personne des parfums délicieux, tout en faisant 


ses représentations des scènes de la Passion. 

Bien plus souvent, ces odeurs surnaturelles sont sorties de 
tout le corps des stigmalisés, qu'ils aient eu des sligmales 
ou qu'ils aient été seulement compatients, semblables à ces 
plantes qui jettent des parfums par loutes les parties de leur 
organisme, depuis leurs racines jusqu’à leurs sommités fleu- 
ries. Sainte Catherine de Ricci en est un exemple-Lype, qui 
s'est repété plus d'une fois avec les mêmes circonslances 
chez d'autres stigmatisées. « Son corps, dit le P. Bayonne, 
exhalail une odeur des plus douces qui surpassait en délica- 
tesse les parfums connus de la terre. Cela n° ivail pas lou- 
jours et d’une manière continue, mais seulement par inler- 
valles et dans des circonstances particulières, selon les dispo- 
sitions de la divine Providence, C'était principalement quand 
elle faisait oraison, qu'elle sortait de la sainte communion el 
pendant ses heures d'extase. Dans ces moments mêmes, il 
n'était pas donné à lous d'en goûter le bienfait, Parmi les 
personnes présentes , les unes en avaient la jouissance, 
d'autres en étaient privées; pour les unes, la faveur ne du- 
rail que quelques instants, tandis qu'elle persévérait plus 
longtemps pour les autres... Une fois, Loutes les religieuses 
du monastère eurent le bonheur de respirer ces parfums cé 
lestes sans interruption, pendant vingt-quatre heures qu'avait 
duré son exlase. Cette odeur s'attachail à ses vèlements et à 
Lous les objets qu'elle touchait, avec une telle pr nee qu'on 
se demandait si ces objets n'avaient pas été imprégnés de quel- 
que liqueur parfumée, Quelque pis les lieux mèmes où elle avail 
quelque cormunicalion avec le ciel ou oblenu quelque g 
signalée, demeuraienl comme consacré ence de 
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ces baumes célestes. » Avec sainte Catherine de Ricci, on peut 
compter une vingtaine de sligmatisés qui ont jeté des par- 
fums dans les mêmes condilions que la vierge du Prato ?. 
En outre, la plupart d’entre eux ont continué cette émission 
extraordinaire, même après leur mort : ce qui nous amène à 
raconter de plus grandes merveilles. 


Sur plus de trois cents stigmatisés connus, il en est au 
moins un sixième qui ont joui de l'odeur de sainteté, soit pen- 
dant leur vie, soit après leur mort. Pour le plus grand nom- 
bre, elle n'a commencé qu'avec la cessation de la vie, au 
moment où la putréfaction commence. Bien plus, parfums et 
stigmates ont souvent persislé des années et des siècles ; et 
l'on a vu ces corps, qui ont porté les signes de la Passion ou 
qui en ont supporté les douleurs, se conserver un Lemps indé- 
fini: même pour beaucoup d'entre eux le miracle de l'in- 
corruption persiste. 

Hélène de Hongrie était morte depuis quelque temps, lors- 
qu'on voulut transporter son corps dans un lieu plus conve- 
nable. On le trouva incorrompu, exhalant une odeur céleste. 
Les stigmates qui s'étaient formés à la fin de la vie, s'étaient 
rouverts dans le tombeau. Le chapelain mit ses deux doigts 
dans la plaie du côté: il les retira baignés d'un sang pur, de 
l'odeur la plus suave. Le corps de sainte Claire de Monte- 
falco s'est conservé jusqu'à nos jours: il a près de six cents 
ans d’incorruption. 

Lorsque la bienheureuse Rita de Cassie mourut en 1456, 


4. J'ai traité longuement celle question dans Les Stigmalisées, au cha- 
pitre Odeur de sainteté. Là figurent, en dehors de plusieurs noms déjà 
cités, Ida de Louvain, Christine de Stumbele, sainte Colète, bienheureuse 
Madeleine de Trino, Jeanne de la Croix, bienheureuse Catherine de Racco- 
nigi, Dominique du Paradis, sainte Térèse, Marie Villani, Jeanne-Marie 
de la Croix et la bienheureuse Marie des Anges. 

11 faut ajouter Madeleine de Lorca, Hélène de la Croix, Pudentienne 
Zagnoni l'aînée, Marine d'Escobar, Mère Agnès de Jésus, Jaquette Bache- 
lier. Marguerite du Saint-Sacrement, le Pére Surin, Marie-Marguerile des 
Anges, la bergère de Laus et Marie Sleiner. 
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son corps répandit une odeur merveilleuse. En 1627 et 1682, 
ainsi que l’atteste le Bollandiste Papebrock, il était en parfait 
état de conservation, les vêtements intacts ; les parfums per- 
sistaient. 

Au commencement du siècle dernier, Mazzara affirmait 
que le corps de la bienheureuse Eustochium, + 1491, étail 
exempt de corruption, beau à voir el odoriférant. 

Trois ans après la mort de la bienheureuse Osanne, le corps 
de la sainte fut trouvé en état d'incorruption ; ce qui fut en- 
core constaté juridiquement en 1602 et 1686 ; les stigmates 
étaient visibles. En 1871, je fis prendre à Mantoue quelques 
renseignements sur l'état des reliques : le Chapitre m'envoya 
un certificat scellé de ses armes, attestant que le corps 
d'Osanne était loujours entier et incorrompu : inlegrum el 
incorruptum. La mème année, je vis le corps de sainte Cathe- 
rine de Gènes : j'ai décrit son état de conservation dans Les 
Sligmatisées. 

J'ai raconté en détail, dans la notice de la bienheureuse 
Lucie de Narni, l'incorruption de son corps exhalant l'odeur 


la plus suave. Cent soixante-sept ans après la mort, la plaie 
du côté restait ouverte et baignée de sang. Benoît XIV à men- 
tionné dans l'office de la sainte, accordé en 1742, la conserva- 
tion merveilleuse du corps avec la présence des cicatrices des 


sligmales. 

Même incorruplion chez Dominique du Paradis, constatée 
en 1584, 1611, 1624 et 1748 : aux deux derniers examens, le 
corps exhalait une odeur délicieuse ; la peau était blanche, la 
figure loujours belle, ainsi que les mains. Dominique était 
morte en 1555. 

Terminons ces cilalions par une si tisée francaise, la 
mère Agnès de Jésus. Quelques années après sa mort, on 
constala l'incorruption et les parfums, ainsi qu'en 1653, 
4655 et 1695. « Nous certifions, disait le procès-verbal de 
1698, que nous avons trouvé le corps exhalant une odeur dé- 
licieuse. » Même incorruption en 1742 et 1778; elle durait 
encore en partie à la vérification de 1857. 
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Chose extraordinaire, on à vu aussi disliller de ces mêmes 
corps, pendant un temps plus ou moins long, des baumes odo- 
riférants qui ont servi parfois à la guérison des malades. 
Quinze mois après la mort de la bienheureuse Jeanne d'Or- 
vieto, un baume odoriférant coulait de son corps, lequel 
existe toujours à Orvielo en état d'incoreuption. — À la mort 
de la bienheureuse Marguerite de Castello, il sortit de son 
corps une huile parfumée qui fit plus lard de nombreuses 
guérisons. Son tombeau fut rouvert en 1678 et en 1743; le 
corps fut trouvé sans trace de corruplion, loujours beau el je- 
tant des parfums. 

La mort de sainte Térèse fut singulièrement glorifiée. À 
peine eut-elle rendu le dernier soupir qu'on entendit la musi- 
que des anges. On vit sous la fenêtre de la cellule mortuaire, 
un arbre desséché depuis plusieurs années, se couvrir subite- 
ment de feuilles et de fleurs. L'eau avec laquelle on lava son 
corps resta parfumée : c'était l'odeur céleste que l'on avait re- 
marqué à plusieurs reprises durant sa vie, et qui, beaucoup 
plus pénétrante dans sa dernière maladie, le fut encore da- 
vantage après sa mort, si bien que les religieuses durent 
laisser la nuit entière la porte et la fenêtre ouverte: 
la saison. Pendant neuf mois, un parfum mys 
de son cercueil enfoui profondément sous lerre. Le corps fut 
alors exhumé: il élait intact, la chair douce, embaumée ; 
flexible comme avant la mort. Une huile miraculeuse goûtail 
goutte à goutte de tous ses membres : on en recueillit sur un 
grand nombre de linges qui gardèrent le même parfum. In- 
corruption du corps avee parfum conslalée en 159%, 1604, 
1616 et 1760. 

Quatre ans après la mort de Marianne de Jésus, tertiaire 
franciscaine, on visila son corps qui fut trouvé entier, exha- 
lant l'odeur la plus suave : il en sortait une liqueur parfumée 
qu'on recueilli avec soin. 

Le corps de sainte Madeïeine de Pazzi fut exhumé en 1608, 
un an ét deux jours après la mort ; il élail parfaitement sou- 
ple et sans trace de corruption. On le transporta dans la 
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chambre de la Bienheureuse. Dès le commencement de juin, 
il commença à distiller de toute sa surface un baume d'une 
odeur merveilleuse. Cette émission dura douze ans ; lors- 
qu'elle cessa, les parfums continuërent. 

Le plus remarquable de ces baumes est sans contredit ce- 
lui de Marie-Marguerite des Anges, à raison de son histoire : 
elle avait demandé qu'après sa mort ses resles passent servir 
à alimenter la lampe du sanctuaire, comme un hommage 
posthume au Dieu de lEucharistie. Elle fut exauci 
hail: peu de temps après son décès, un baume extraordi- 
naire se mit à couler én abondance de son corps inanimé, 
pendant près de quatre mois. Selon le vœu de Marie-Margue- 
rile, l'huile parfumée fut utilisée pour la lampe qui brûlait de- 
vant l'autel du monastère, ce qui dura jusqu'aux approches 
de la grande Révolution. 

Notons que sur six cas de baumes chez les sligmalisées, . 
Notre-Seigneur a octroyé ce don extraordinaire au Carmel, 
trois fois dans l'espace de soixante-quinze ans, dans les per- 
sonnes de sainte Térèse, de sainte Madeleine de i et de 
Marie-Marguerite des Anges : cela était bien dû à ces épouses 
privilégiées qui se consument dans la prière et la pénilence 
comme l'huile se consume dans les lampes des sancluaires.  * 


Que dire maintenant de tous ces parfums, de ces baumes 
el de ces corps qui vivent des siècles dans l'incorruption 1 


1. J'ai pu relever chez les sligmatisés la liste suivante des cas d'in- 
cotruption, liste probablement incomplète. Bienheureuse Hélène de Hon- 
grie, bienheureux Conrad d'Ascoli, sainte Marguerile de Cortone, bien- 
heureuse Jeanne d'Ovielo, sainte Claire de Montefalco, bienheureuse 
Angèle de Foligno, bienheureuse Marguerite de Castello, bienheur 
Villana de Botlis, sainte Catherine de Sienne, Lucie de Norcie, sainte 
lète, bianheureuse Rita de Cassie, Ugolin de Mantoue, Cristoforo Crivell 
Agolini de Milan, bienheureuse Eustochium, bienheureuse Osanne, sainte 
Catherine de Gênes, Jeanne de la Croix, bienheureuse Lucie de Narni, 
bicnheureuse Catherine de Racconigi, Dominique du Paradis, sainte Té- 
rèse, sainte Catherine de Ricci, Archangèle Tardera, Marie Raggi, sainte 
Madeleine de Pazzi, Ursule Benincasa, Mère Agnès, Onofrio de nenga, 
Delicia di Giovanni, Marie-Marguerite des Anges, Marie de la Sainle-Tri- 
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sinon que nous sommes ici en pleine cour de miracles? Les 
libres-penseurs ont essayé quelques objections contre la con- 
servation miraculeuse des corps saints en invoquant des rai- 
sons géologiques; des conditions particulières de lempéra- 
ture et de sécheresse du sol: ces explications ne tiennent pas 
debout devant les faits. Quand, neuf mois après la mort, le 
corps de sainte Térèse fut exliumé, le cercueil était brisé 
d'un côté, pourri au dedans, rempli de terre et d’eau ; l'hu- 
midité avait corrompu les vêtements, la robe de bure tombait 
en lambeaux; le corps même était couvert de mousse, de boue 
verdâtre; mais il était absolument intact, la chair douce, 
blanche, embaumée; flexible comme au jour de la mort; de 
plus, l'huile miraculeuse coulait goutte à goutte de tous ses 
membres. Tout était donc putréfié autour du corps saint, 
excepté le corps lui-même, malgré une géologie éminemment 
favorable à la putréfaction. Les exemples de ce genre sont 
nombreux dans l'histoire de l'incorruption des saints; d'ail- 
leurs il existe en France plus de quarante mille cimetières ; 
nombre d'entre eux doivent présenter les conditions géologi- 
ques requises pour la conservation des cadavres, Je demande 
quels sont ceux où l'on a trouvé des corps incorrompus, je- 
tant en outre des baumes et des parfums. 

Un libre-penseur s’est risqué d’une manière pileuse contre 
ces mêmes parfums : c’est feu Alfred Maury. I dit à propos 
des extatiques que «les parfums délicieux qui s’exhalent du 
corps de Jésus ou des saints viennent ajouter à leurs ravis- 
sements!, » pour lui, ce ne sont que des hallucinations et 
des sensations délirantes: Mais que deviennent les nom- 
breux témoins qui ont assisté aux extases ou qui ont senti 
l'odeur de sainteté chez les sujets privilégiés, pendant leur 
vie, à leur mort et bien longtemps après leur mort? Alfred 
Maury les supprime : c'est vraiment se moquer des lecteurs. 


nilé, Angèle de la Paix, Jeanne-Marie de la Croix, Rosana Battista, Mar- 
celine Pauper, Anaa-Marie Taïgi. 
1. La magie et l'astrologie, 3 édition, p. 417. 


= — 

A-t-il espéré que son truc ne serail pas découvert? EL com- 
ment expliquer par l'hallueination, des phénomènes objectifs 
qui peuvent êlre constatés par Loul le monde et le seul odo- 
rat? J'ai toujours élé frappé de la mauvaise foi et de la sot- 
tise des libres-penseurs : la preuve est faile sur la question 
des parfums. 


A côté des stigmates parfumés, il faut placer les stigmates 
lumineux : les exemples sont plus rares. Il est dit qu'à la 
mort de la bienheureuse Rita de Cassie, la plaie de son front 
brilla de l'éclat du diamant. — Dominique du Paradis n'avait 
pas reçu la couronne d’épines visible avec plaies extérieures, 
mais souvent on voyait partir de sa tête des rayons lumineux 
qui faisaient Lout autour un véritable diadème d'épines. — 
Lorsque sainte Catherine de Ricci eut reçu les stigmales, 
les sœurs du monastère les virent plusieurs fois resplendir 
d'une lumière si vive qu'elles en étaient comme aveuglées. 
— Le même fait se reproduisit souvent pour Marie Raggi. 
— Chez la sœur Paule de Saint-Thomas, les sligmales 
étaient lumineux pendant la nuit : elle finil par obtenir 
qu'ils fussent invisibles, — Parfois des rayons de lumièr: 
sortaient des stigmales de la bienheureuse Jeanne-Maric 
Bonomi. 

Je n'ai pu recueillir que six cas de stigmates lumineux ; 
mais en voici un septième pour lequel je me porte fort : il 
s'agit encore de la stigmatisée de La Fraudais. — Le jour 
de la Toussaint 4884, Notre-Seigneur avait annoncé à Marie- 
Julie que bientôt il l'envelopperait d'un manteau de vive 
lumière. Quelques semaines plus tard, il était minuit passé, 
fèle de l'Immaculée-Conception, la sligmatisée était en 
oraison et disait à l'Epoux divin : « O Jésus, c'est de vous 
qu'ont jailli toutes les lumières qui m'éclairent et me vivi- 
fient. » À ce moment, une véritable lumière jaillit tout à 
coup de ses deux mains stigmatisées. Chaque stigmate fut 
transformé en un corps brillant comme un diamant de la 
grosseur d'un petit pois. Il en sortit une belle fumée blanche 
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sous la forme d’un sillon qui se dirigea en haut et illumina 
la cellule de Loutes les clarlés du jour. Marie-Julie se mit 
d'abord en garde contre le prodige : elle réveilla sa sœur 
Angèle qui eut peur, lui demanda de l'eau bénite et s'en 
frolla les mains. Au lieu de disparaitre, la lumière ne de- 
vint que plus vive. Elle reconnut alors Celui qui l'avait fait 
jaillir : elle en fut heureuse et consolée. La lumière céleste 
dura dix minules environ. La stigmatisée avait appelé su 
mère qui dormail dans la pièce voisine : elle arriva trop 
lard pour constater la merveille, Je liens Lous ces détails de 
la bouche de Marie-Julie. È 


On a vu en outre des stigmales apparaître subitement par 
le seul effet de la prière : Lémoin Jacqueline du Saint-Esprit. 
Un religieux ne croit pas à sa stigmalisalion interne : il veut 
en avoir la preuve el dit à Jacqueline de demander à Celui 
qui lui a donné les sligmates, de les rendre visibles. Elle se 
mel à prier : aussitôt les sligmates apparaissent sur ses 


mains. 

Ces mêmes sligmates ont apparu et disparu subitement, 
sur l'ordre verbal des confesseurs. Deux fois, ils disparurent 
par ce procédé chez Angèle de la Paix; une fois, chez Pu- 
dentienne Zagnoni, la lerliaire. Dans ses célèbres expé- 
riences sur sainte Véronique Giuliani en 1744, le P. Crivelli 
fit apparaître et disparaitre instantanément le stigmate laté- 
ral de la Sainte. La même disparition subile avait déjà été 
oblenue sur elle par le P, Capelleli, le 31 juillet 1705; elle 
eut lieu aussi le 19 avril 1726 par le commandement du 
P, Guelfi, — 1 en fut de même pour Florida Cevoli : elle 
avait prié son confesseur de lui ordonner que sa plaie de 
côlé guéril; aussitôt l'ordre reçu, elle fil le signe de la croix 
sur son Sligmale; loul à coup il disparut. Plus tard, de 
crainte de succomber à la vaine gloire, elle supplia Notre- 

«Seigneur de lui relirer les sligmales de ses membres, lui 
demandant de’les échanger contre une maladie douloureuse 
qui la couvrit en outre d'humilialion : elle fut exaucée. Les 
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plaies stigmatiques furent instantanément remplacées par 
une dartre vive sur lLout le corps, qu'elle garda jusqu'à la 
fin de ses jours, quarante ans environ. Celle dartre repous- 
sante répandail Loutefois des parfums. 


Dans l'expérience du P. Crivelli, la plaie de Véronique 
guéril sans laisser de cicatrice : le chirurgien Gentile en 
déposa au procès de canonisalion. EL cependant c'était une 
plaie pénétrante; l'air des poumons sortait par l'ouverture. 
Or, s'il y a une chose avérée pour lout le monde, c'est que 
toute plaie intéressant la peau ne peut guérir qu'en y lais- 
sant une cicatrice indélébile qui marque pour la vie. La po- 
lice le sait parfaitement, puisque au service anthropomé- 
trique elle note sur lous les repris de justice les moindres 
cicatrices que présente leur peau. — Les cicatrices ont aussi 
parfois disparu miraculeusement, comme on l’a vu dans les 
notices de la bienheureuse Marguerite-Marie Alacoque et de 
Madeleine Remuzat. Pour Lout médecin, l'absence ou la dis- 
parilion des cicatrices ne peut être qu'un miracle. 


Le sang qui coule des sligmates a présenté d'autres acci- 
dents miraculeux que celui des parfums, Chez Françoise de 
Serrone, il possédail une chaleur telle qu'il brisait les vases 
dans lesquels on le recueillait. IL sortait Lout bouillant chez 
Angèle de la Paix et faisait venir des ampoules sur la peau à 
l'entour du stigmate. — Le sang du cœur de Léonard de 
Letleré, qui avait élé conservé dans deux fioles, se mit à 
bouillir et à écumer, pendant qu'on commençait son procès 
de canonisalion. 


Il est arrivé aussi au sang sligmalique d'échapper aux lois 
de la pesanteur. Chez Catherine Emmerich, quoique alilée, le 
sang coulail loujours de la tête et des mains dans la direction 
de celui qui sortait des plaies de Notre-Seigneur crucifié: ainsi, 
de la paume des mains, il revenait vers l'intérieur de lavant- 


TI 
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bras, et du dos des pieds vers les orteils . Lord Shrews- 
bury constlata le même fait sur Domenica Lazzari, l'Addolo- 
rata du Tyrol : « Nous trouvâmes les pieds, dit-il, dans le 
mème état que les mains, avec cetle différence merveilleuse 
qu'au lieu de suivre son cours naturel, le sang coulait sous 
les doigts du pied, comme il coulerait si Marie-Dominique 
élait réellement attachée à la croix. Nous avions déjà en- 
tendu parler de celte dérogalion aux lois de la nature, et 
nous fùmes bien aises de pouvoir la constater de nos propres 
yeux. » Mgr Polding, archevèque de Sidney, et M. Ernest 
de Moy, professeur de droit à l'universilé de Munich, témoi- 
gnèrent du même fait à propos de l'Addolorata *. — La 
mème dérogation a élé remarquée plusieurs fois sur les 
pieds de Marie-Julie alitée : le sang, au lieu de couler sur 
les chevilles et le talon, remontail vers les orteils, en repré- 
sentation parfaite de Jésus crucifié, 


On a vu aussi le sang stigmatique produire des fleurs. Il a 
été dit de Françoise de Serrone que, lorsqu'on jetait par la 
fenêtre le sang qui coulait en si grande abondance de sa 
plaie, il poussait des fleurs sur le sol ensanglanté. Lors de 
la première stigmatisalion de Passidée, son sang fut jeté sur 
des violiers morts; ils reverdirent incontinent et donnèrent 
des fleurs « plus belles et d'une senteur plus agréable » 
qu'auparavant. Tout cela remet en méinoire le célèbre mi- 
racle du lis de Quito et les fleurs qui naissaient si souvent 
du sang versé par les martyrs. 


Le sang sligmatique a produit nombre de fois sur les 
linges des figures, des emblèmes et des lettres? : les faits 
ont eu lieu surtout dans notre siècle. J'en ai fourni abon- 
damment la preuve dans Les Stigmatisées, à propos de 


4. Schmoeger. I. 410. 
2. Les Stigmatisées du Tyrol, p. 115, 183, 194. 
3. Voir, dans Les Stigmatisées, le chapitre des emblèmes. 
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Palma; j'ai même vu le prodige s'opérer sous mes yeux; j'y 
ai cité également la sœur Biagini. — Chez l'Addolorata du 
Tyrol, on trouva imprimées avec son sang sur les linges des 
stigmales, les neuf lettres 8. v. M. A. M. D. L. D. c., ce qu'elle 
traduisit de la manière suivante : Bienheureuse Vierge Marie 
Assistant Marie Dominique Lazzari De Capriana. — Mention- 
nons surtout Domitille Gallucci qui fut stigmatisée pendant 
quatre ans chaque vendredi de carème : elle exhalait de tout 
son corps un sang parfumé, imprimant sur le suaire qui 
l'enveloppait les instruments de la Passion, la croix, la 
lance, l'éponge, la couronne d'épines, la colonne de la flagel- 
lation, le marteau, les tenailles, les cordes et l'échelle, la 
tunique sans couture, jusqu'aux trois dés qui rappelaient le 
tirage au sort des vêtements de Notre-Seigneur. Je deman- 
derai aux libres-penseurs si ces impressions ont pu ètre un 
effet d'imagination où d'une suggestion quelconque, ainsi 
que les autres accidents miraculeux dont j'ai parlé. 


CHAPITRE VII 


Le mariage mystique. 


Jésus-Christ est vérilablement l'Epoux de nos âmes : nous 
pouvons lous contracter avec lui une union mystique; il 
suffit pour cela de l'aimer, comme l'ont fait Lous les Saints. 

Depuis dix-neuf siècles, les vierges chrétiennes sont allées 
en foule à Notre-Seigneur, lui jurant fidélité et amour : 
il les a toutes acceptées comme épouses; même, il a tenu à 
se former parmi elles un groupe privilégié, qu'il a comblé 
d'insignes faveurs, jusqu'à leur apparaîlre en des visions 
merveilleuses et leur donner en signe d'union de véritables 
anneaux, comme dans les mariages de la terre; ces anneaux 
du ciel ont été vus par de nombreux témoins. Ce don gra- 
Luit, excessivement rare, à été fail souvent à ces épouses 
choisies que Notre-Seigneur à décorées de ses stigmates el 
qui ont participé à ses souffrances divines. 

Le mariage mystique est une des pages les plus intéres- 
santes, les plus gracieuses de la stigmatisation. Comme 
avant-propos, racontons d'abord comment Columba Scho- 
nath fut fiancée au Seigneur, le 13 décembre 1763, après 
avoir reçu les cinq plaies. 


Columba venait de communier lorsqu'elle eut une vision 
céleste : son ange gardien la prit par la main; bientôL elle 
vit venir à elle, au chant du Veni Crealor, une longue pro- 
cession. Saint Dominique était en tête: puis marchaient sur 
deux files vingt-quatre vierges couronnées de fleurs, suivies 
de douze anges qui portaient des flambeaux; à la suite, la 
Sainte Vierge, accompagnée de sainte Columba et de sainte 
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Catherine de Sienne; Notre-Seigneur fermait la marche. 
L'Epoux du ciel présenta à l'épouse de la terre deux cou- 
ronnes, l'une de fleurs qui était incomplète, l'autre qui était 
faite d'épines : « C'est avec les épines, lui dit-il, que tu achè- 
veras l’autre couronne. » Puis il lui passa un anneau au 
doigt en lui disant : « Sois désormais mon épouse dans la 


souffrance comme dans la joie, » et la vision disparut. 
Columba fit plus tard le récit de ses fiançailles; mais an 
moment où elles s'accomplissaient, sœur Bernard se trouva 
dans la cellule; elle raconta aussi ce qui s'élait passé sous 
ses yeux. Elle avait vu pendant la messe conventuelle, un 
peu avant l'Elévation, Columba en extase sortir sa main de 
apulaire, et l'avancer comme si elle avait 
voulu la mettre dans une autre main; puis, au moment de 


dessous son si 


l'Elévation, elle l'avait élevée, les deux premiers doigts diri- 
mme si elle eût voulu prêter serment. Voyant 
Mère Prieure et le 
de trouver Columba 


gés en haut, 


cela, sœur Be 


ard prévint de suite 


confesseur qui accoururent, tout étonné: 
dans un ravissement merveilleux. On la vit plusieurs fois 
sur les lèvres. Vers quatre 
rier : « O mon Epoux, que 


élever les deux mains, le sourir 
heures du soir, on l'entendit s’é 
votre saint nom soit béni! que votre volonté soit faite! je 
veux choisir les épines, seulement ne m'abandonnez pas. » 


Toutes les sœurs étaient venues contempler Columba, grou- 
se se termina à sept heures du 
à sept heures du malin. Quand 


pées autour de son lit. L'e 
soir : elle avait commencé 
Columba revint à elle, elle ne savait comment exprimer son 
bonheur. 

Le 45 janvier suivant, il y eut renouvellement des fian- 
ement, vit l'Enfant-lésus, âgé de 


çailles. Columba, en ravi 
douze ans, lui meltre à la main un anneau brillant comme 
une éloïle. On vit alors apparaître au doigt une raie rouge 
qui fut vue par les sœurs, ainsi que l'anneau resplendissant. 
Le 13 février, le conf 
la main de Columba un anneau d’un rouge brillant; puis il 
nt au doigt qu'une raie pour toute trace. 


eur et plusieurs religieuses virent à 


disparut, ne ais 
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La Prieure ordonna à Columba de demander à Dieu de le 
faire reparaître. La prière fut exaucée : l'anneau reparut 
pendant les vêpres; il était si beau que les sœurs en furent 
émerveillées. — Le 23 août, Columba revit l'anneau à son 
doigt, brillant comme le soleil; ses yeux ne pouvaient en 
supporter l'éclat. — L'année suivante, le Provincial des Do- 
minicains visita le couvent du Saint-Sépulcre. Le jour de 
Pâques, il put voir l'anneau céleste briller au doigt de Co- 
lumba; il était au médius de la main gauche et d’une grande 
beauté. Le Père le toucha et le trouva dur comme de l'or. 
Après l'avoir arrosé d'eau bénite, il le racla longtemps avec 
un canif; il lui fut impossible de savoir de quelle matière il 
était formé. 


L'histoire des mariages mystiques remonte aux premiers 
temps de l'Eglise : sainte Agnès et sainte Catherine furent 
épousées par le Seigneur qui leur donna un anneau en signe 
d'alliance, A partir du xn° siècle, le mariage mystique est 
devenu fréquent, même progressif, puisqu'il a eu lieu trente 
fois dans le courant du xvn°. Le fait surnaturel continue de 
nos jours : j'en citerai un bel exemple. Depuis Agnès et Ca- 
Uherine jusqu'à nos Lemps, on compte soixante-dix-sept ma- 
riages mystiques ! : les trois quarts environ appartiennent 
aux stigmalisées. Ce charisme est une des nombreuses carac- 
téristiques de cette famille extraordinaire ; il a élé accordé 
aux plus grands noms de la sainteté : sainte Catherine de 
Sienne, sainte Colète, sainte Térèse, sainte Catherine de 
Ricci, Madeleine de Pazzi, sainte Véronique Giuliani et 
Marie-Françoise des Cinq Plaies, toutes sligmalisées in- 
signes; au lotal, vingt Saintes ou Bienheureuses ont reçu le 
don gratuit, 

Dans le mariage mystique, il y a ordinairement une vision 
et un signe sensible qui le plus souveht est un anneau donné 


1. Ce chiffre est probablement inférieur à la réalité, vu mes recherches 
probablement incomplèles sur ce point. 
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à l'épouse. C’est en vision qu'a lieu la cérémonie nuptiale; il 
existe tout un cérémonial décrit dans une vingtaine de cas ; 
nous manquons de détails pour les autres. Le mariage de 
sainte Catherine de Sienne est surtout le modèle du genre; 
sauf les variations obligées dans la présence des Lémoins, le 
cérémonial est à peu près le mème. C'est toujours Notre- 
Seigneur qui apparaît avec sa sainte Mère au milieu des 
vierges et des anges de la cour céleste; la présence de la 
Mère de Dieu semble obligatoire. Nous avons déjà vu quels 
furent les témoins de Columba Schonath. Catherine de 
Sienne eut pour témoins saint Jean, saint Paul et saint Do- 
minique; Catherine de Ricci, saint Thomas d'Aquin et sainte 
Marie-Madeleine; Madeleine de Pazzi, saint Augustin et 
sainte Catherine de Sienne. Au mariage de Viltoria Angelini, 
il y en eut quatre, saint Bernard et saint François, sainte 
Madeleine et sainte Agnès. N'oublions pas saint Joseph qui 
assista au mariage de Marine d'Escobar, en compagnie de la 
Sainte Vierge et des anges. Sainte Catherine de Sienne a 
figuré le plus souvent parmi les vierges d'honneur, lémoins 
aux mariages mystiques; de plus, dans tout ce concours 
nuptial, c'est encore l'Ordre de saint Dominique qui a rem- 
porté le plus de couronnes où d'anneaux; trente-deux Domi- 
nicaines ont été admises aux épousailles célestes. 

Plusieurs fois, pendant la célébration du mariage, il y à 
eu musique du ciel. Aux noces de Catherine de Sienne, David 
jouait de sa harpe d'or; les anges firent entendre des con- 
certs mélodieux aux hyménées de sainte Catherine de Ricci, 
de Marine d'Escobar, de Passidée, et de sainte Véronique 
Giuliani. 

D'habitude, c'est le Seigneur qui met l'anneau au doigt de 
ses épouses, et la Sainte Vierge qui prend d’abord leur main 
pour la présenter à son Fils. Jeanne de Jésus-Marie fut 
épousée avant l'âge de raison; le Seigneur lui tendit la 
main en signe d'alliance et la Sainte Vierge lui mit au doigt 
un anneau splendide, puis l'embrassa comme épouse de 
son Fils bien-aimé : elle mit aussi l'anneau au doigt de 
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Marie Raggi et de Félicienne de Jésus. L'anneau nuptial 
fut placé à la main gauche de-sainte Catherine de Sienne 
et de Dominique du Paradis, et au médius de la même Û 
main pour Jeanne-Marie de la Croix. Marine d'Escobar, 
qui a raconté elle-même son mariage myslique, dil que 
Notre-Seigneur Jui mit l'anneau au doigt du cœur. Pour 
Catherine de Racconigi, la Sainte Vierge détacha un an- 
neau de sa main, le remit à son Fils qui le plaça à la 
main droile de Catherine. Ce fut à la même main que 
Vitloria Angelini ul son anneau. 

Quelquefois, le mariage s'est fait par procuralion, Un 
ange porta un bracelet à Bega, un anneau à sainte Pro- 
eule et à Angéline de Spolète. Saint Jean l'évangéliste, 
l'apôtre vierge, apporla l'anneau à la vierge Colète de la 
part du grand Roi et le mil à sa main. 

La plupart des mariages mystiques se sont passés en 
visions, n'ayant d'autres témoins que les Bienheureux du 
ciel, Cependant, dans trois circonstances, le mari 
vu en quelque sorle par des témoins de la ter Quand 
sainte Madeleine de Pazzi reçut l'anneau nuplial, les sœurs 
qui assistaient à son exlase lui virent lever la main, el 
la tendre vers lEpoux invisible, en même temps qu'elles 
l'entendaient célébrer dans des discours enflammés ses 
fiançailles célestes. La sœur Bernard en vit aulant pour 
Colamba Schonath; il en fut de mème du confesseur de Vé- 
ronique Giuliani qui la vit un jour en exlase lendre la main 
comme si elle allait recevoir l'anneau. 


ze à élé 


D'autres mariages ont eu lieu sans vi 
monial habituel, ma miraculeuses. 
Voici ce qu'on lil au 9 avril de l'Année dominicaine, au sujet 
dé la bienheureuse Agnès de Jésus-Christ, professe au mo- 
nastère de Sainte-Marie, à Zamorra en Castille : elle vivail 
au xive siècle, « La veille de sa profession, à la persuasion 
de sa chère maîtresse, elle résolut de pas la nuit en 
prières devant une $latué de la Sainte Vierge, pour demän- 


ions, sans le céré- 
non sans circonslanc 
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der par son intercession la grâce inestimable des divines 
Elle fit cette veille avec lant de dévotion que le 
voulant lui accorder la grâce qu'elle sollicitait, 
pour venir 


épousaille 
pelit Jés 
se détacha miraculeusement des bras de sa Mèr 
se mettre entre ceux de l'angélique enfant, la 
caresses et la prendre pour son épouse; en signe de celle 


éjouir par ses 


alliance, il lui mil un anneau au doigt. On n’a jamais su dire 
ni la qualité ni la couleur de la pierre enfermée dans le cha- 
le 


ton de l'anneau cé maîtresse l'ayant inte 
matin pour savoir comment elle avait fait celle veille bic 


heureuse, elle lui raconta ingénument la faveur el lui montra 
l'anneau du divin fiancé. Au milieu du xvm® siècle, le culte 
de la bienheureuse Agnès subsistait encore à Zamorra. L'an- 
peau disparut un jour, soustrait probablement chez un des 
nombreux malades auxquels on le portait pour obtenir des 


grâces de guérison. » 


Encore un autre fait : la scène se passe dans un jardin au 


milieu des fleurs. Il s'agit d'une j igeoise des envi- 


une V 
rons de Nuremberg, qui mourut en 1430 et n'est connue 
dan 
Eprise d'un amour exl raordinaire pour le Sauveur Jésus, 
Philothée voulut savoir si elle était aimée autant qu'elle ai- 
mait, Un jour done qu'elle travaillait dans son petit jardin, 
elle se prit à regarder un coin de terre Lout nu : « O Jésus, 
s'écria-t-elle, s'il vous plaisait dé me donner ici une marque 


le monde des miracles que par ses fiançailles célestes. 


de votre amour, » et tout à coup elle vit s'élever sur ce car- 
reau de belles violettes, au parfum des plus suaves, qui ré- 


jouirent ses yeux el son cœur. Philothée cueillit ces fleurs, 
les garda soigneusement et s’enflamma davantage de l'amour 
à douter peu à peu de ce 
tre 


avaient-elles cru naturellement, sans qu'elle y prit bien 


de Dieu. Cependant elle commenc: 
témoignage de la dilection divine : peut 


ces violettes 


garde, et voici qu'un désir nouv 
n cœur. Un jour, elle 0 


au, plus ardent, s'alluma 


dans demande 


aimait une marque nouvelle de son amour ; el, instantané- 


à Celui qu'elle 


ment, à l'endroit mème des violettes, elle aperçut un anneau 


| 
| 
{ 
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brillant sur le chaton duquel étaient gravées deux mains en- 
trelacées. Dieu sait quelle joie inonda son cœur ! elle se jeta 
à terre à deux genoux, prit l'anneau avec respect, le mit à 
son doigt et le porta jusqu'à sa mort. 


Dans les soixante-dix-sept mariages mystiques connus jus- 
qu'à ce jour, Notre-Seigneur a donné l'anneau cinquante 
quatre fois à ses épouses, parmi lesquelles quarante-trois 
stigmatisées. — Sur les vingt autres qui n'ont pas reçu d’al- 
liance, il en est neuf au sujet desquels l'histoire fait silence 
pour les détails. Voici quels furent les cadeaux de noces pour 
les autres : — Bega reçut un bracelet qui lui fut apporté par 
les anges‘; sainte Jutte, des vêtements précieux et des pier- 
reries; Hortulana Lanzinieri et Jeanne Neumayr, chacune 
une couronne de fleurs. Sainte Térèse fut épousée dans la 
douleur : Notre-Seigneur lui traversa la main droite avec 
un clou, en souvenir de sa Passion. Il se contenla de présen- 
ler la main à Jeanne et à Agathe de la Croix ; il fit tomber 
une rosée rafraîichissante sur Marguerite du Saint-Sacre- 
ment; une pluie de baume sur la tête d'Antoinelte Miet, en 
y ajoutant une couronne d'épines. Il embrassa Angela Danis 
el promit à Marcelline Pauper la croix, les fouets, les épines, 
les clous et la lance. Le dernier mariage avec signe d'alliance 
a eu lieu dans notre siècle : le 13 juillet 1807, Notre-Seigneur 
apparaît à Josepha Kümi dans toute sa beauté divine; il veut 


4. Fille d'un roi d'Irlande, elle était, au dire de la légende, la plus 
belle personne de l'ile, et le fils du roi de Norwège l'avait déjà demandée 
en mariage. Mais elle s’était vouée, dès sa plus tendre jeunesse, à l'Epoux 
des vierges et avait reçu d'un ange, comme sceau de ses fiançailles cé- 
lestes, un bracelet marqué du signe de la croix... Au xne siècle, ce bra- 
celet élait gardé dans le nord-ouest de l'Angleterre avec une tendre véné- 
ration. La pieuse confiance des fidèles en avait fait une relique sur laquelle 
on faisait prêler serment aux usurpaleurs, aux prévaricaleurs, aux vio- 
lents contre lesquels on n'avait pas d'autre défense, avec la certitude 
qu'un parjure commis sur un gage si cher et si sacré ne demeurerait pas 
impuni. C'était encore à Bega et à son bracelet que les cultivateurs avaient 
recours contre les impôts nouveaux et injustes dont les seigneurs vou- 
laient les grover, (Montalembert. Moines d'Occident, V.) 
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l’épouser, elle accepte, mais à la condition qu'aucun signe 
extérieur ne lui sera donné. Le Seigneur alors, s’inclinant 
devant l'humilité de sa servante, darde de son côté sacré 
cinq rayons sanglants et lumineux sur les cinq plaies de 
l'épouse, comme pour marier sa plaie divine à celles de Jo- 
sepha 

* Cette religieuse dominicaine n’est pas la seule à avoir re- 
fusé le signe extérieur de l'alliance. Un jour, Notre-Seigneur 
apparut à Rosana Battista, lenant en main l'anneau nuplial : 
il voulait que l'épouse le lui demandät. Rosana n'osa jamais, 
s'en croyant indigne. C’est ce mème sentiment qui fit refuser 
l'anneau par Rosa Fialetli : mais le Seigneur ne l'écouta pas; 
il le lui jeta dans la poitrine. 

Il y a eu des mariages mystiques plusieurs fois répétés. 
Catherine de Racconigi fut épousée trois fois, d'abord à l'âge 
de cinq ans, puis à l'âge de quinze, le 10 septembre et le 
25 décembre de la même année. On dit qu'Hippolyte de 
Jésus renouvela plusieurs fois son alliance, et que sainte 
Véronique Giuliani fut gratifiée souvent des épousailles cé- 
lestes. 

Les cinquante-cinq anneaux ne sont pas lous venus du 
ciel, il en est deux qui appartiennent à la terre : toutefois, 
ils doivent être maintenus sur la liste, à raison des circons- 
tances miracüleuses qui s'y rattachent. Sainte Rose de Lima 
ne reçut point d'anneau; mais, en souvenir de son union 
mystique, elle s'en fit faire un par son frère. Celui-ci y grava 
par inspiration les mêmes paroles que Notre-Seigneur avait 
dites à sa sœur et qu'elle lui avait cachées : « fosa cordis 
mei, tu mihi sponsa esto: Pose de mon cœur, sois mon 
épouse. » Le mariage el les paroles sont consignées dans la 
bulle de canonisation. — Quand Magdeleine Morice fat épou- 


1. Cette forme extraordinaire de mariage mystique n'a pas été racon- 
tée dans la vie de Josepha par Landolt : je tiens ce renseignement de 
Mgr Greith, évêque de Saint-Gall, dans une lettre du 21 octobre 1871. 
Sa Grandeur l'avait tiré des notes manuscriles laissées par Gmür, confes- 
eur de la religieuse dominicaine. 


AS 
sée en vision le 2 juillet 1768, la Sainte Vierge lui prit son 
anneau de tertiaire; Notre-Seigneur le fit Loucher à la plaie 
de son côté, puis le mit au doigt de Magdeleine. Il est con- 
servé dans l’église de Porcaro en Morbihan, où reposent les 
restes de l'épouse du Christ. 


Sur les cinquante-cinq anneaux délivrés aux épouses pri- 
vilégiées, il en est la moilié qui sont restés plus où moins 
longtemps visibles, après le mariage spiriluel. Au dire de 
Raymond de Capoue, la vision de sainte Catherine de Sienne 
disparue, l'anneau resta à son doigt. « Elle le voyait, dit-il, 
mais il élait invisible pour les autres; elle m'a avoué, en 
rougissant, qu'il ne le quiltait jamais et qu'elle ne cessait de 
l'admirer. » Il en fut de même des bienheureuses Osanne et 
Lucie de Narni, de Marine d'Escobar et de Claudia de An- 
gelis : leur anneau était visible pour elles seules. — D'autres 
anneaux n'ont été vus que d’une manière intermittente, ce 
qui a été dit de Stéphanie de Soncino, Catherine de Racconigi, 
Dominique du Paradis et Catherine de Ricci. — Une sœur vit 
souvent l'anneau au doigt de Félicienne de Jésus, sous la 
forme d'un petit cordon d'or, — Marie-Françoise des Cinq 
Plaies ne garda son anneau visible que huit jours : elle le 
tenait caché sous un gant. — L'anneau de Catherine de Ricci 
brilla parfois d’une lumière surnaturelle, tandis que celui de 
Jeanne-Marie de la Croix jetait incessamment des parfums. 
La plupart des autres anneaux sont restés visibles à la dé- 
votion d'une foule de témoins pendant toute la vie des épou- 
sées, comme celui de sainte Colète qu’elle prèla parfois à des 
religieux pour les garer de tout péril en voyage. 


L'histoire nous a laissé la description détaillée de quelques 
anneaux : il faut passer en revue celle orfévrerie du ciel. 
Christine de Stumbele reçut un anneau à forme variable : 
tantôt on voyait sur le chaton le signe de la croix, tantôt le 
nom de Jésus-Christ en caractères hébreux, grecs ou latins. 
— Celui de Marguerite de Faëvza portait une croix gravée 
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sur le chalon. — L'anneau de sainte Catherine de Sienne 
était orné de quatre perles et d'un diamant. — Catherine de 
Racconigi reçut un anneau à chacun de ses trois mariages : 
le premier élait en or; le second également, et semblable à 
celui de sainte Catherine de Sienne; de plus, sur le diamant 
était gravé le mot Fides; le troisième anneau qu'elle reçut 
un jour de Noël avait une pierre blanche sur laquelle on li- 
sait: Dies Regis, Jour du Roi. — L'anneau de Dominique du 
Paradis élail en or, monté de deux pierres précieuses, une 
escarboucle et un saphir; sur la première, on voyait l'image 
d'un séraphin; sur la seconde, celle d'un chérubin ; le nom 
de Jésus était gravé en lettres d'or entre les deux pierres. 
— L'anneau de Vittoria Angelini avait cinq pierres pré- 
cieuses, quatre blanches et une rouge; il était si brillant 
qu'Angelini pouvait à peine en supporter l'éclat. I sortait de 
la pierre rouge une lumière qui illuminait Lout son visage el 
cessait à l'heure des Lentations. 1 fut vu et touché par cinq 
personnes; efrayée dans son humilité, la jeune épouse pria 
le Seigneur de le tenir caché aux yeux de tous. — Jeanne 
Bonomi reçut un anneau à l'intérieur duquel était écrit : Tu 
mäihi et ego tibi, Tu es à moi et je suis à toi. — Le Seigneur, 
en épousant Marie Villani, lui donna un anneau d'or enrichi 
de quatre pierres précieuses : sur la première, on voyail 
deux cœurs étroitement unis; sur la seconde, deux soleils ne 
donnant qu'une mème lumière; sur la troisième, une croix; 
sur la quatrième, deux agneaux portant le même joug. 
Mavie Villani donnait de ces symboles une explication facile 
à comprendre. — nneau de Jeanne-Marie de la Croix 
était d’or avec cinq diamants élincelants. — Au procès de 
canonisation de Véronique Giuliani, la sœur Sparnaciani dé- 
posa qu'elle avait vu un jour Véronique en plein ravisse- 
ment, portant au doigt un anneau surmonté d'une pierre 
précieuse, grande comme une lentille, de couleur vermeille : 
l'anneau disparut avec l'extase. Dans ses épousailles répé- 
lées, la Sainte recevait alternativement deux anneaux, l'un 
qu'elle appelait l'anneau d'amour; l'autre, l'anneau de souf- 
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frances. Florida Cevoli et le vieux confesseur les virent sou- 
vent et en témoignèrént au procès. — En dehors de tous ces 
anneaux décrits en détail, il est dit que les anneaux de sainte 
Procule, d'Angeline de Spolète, de la bienheureuse Lucie de 
Narni, de sainte Catherine de Ricci et de Rosa Fialetti étaient 
des anneaux d'or. Le dernier anneau d’or mentionné est 
celui d'Elisabeth Canori-Mora, morte en 1825. 

Quelques-uns de ces anneaux célèbres, au nombre de six, 
ont été conservés plus où moins longtemps après la mort des 
épouses du Seigneur. Il y a trois cents ans, au dire de Ba- 
galla, l'anneau de sainte Agnès se trouvait au trésor de la 
cathédrale de Cologne. — Il a élé déjà question du bracelet 
de Bega et de l'anneau d'Agnès de Jésus-Christ. — Quand 
sœur Pacifique devint abbesse d'Hispelle, elle laissa son an- 
neau à son monastère d'Assise. — Celui de sainte Bone fut 

”_ conservé longtemps dans un couvent des environs de Pise. 
— L'anneau de sainte Colète resta à Gand après sa mort : 
pendant la guerre des Gueux, il fut réuni au trésor de 
l'abbaye des Bénédictins, et tout tomba entre les mains des 
pillards en 1577; mais en revanche on conserve encore au 
monastère de Poligny la croix que la Sainte reçut aussi du 
ciel! 


1. Voici quelques notes complémentaires sur le mariage mystique. 

Sur les soixante-dix-sept mariages, quarante-huit noms ont été cilés. 
11 faut ajouter parmi les stigmalisées les noms qui suivent : Marguerite 
Colonna, Angèle de Foligno, sœur Pierrone, Cécile de Ferrare, Claire 
Bugni, Françoise de Saint-Dominique, Marie Raggi, Pudentienne Zagnoni 
l'aînée, Ursule Benincasa, Mère Agnès de Jésus, Catherine Paluzzi, Fran- 
çoise de Marcillat, Colombe Tofanoni, Paule de Sainte-Térèse, Marie-Bi- 
nigne, Pepe, Angèle de la Paix, Françoise-Marie Furia, Marie Ock, 
Bénigne Gojos, Marie Steiner. 

En dehors des stigmatisées, Agnès de Ochsenstein {Vitæ primarum 
sanctarum sororum. .… Pez, Biblioth. ascetica, t. VIII), Agnès de Subtilia 
(Jean de Sainte-Marie), sainte Mechtilde, Lucie Passalli (Bollandistes, 
21 mai), Agnès de Jésus, dominicaine; Marie d’Agréda, Catherine de 
Jésus, dominicaine. 

Il est des épousées qui, en dehors de l'anneau, ont reçu d’autres joyaux. 
Sainte Agnès reçut en outre un collier; la bienheureuse Catherine de Rac- 
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Et maintenant, après lout cet exposé historique, il s’agit de 
savoir si le mariage mystique est en réalité un fait divin, ou 
simplement une hallucination de femmes qui se croient épou- 
sées par le Seigneur dans leur imagination en délire. 

Il y a longtemps que cette question a été posée : elle a été 
résolue. 

Comme dans tout débat, il y a des témoins et des juges. 
Les témoins sont de deux ordres : les épousées et les specta- 
teurs. 

Quelles sont d'abord ces femmes qui sont venues dire 
qu'elles avaient élé épousées par le Seigneur ? Une sainte Ca- 
therine de Sienne, une sainte Térèse, une Catherine de 
Ricci, une Véronique Giuliani et autres, c'est-à-dire des 
femmes de la plus haute intelligence, de la plus haute mora- 
lité, en un mot de la plus haute sainteté. Certes, ce ne sont 


conigi, également un collier et des vêtements précieux; Marie Raggi, un 
manteau couvert de pierreries, 

Notre-Seigneur apparaît le plus souvent comme Epoux ; toutefois il y à 
eu six mariages avec l'Enfant-Jésus : Agnès de Jésus-Christ, la bienheu- 
reuse Osanne, Jeanne de la Croix, la bienheureuse Catherine de Racco- 
nigi, sainte Rose de Lima, Marguerite du Saint-Sacrement. 

Antoinette Miet est la seule femme qui paraisse avoir été fiancée au 
Seigneur, dans l’état de mariage. Angèle de Foligno et Marie Raggi 
étaient veuves quand elles furent épousées. La bienheureuse Lucie de 
Narni eut ses fiançailles mystiques à sept ans; mariée plus tard, elle 
resta vierge. 

Le Père Seurin, jésuite, est le seul homme qui ait été admis au mariage 
spirituel ; il n'y eut pour lui aucun signe extérieur d'alliance. 

Sur les soixante-dix-sept mariages mystiques, il y en a eu seulement 
quatre avant le xine siècle : sainte Agnès et sainte Catherine aux premiers 
siècles de l'Eglise ; Boga, au vue ou van siècle; sainte Procule, au xie où 
xue. Il y a cinq mariages au xine siècle; huit au xiv°; quatre au xv°; 
douze au xvi; trente-deux au xvne; neuf au xvint; cinq au xix*, en 
comptant ceux de Célestine Fenouil et de Marie-Julie dont il sera bientôt 
question. 

A partir du xm®, les épousées appartiennent toules à des Ordres reli- 
gieux où congrégations, excepté sainte Bone et Philothée. On compte 
trente-deux Dominicaines, vingt Franciscaines, cinq Carmélites, deux 
Bénédictines, deux Ursulines. Puis viennent Marguerite de Faenza, Ordre 
de Vallombreuse; Ursule Benincasa, théatine; Marine d'Escobar, Brigit- 
tine; Vittoria Angelini, servite; le P. Seurin, jésuile; Bénigne Gojos, vi- 
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pas là des témoins vulgaires, de ces hallucinées comme on 
en rencontre dans les maisons de fous, ou de ces hystériques 
folles et menteuses, liv à l’expérimentation des médecins 
endormeurs. 

Une chose frappe chez ces femmes privilégiées, c'est la con- 
viclion profonde où elles sont d'avoir élé épousées par le 
Christ, conviction qu'elles conservent loule leur vie, grâce à 
la certitude que donnent les révélations divines. Sainte Ca- 
therine de Sienne avait coutume de dire qu'elle était redeva- 
ble au Seigneur de Lrois grâces insignes : « La première, di- 
sait-elle, c'est cet anneau brillant et précieux qu'il m'a mis 
au doigt, en déclarant solennellement qu'il me prenait pour 
épouse. » La seconde, c'élail d'avoir élé lavée de la têle aux 
pieds par le sang du Sauveur; la troisième, d'avoir échangé 
son cœur avec le Cœur divin. 


silandine; Ma, ine Pauper, sœur de la Charité de Nevers; Élisabeth 
Canori-Mora, Lrinilaire. 

Sur trente-quatre sligmalisées dont on connai les âges de mariage mys- 
tique et de stigmalisation, il en est la moitié qui ont été admises à l'al- 
liance spirituelle avant «d'avoir reçu les sligmates. Catherine de Racco- 
nigi fut épousée pour la première fois à l'âge de cinq ans, el ne fut 
sligmalisée qu'à vingt-quatre; Sléphanie de Soncino, épousée à sepl ans, 
regut les stigmates à treize, Lucie de Narni, également épousée à sept 
ans, fut sligmatisée à vingt. Agathe de la Groix, épousée à huit ans, reçut 
les stigmates bien plus lard; Dominique du Paradis, épousée à douze, fut 
sligmatisée à vingt-quatre. — Le mariage spiritucl, contracté en si Las 
âge, est une réponse indirecte à ces libres-pensours qui ont osé en atla- 
quer la sainteté. J'ai fait justice du principal d’entre eux, Alfred Maury, 
en démontrant sou ignorance en la malière, el en flétrissant sa polisson- 
nerie (Cf, Les Stigmatistes, U, 256). Sainte Agnès, la premiére épouse 
qui reçut l'anneau, avait répondu pour toutes les fiancées du Christ, lors- 
qu'elle disait au fils de Symphronius, en parlant de l'Époux céleste : Que 
cum amavero, casta sum; eum tetigero, munda sum; cum accepero, 
virgo SU. 

L'art s'est occupé du mariage mystique. Celui de sainte Catherine a élé 
reproduit dans un tableau célébre de Menline, chef-d'œuvre de l'école fla- 
mande, que l'on voit à l'hôpital de Bruges. Fra Bartoloméo en a fail au- 
lant pour sainte Catherine de Sienne. — Sainte Catherine de 1 
souvent représentée en iconographie religieuse, recevant des mains de 
Jésus-Christ l'anneau des vierges, 
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Toutes ces épouses on£ raconté leurs visions ; les récits dé- 
laillés parvenus jusqu'à nous sont nécessairement sortis de 
leur bouche. Il en est même qui les ont écrites, comme sainte 


érèse, Marine d'Escobar, Jeanne-Marie de la Croix, Mar- 
celline Pauper, sainte Véronique Giuliani et Magdeleine Mo- 
rice. [1 a fallu arracher le secret du fait divin à leur humilité ; 
quelques-unes ont refusé l'anneau ; loules circonstances peu 
favorables à la thèse des hallucinalions. 

Et, de plus, ces fiancées du Christ ont fourni la preuve 
matérielle de leur union mystique, en montrant leur an- 
neau. Les anneaux ont élé vus et louchés par de nombreux 
lémoins ou spectaleurs ; il y en a qui ont élé conservés. Ici, 
l'hallucination a été impossible. La supercherie seule peut 


être invoquée, mais la sainteté de 
faits extraordinaires de lumière et de parfums sont venus 


sujets s'y oppose. Des 


illustrer ces anneaux et Llémoigner à leur manière de leur 
origine céleste : on en a pour preuve les anneaux de sainte 
Catherine de Ricci et de Jeanne-Marie de la Croix. Parmi 


les témoins, il en est d 


ur considé 
1s inspi 


rable : ce sont les confesseurs, vérilables méd 


âmes. 
Au-dessus des témoins, il y a un juge souverain, l'Eglise. 
De longue date, elle a formulé tout un enseignement sur le 


leurs de: 


mariage spirituel, plus préoccupée de son caractère intime 


émonial et des 


que du cé gnes sensibles de l'alliance, Même, 
c'est une des épouses du Christ, sainte Térèse, qui est deve- 
nue pour ainsi dire le principal docteur invoqué sur la ma- 
lière. En même Lemps, par les données de la théologie mysti- 
que, l'Eglise a armé les directeurs des âmes de cri 


ères 
puissants, pour distinguer dans les visions le divin de l'hu- 
main, la réalité de lhallucinalion, et, comme pour confirmer 
lé du ma- 


son enseignement, elle a reconnu cinq fois la ré 

riage spirituel. La reconn nce majeure a élé d'établir la 

fête des épousailles de sainte Catherine de Sienne, qu'elle a 

permis de célébrer dans tout l'Ordre de Saint-Dominique. La 

bulle de canonisation de sainte Térèse fait mention de son 
T. ll 8 


| 
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mariage mystique, et du clou qui fut le signe de l'alliance !. 
En outre, l'Eglise, dans les offices de la bienheureuse Cathe- 
rine de Racconigi, de sainte Catherine de Ricci et de sainte 
Véronique Giuliani, a fait mémoire de leur mariage myslique, 
sans oublier leur anneau ?. Elle a donc fixé sur ce point la 
croyance des catholiques, et mis à néant les objections lirées 
des hallucinations ou fausses visions. 

Le dernier anneau d'or a élé donné en notre siècle. Quand 
on publiera la vie de nouvelles stigmatisées, inconnues jus- 
qu'ici, peut-être sera-L-il donné de voir encore des anneaux au 
riche métal, ornés de pierres, de perles et de diamants. Tou- 
tefois les anneaux n'ont pas toujours été d'or: plusieurs n'ont 
été que des sligmates, comme chez Marguerite Colonne et 
Marie-Benigne Pepe. Deux stigmatisées encore vivantes ont 
reçu des stigmates annulaires : voici leur histoire. 


La première est Célesline Fenouil, née à Manosque (Basses- 
Alpes), le 16 février 1819. Elle reçut les cinq plaies à l'âge 


de dix-sept ans, et la couronne d'épines dans sa vinglième 
année. Cinq ans plus tard, le 14 septembre 1874, elle était 
fiancée au Seigneur et recevait l'anneau, Je tiens de témoins 
véridiques la description de ce stigmate annulaire. C'est une 
ligne circulaire d'un rouge très vif sur laquelle règne une sé- 
rie de petites croix. Le chaton représente un cœur percé de 
trois glaives. Cet anneau est beaucoup plus marqué le di- 
manche où il brille d’une manière extraordinaire. Il n'est 


4. Quandoque enim data dextera, clavoque ostenso, illam in sponsam 
suam adoplavit, atque his verbis alloqui dignatus est : deinceps ut vera 
sponsa meum zelabis honorem; jam ipse sum Lotus tuus, et tu tola mea. 


9, Post emissum virginitalis votum, recepisse a Christo perhibetur des- 
ponsationis annulum (bienheureuse Catherine de Racconigi). 

Supernorum charismatum copia singularis enituit annulo desponsa- 
tionis, sacrisque stigmatibus (sainte Catherine de Ricci). 

Quandoque etiam ab ipsa Deipara (Jesum) accepit, pronuncialo éjus- 
dem eum Jesu spirituali sponsalitio, adjuncta arrba. — Le même fait de 
mariage mystique avec anneau est mentionné aux hymnes des premières 
vèpres et de matines (sainte Véronique Giuliani). 
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pas formé de croûtes sanguines adhérentes à la peau: c'est 
une simple rougeur, probablement avec épaississement du 


derme. Ces renseignements m'étaient donnés en  oclo- 
bre 1876 !, 


La seconde sligmatisée est celle de La Fraudais, plusieurs 
fois mentionnée. — A peine Marie-Julie eut-elle reçu les cinq 
plaies, que la Sainte Vierge, au bout de quelques jours, lui 
annonça qu'elle deviendrait l'épouse du Seigneur. Le con- 


1. Feu M. le docteur Dauvergne père, médecin à Manosque, a publié en 
1877, dans les Annales de Dermatologie, un mémoire d'une trentaine de 
pages sur les Maladies de la peau qu'il est difficile de spécifier et de 
classer. La moitié de ce mémoire est consacré à Célestine Fenouil. 

« À propos de sligmates, dit-il, nous avons ici à Manosque une stigma- 
tisée, ce que l'on peut regarder aussi comme une maladie de peau. Mal- 
heureusement, je ne pourrai pas donner cette observation avec tous les 
détails que j'aurais voulu... parce que la mère, après avoir donné sa fille 
en spectacle et comme un fait miraculeux, a été déterminée par une sorte 
de murmure populaire anti-religieux à ne plus vouloir laisser visiter sa 
fille et surtout étudier ses stigmates, Quelques-uns disent qu’elle craint 
qu'on lui enlève sa fille pour la placer dans un couvent. » 

Le docteur Dauvergne a vu quatre ou cinq fois Célestine ; dans son opi- 
nion, il y a absence de supercherie Pour son abstinence et ses sligmates. 
« Des témoins que je ne saurais révoquer en doute, m'ont assuré derniè- 
rement que, depuis que je l'ai vue, il s'effectue à son doigt annulaire, tous 
les dimanches, une sorte d'anneau avec son chaton, anneau qui disparaît 
pour revenir encore à heure et jour fixes, sans changer le jour et l'appa- 
rilion des plaies ordinaires les vendredis. A quelle cause pathogénique 
rattacher ce nouveau phénomène? Serait-ce un fant ie de jeune fille à 
laquelle elle aurait trop vivement attaché sa pensée ? Elle simple enfant 
qui pense surtout à l’hostie et au ciboire ! Pourquoi une de ces figures ne 
se reproduirait-elle pas alors sur sa poitrine? Serait-ce ainsi que Jésus- 
Christ voudrait signaler et marquer celte nouvelle épouse ? L'imagination 
el la science se perdent dans la contemplation de pareils indices. » 

Le docteur Dauvergne regrette « qu'on ne puisse pas imposer à la 
mére de Célestine que la science l’étudie sérieusement et cherche à mettr 
au jour, dans toute sa splendeur, celte affection nalurelle, ou ce mysti 
sacré. » 

La stigmatisée de Manosque a quitté depuis longtemps sa ville natale; 
elle s'est relirée à Aix en Provence où elle vit dans l'obscurité la plus 
complète. ILest à souhailer que l'histoire de cette sligmatisée soit connue 
complètement un jour : c’est surtout l'affaire des confesseurs. 
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fesseur n'eut connaissance de celle révélation que huit mois 
après, le 5 novembre 1873. — Le 26 décembre, la stigmali- 
sée disait en pleine extase qu'elle allait bientôt jurer fidélité 
à l'Epoux divin. Vers la mi-janvier, elle révélait dans un ra- 
vissement que ses noces mystiques auraient lieu en février, 
mois de sa naissance: « Il faudra, disait-elle, qu'il vienne des 
hommes, ce jour-là. » Elle ne tarda pas à annoncer à son 
confesseur que ce serait le 20 février... € Celle grande 
alliance, m'écrivait le 31 janvier l'abbé David, est fixée au 
20 février. Je ne veux pas encore parler de ce jour ; Mon- 
seigneur seul le sait. » 

Le 8 février, c'élail un dimanche, la mère Jahenny courait 
à Blain, prévenir le confesseur de sa fille que l'anneau ve 
nait de paraitre. L'abbé David ne vint que dans la soirée ; 
Marie-Julie était en extase; il vil un anneau à la main droite, 
parfailement dessiné par une simple rougeur de la peau; il 
disparut lorsque l'extatique eut repris ses sons. Elle lui ex- 
pliqua alors qu'elle avait cet anneau depuis deux jours; qu'il 
ne lui avait été donné que pour indiquer la place de celui 
qu'elle devait bientôl recevoir. 

Enfin arrive le vendredi 20 février, jour solennel des fian- 
cailles. Deux jours après, je recevais la lettre suivante: « Vive 
Dieu! Deo gratias! hier nous avons eu la plus consolante 
journée qui soit possible, Tout ce qui avaitélé révélé au mois 
d'avril dernier s'est réalisé... J'avais tout organisé par les 
ordres de Monseigneur : qualorze hommes pour Lémoins, sepl 
de Blain, un de Campbon, deux du Gâvre, Lrois de Nantes 
envoyés par l'évêché, un de La Fraudais. À huit heures et 
demie, nous avons constaté que les plaies étaient sèches ; que 
l'annulaire de la main droite élait sain, pâle comme la mort, 
sans trace d'anneau. Après neuf heures, saignement de toutes 
les plaies. Vers neuf heures et quart, on a vu le doigt qui s'en- 
[lait et rougissait sous la peau. Vers neuf heures trois quarts, 
le sang coulait dessus et dessous le doigt, et petit à petit on 
voyait se former l'anneau. 11 est maintenant bien marqué 
pour toute sa vie... Monseigneur est enthousiasmé. » 
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L'anneau de Marie-Julie existe encore à celle heure. Je 
revu en oclobre 1891, toujours fait dans les chairs, sem- 
blable à une bague de corail rouge qui s 
la peau. 

Peut-on expliquer, par l'imaginalion, le mariage mystique 
de la stigmatisée de La Fraudais ? Dans cette hypothèse, cette 
Î vail 
jamais entendu parler de ce genre de mariage, il faut qu'elle 
imagine qu'elle va être fiancée au Seigneur ; qu'elle a eu une 
apparition de la Sainte Vierge venant lui annoncer les fian- 


ail enfoncée dans 


ne paysanne de vingt-trois ans qui, cerlainement, n° 


illes célestes, lui dire qu'elle aura un anneau fait dans les 
chairs; il faut qu'elle imagine qu'elle aura, quinze jours 


avant, à l'annuaire de la main droite, un anneau rouge in- 
diquant la place future de l'anneau sanglant ; il faut encore 
qu'elle imagine que le 20 février, à neuf heures et demie du 
matin, l'anneau prédit « 
sous les yeux de qualorze lémoins. Ima 
gramme n'est pas difficile : le r 
nation de Mar 
pour faire paraître à 
condilions énoncées, ici j'arrête les souleneurs de la sugges- 


: formera par un écoulement sanguin, 


cr pareil pro- 
, c'est autre chose. Pré- 
ie-Julie a été assez puissante 
son doigt les deux anneaux dans les 


lis. 


tendre que l'ima 


tion, et je déclare au nom du bon sens le plus vulgaire que 
est impossible, 


Si l'imagination était dou 


d'une telle puissance, mais 
loutes les jeunes filles, rèvant du mariage mystique, pourraient 
se donner des anneaux par devant témoins, même des an- 
neaux d'or chargés de pierres précieuses, el pourquoi pas 
aussi des anneaux tantôt visibles, tantôt invisibles, jetant 
parfois des lumières et des parfums. 


CHAPITRE IX 


Les crucifix miraculeux. 


Un jour, la stigmatisée de Bamberg était en extase : elle 
voyait Notre-Seigneur crucifié, inclinant la tête, prêt à ren- 
dre le dernier soupir. « O Jésus, s'écria-t-elle, laissez-moi 
mourir avec vous, plutôt que de vous voir tant souffrir. » Et 
le Sauveur lui dit : « Veux-tu n'avoir dans cette vie d'autres 
consolations que les miennes? — Seigneur, répondit Co- 
lumba, faites-moi la grâce de ne plus souflrir qu'avec vous. » 
Le Seigneur leva alors sa main, et lui montrant le crucifix 
qui était dans sa cellule : « Ce crucifix, lui dit-il, sera ta:con- 
solation. Je veux y laisser un signe qui sera pour toi un sou- 
venir dans toutes tes souffrances; garde-le tant que Lu 
vivras. — Soigneur, dit Columba, vous êtes ma seule conso- 
lation, beaucoup plus que les faveurs visibles que vous m'ac- 
cordez. Je n'ai qu'un désir : vivre cachée au fond de ma 
cellule, loin des bruits du monde. — Désormais, reprit le 
Sauveur, je veux te faire participer à mes seules souffrances. 
Ne te trouble pas des grâces nombreuses dont je te gratifie : 
je ne le fais pas à cause de loi, mais à cause des hommes, 
pour leur conversion et le salut de leur âme. Quoi qu'il l'ar- 
rive, regarde cette image : elle te consolera toi et ceux pour 
lesquels tu pries, non seulement maintenant, mais après ta 
mort. » Puis le Seigneur bénit de nouveau Columba de sa 
main divine : l'extase se termina vers six heures du matin. 

A ce moment, la sœur infirmière Bernard, qui soignait 
Columba, lui entendit dire : « O Jésus, je garderai ce cru- 
cifix tant que je vivrai. » A peine sortie de son ravissement, 
elle dit à la sœur : « J'ai rêvé que le crucifix qui est près du 
poële a pleuré du sang : donnez-le moi, je veux m'en assu- 


— 419 — 


rer. » Bernard lui obéit, tout étonnée de voir du sang frais 
sortir des yeux et du côté de l'image sacrée. Columba se mil 
à essuyer le crucifix avec un linge et acquit la preuve que 
c'élait du sang véritable. Elle prit aussi un linge mouillé 
d’eau bénite, en frotta le crucifix ; la peinture qui couvrait le 
crucifix ne s’en alla pas, mais à l'endroit du côté le sang 
tacha le linge. La Prieure et le confesseur du couvent, avertis 
par sœur Bernard, constatèrent le prodige, ainsi que le 
Prieur de Saint-Dominique el son assistant qui vinrent à 
deux heures du soir. Le Prieur félicila la Révérende Mère 
du miracle arrivé dans la ‘cellule de Columba. Procès-verbal 
fut signé par la Prieure et deux autres sœurs qui attestèrent 
avoir vu le sang sortir du côté du crucifix. L'enthousiasme 
fut grand : on porta le crucifix miraculeux en procession par 
tout le cloître, cierges allumés, en chantant le Vexilla Regis 
prodeunt. 

Quelque temps après, le vendredi 23 mars 1764, Columba 


vit le crucifix verser des larmes de sang : il saigna encore le 
27 juillet, puis le 11 octobre; ce jour-là, l'écoulement de 
sang fut très abondant; il eut lieu en présence du confes- 
seur, du Prieur de Saint-Dominique, de son assistant et du 
docteur Béez. Tous les quatre dressèrent procès-verbal en 


témoignage de ce qu'ils avaient vu. 

Le crucifix miraculeux du couvent du Saint-Sépulcre est 
devenu célèbre. A la Révolution, il resta entre les mains des 
parents de Columba. Il se trouve aujourd’hui dans le chœur 
des dames anglaises de Bamberg, où il est l'objet d'une 
grande vénération. 


Et maintenant, de Bamberg transportons-nous dans la 
chaumière bretonne de La Fraudais. — Le 21 janvier 1877, 
la mère de Marie-Julie arrivait tout émue à Blain prévenir 
l'abbé David que du sang venait de couler sur une image 
dans la chambre de sa fille. IL vint dans la soirée avec son 
confrère, M. Lequeux, vit l'image ensanglantée, interrogea 
la stigmatisée, et bientôt tout s'expliqua. 
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I y avait un mois environ, Marie-Julie, toujours alilée, 
avait demandé à son confesseur une image de Notre-Seigneur 
sur la croix. Aussilôt reçue, elle lui plut beaucoup, puis elle 
pria l'abbé David de la bénir et de la clouer en face d'elle, 
au pied de son lit, sur la cloison. Dès lors, elle ressentil au 
sujet de celte image une inspiration secrète qu’elle ne pou- 
vait définir : elle l'aimait, et Lrois fois dans la journée elle 
faisait sa méditalion en la regardant avec amour, lorsque, 
le 21 janvier, pendant qu'elle était en exlase, Notre-Seigneur 
lui apparut erucifié : « © toi qui m'aimes, lui disait-il, re- 
garde ce que je souffre. Je verse mon sang divin pour ra- 
cheter les péchés de la France. l'image où je suis erueifié, 
devant laquelle tu fais ta méditation, va te rappeler ma 
douleur. Le sang divin de mes Cinq Plaies qui vient de cou- 
ler sur ma croix, va couler sur les cinq plaies de cette 

image. dis à lon Père de la recueillir. et maintenant 
reviens sur la terre : tu trouveras mes Cinq Plaies baignées 
de sang. » Marie-Julie revenue à elle-même aperçut l'image 
ensanglantée, la signala aux siens qui étaient autour d'elle : 
ils virent tous couler le sang !. 

Trois ans plus tard, le 27 mai 1880, jour de la Fête-Dieu, 
le sang coulait encore à La Fraudais sur une autre image de 
Notre-Seigneur crucifié et sur deux crucifix. Je laisse la 
parole à M. Lequeux, ancien vicaire de Blain, aujourd'hui 
euré de Pornic, qui fut Lémoin des prodiges. « Jeudi, vers 
onze heures et demie, écrivait-il à l'abbé David, je me trou- 
vais à La Fraudais. Pendant que j'adressais à Marie-Julie 
quelques mots sur l'amour de Jésus au très Saint-Sacrement, 


1. Cette image miraculée a été conservée : je l'ai vue plusieurs fois chez 
l'abbé David. IL y a quatre taches d’un sang coagulé, fendillé et assez épais, 
une à chaque main, une sur les pieds croisés, ét une au côlé gauche. Ces 
taches sont à peu près cireulaires, de la largeur de quinze à vingt milli- 
mètres. L'image sortait de la maison Letaille de Paris : douze centimètres 
de longueur sur sept de largeur, planche ne 447. Elle existe toujours dans 
le commerce. Elle a pour litre : Origines de la dévotion au Sacré-Cœur. 
On lit au pied une citation de l'Apocalypse et de saint Auguslin, 
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elle tomba en extase, puis tout à coup elle s'écrie : « Le cru- 
cifix qui est au pied de mon lit saigne. » Aussilôt je me dé- 
tourne el je vois sur le tableau un jet de sang de deux centi- 
mètres environ ‘. J'appelle Angèle qui, comme moi, constate 
le prodige. Pendant que j'étais occupé à considérer le la- 
bleau, je vis que Marie-Julie avait les lèvres collée 


sur son 
crucifix et semblait boire. Je m’approchai alors et je vis clai- 
rement du sang vermeil sur le crucifix et sur les lèvres de 
notre chère viclime qui, étendant la main, me dit : « Mon 
Père, donnez-moi vite mon autre amour erucifié, votre cru= 
cifix. » Je le lui F nlai et aussitôt elle but de la même 
façon. Après quelques instants, elle ajouta : « Mon Jésus 
vous dit de purifier de vos 
cifix. » Avec un linge bénit, je purifiai alors les deux crucifix 
tout rouges d'un sang vermeil. Puis Marie-Julie me dit 

« Mon Jésus veut que vous purifiez mes lèvres empourprées 
du sang adorable, » Je pris alors le linge par les deux extré- 


:rés les deux eru- 


doigts consa 


mités el je l'appuyai sur les lèvres de la voyante. » 

Comme M. Lequeux, je puis apporter mon lémoignage à 
l'appui de ces prodiges, lémoignage prophélique. Si 
maines auparavant, le 16 avril, j'é La Fraudais, assis- 
tant à une extase de Marie-Julie. A un moment donné, elle 
mit dans la bouche de Notre-Seigneur les paroles suivantes : 
«Un peu plus lard, quand je me donnerai à ton âme, je ferai 
couler sur tes lèvres quelques gouttes de sang vermeil qui 
ux.» E 


se 


seront mon sang pr 
devait bientôt inonder les deux crucifix et empourprer les 
lèvres de la stigmatisée? C'est fort probable. 


ail-ce l'annonce du sang qui 


1. Le tableau miraculeux est resté dans la chambre de Marie-Juli 
même endroit. C’est une chromolithographie qui représente Notre. 
gneur.en croix; à ses pieds, Madeleine agenouillée, à sa droite la Sainte 
Vierge, sur un second plan l'apôtre saint Jean. Le tableau peut avoir 
quarante centimètres de hauteur. On voit partir du côté gauche une trat- 
née de sang qui se dirige obliquement en bas en dehors du corps, longue 
de trois centimètres, large de deux à trois millimèlres. Cette traînée se 
dessine nettement avec l'apparence d’un sang rouge-brun desséché, 
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L'histoire des crucifix sanglants remonte bien haut, à 
commencer par le crucifix de Beyrouth, dont il est fait com- 
mémoraison au Martyrologe romain, à la date du 9 novem- 
bre’. Il a existé et il exisle encore une grande quantité de 
reliques connues sous le nom de Sang de Notre-Seigneur. 

Les Bollandistes estiment qu'elles ont dû provenir du sang 
du Calvaire recueilli par les premiers fidèles, surtout du eru- 
cifix de Beyrouth dont le sang fut distribué en abondance 
aux Eglises d'Orient et d'Occident, et aussi de quelques hos- 
lies miraculeuses qui avaient sué du sang. Le miracle du 
crucifix de Beyrouth eut lieu sous Constantin. 


Les crucifix sanglants se sont surtout rencontrés chez les 
sligmatisés, quoique en pelit nombre. Je renvoie pour mé- 
moire aux notices de Raniero, de Marguerite Agullona, Isa- 
belle de Médine et les deux sœurs Pudentienne Zagnoni. Le 
bienheureux Majella, au siècle dernier, convertit un pécheur 
obstiné en lui montrant les plaies d'un crucifix, et au même 
moment l’image rendit du sang de tous les côtés : c'était la 


répétilion d'un mème miracle arrivé à saint François de 
Borgia. — En dehors des stigmatisés, quelques religieuses, 
fort dévotes à la Passion, ont vu aussi des crucifix sanglants : 
en voici un bel exemple qu'on lit dans la vie de Françoise 
de la Croix, abbesse franciscaine de Meglia, morte en 1600. 
Un jour qu'elle méditait sur les douleurs du Christ devant 
une image de la Sainte Vierge, celle image devint tout à 
coup lumineuse, se mit à lui parler, lui disant d'aller au 
chœur, qu'elle y trouverait ce qu'elle désirait. Françoise 
obéit, et en entrant, voici qu'elle aperçoit un tableau de 
Notre-Seigneur crucifié qui répandail une telle quantité de 
sang des plaies sacrées que le pavé en était inondé, A la vue 
d'un tel spectacle, elle est prise d’une douleur si forte qu'elle 
tombe évanouie. £ 


4. Beryti in Syria, commemoralio imaginis Salvatoris quæ a judæis 
vrucifixa tam copiosum emisit sanguinem ut orientales et occidentales ec- 
clesiæ ex e0 uberlim acceperint, 
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Des crucifix ont aussi parlé à des stigmatisées comme 
sainte Marguerite de Cortone, Emilie Bicchieri et les deux 
sœurs Pudentienne Zagnoni. Ce genre de miracle eut lieu 
souvent pour Pudentienne la clarisse, Le crucifix qui parla à 
Marguerite de Cortone a été conservé jusqu'à ce jour. En 
dehors des stigmalisés, le nombre des erucifix qui ont parlé 
est considérable. Comme couronnement, terminons par la 
magnifique histoire du crucifix de sainte Catherine de Ricci. 

« Catherine avait dans sa cellule, sur un petit autel, une 
grande croix de b. avec un crucifix de la hauteur d’une 
coudée. Ce fut par cette image que Notre-Seigneur se plut à 
entrer en communication avec son épouse et à lui prodiguer 
les témoignages de sa tendresse. C'était dans l'année mémo- 
rable de 1542 où Catherine de Ricci avait commencé ses CX- 
tases de la Passion, reçu l'anneau nuptial, les cinq plaies et 
la couronne d'épines. Souvent, au moment où elle était en 
prière, le crucifix dans ses bras, la divine image lui tendait 
les mains et lui adressait des paroles d’une douceur infinie. 
D'autres fois, étant malade et immobile sur son lit de dou- 
leur, landis que, les yeux fixés sur le Christ, elle épanchait 
son âme dans son sein, le crucifix de son côté la regardait 
avec une bonté ineffable.. Un jour, ce crucifix se surpassa 
lui-même. Au moment où Catherine, après sa communion, 
rentrait dans sa cellule, il l'appela à haute voix, et, se déta- 
chant tout à coup de sa croix emportant les clous dans les 
plaies de ses mains et de ses pieds, il s'avança dans l'air au 
devant d'elle. Catherine émerveillée lui tendit instinctive- 
ment les bras pour le recevoir, posant avec beaucoup de 
grâce sa main droite sous les pieds du crucifix, et sa main 
gauche sur ses jambes au-dessous des genoux. Alors le cru- 
cifix se penchant vers elle et la pressant affectueusement de 
ses deux bras : « Chère épouse, lui dit-il, je viens chercher 
un asile dans ton cœur et celui de mes filles, contre les 
crimes des pécheurs dont je me sens accablé, Je vous de- 
mande de faire trois processions solennelles en expiation de 
leurs péchés, et pour désarmer ma justice. » A peine Cathe- 


— 124 — 


rine eul-elle reçu dans ses mains ce divin crucifix et entendu 
ces paroles qu'elle fut ravie en extase et y demeura une 
grande heure, dans cette louchante attitude. Sœur Madda- 
lena Strozzi, élant survenue en ce moment, fut lellement 
émué de la beauté de ce spectacle qu'elle Lomba à genoux 
devant: le erucifix, le suppliant de ne pas réveiller de son 
exlase son épouse bien-aimée, avant que ses compagnes 
eussent eu la consolation d'êlre témoins de cette scène. Elles 
arrivèrent loutes, ne pouvant en rassasier leurs yeux, el 
vinrent, les unes après les autres, baiser affectueusement le 
erucifix et la main bienheureuse qui le soutenait, respirant 
avec délices les parfums célestes qui s’en exhalaient, Après 
avoir repris ses sens, Catherine fit appeler le Prieur de 
Saint-Dominique et lui transmit les volontés du Seigneur. La 
première procession se fit le jour même, le 24 août, fête de 
l'apôtre saint Barthélemy. » Catherine, en pleine extase, por- 
tail elle-même le erucifix miraculeux. 

Ce miracle est affirmé dans la bulle de canonisation de 


sainte Catherine de Ricei où il est dit que « quelquefois 
l'image crucifiée du Seigneur Jésus, détachant ses bras de Ja 
croix, l'enivra elle-même de ses embrassements. » Le crucifix 
miraculeux est toujours conservé au Prato. 


CHAPITRE X 


Suites morbides de la stigmatisation. — Guérisons et mala- 
dies surnaturelles. — Souffrances du Purgatoire. — Rapports 
avec les âmes souffrantes. — Fait de Foligno. 


Après avoir fouillé dans tous les sens la maladie des stig- 
inales, prodromes, débuts, marche, symptômes et a! 
divers, il reste à parler des suites et d'autres maladies qui 


accompagnent le morbus sacer. 


ccidents 


Comme suite 
bres que l'on pourrait appeler stigmatiques, parce qu'elles 
sont Ja conséquence évidente de la stigmatisation. Mechtilde 
de Slanz ne pouvait pas tenir une assielle, ni plier ses 
doigts. La bienheureuse Osanne ne pouvait pas se servir de 
ses mains ; ilen était de même de la bienheureuse 
de Racconigi, d'Ursule Benincasa, de Pudentienne Zagnoni 
l'aînée. Me Acarie était dans l'impossibilité de faire le signe 
de Ja croix; Jacqueline de Saint- -Esprit, de couper son pain. 
Les douleurs de la stigm lion obligeaient souvent Ja 
Mère Agnès à marcher avec des polences, el lui ôtaient 
l'usage de ses mains. Catherine Emmerich pouvait à peine 


. il existe souvent des paralysies des mem- 


Uherine 


les remuer; les doigts médius étaient paralysés. 

Ce qui confirme ces élals paralytiques, c'est le nombre de 
sligmatisées qui sont restées alilées une grande parlie de 
leur vie. Citons en Lèle sainte Lidwine, puis Archangèle 
Tardera, alilée vingt-deux ans; Marine d'Escobar, trente 
ans. De nos jours, Catherine Emmerich, les sligmatisées du 
Tyrol, Marie de Moerl et Dominique Lazzari, ont gardé con- 
tinuellement le lil presque à partir de leur stigmatisation. 


; 
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Voici bientôt plus de dix-huit ans que la stigmatisée de La 
Fraudais gît sur son lit de douleurs. 

Au fond, la vie des stigmatisés n’est qu'un long enchai- 
nement de souffrances qui précèdent la maladie divine des 
stigmales, puis lui font cortège en se prolongeant jusqu'à la 
mor. Il y a là toute une pathologie inconnue, où l’on voit 
des maladies extraordinaires se mèler à des maladies natu- 
relles : clinique merveilleuse qui confirme en un sens l’ori- 
gine divine de la stigmatisation. 

Une chose frappe dans l'histoire des stigmatisés : d'un côlé 
le nombre considérable de maladies qui les alleignent; de 
l'autre le grand nombre de guérisons miraculeuses de ces 
mèmes maladies. Sainte Térèse fut guérie par saint Joseph; 
sainte Catherine de Ricci par Notre-Seigneur et des bienheu- 
reux de son Ordre; Pudentienne Zagnoni l'aînée, par sainte 
Catherine de Bologne; Marie Ock, par saint Albert. L'ar- 
change Raphaël venait guérir les plaies de Marie-Françoise 
de Naples. Magdeleine Morice fut guérie miraculeusement 
d'un mal de jambe dans une église de Rennes, le 
25 mars 1761; on devait le lendemain lui couper le membre. 

Nombre de maladies guéries miraculeusement ne parais- 
sent avoir été qu'une préparation immédiate à la stigmati- 
sation : on peut citer Marguerite du Saint-Sacrement, Co- 
lumbu Schonath, Marie-Françoise des Cinq Plaies, et, dans 
notre siècle, Jeanne Boisseau, Louise Lateau et Marie-Julie. 

En examinant de près les récits détaillés de ces guérisons 
miraculeuses, on ne peut s'empêcher d'en admettre la réa- 
lité. Là, on se trouve en présence de maladies graves qui 
ont guéri subitement : or, la guérison subite, en pareil cas, 
est extra-naturelle. Jamais, en médecine courante, on n’a vu 
des maladies graves s'arrêter tout à coup pour faire place à 
la santé. 

' 

En dehors des maladies à guérisons miraculeuses, les stig- 
matisés sont en outre sujets à des maladies extraordinaires, 
inexplicables pour les médecins : elles ont élé nommées avec 


A 


raison surnaturelles où mystiques. Au dire de Raimond de 
Capoue, historien de sainte Catherinè de Sienne, « ses mala- 
dies ne suivaient pas l’ordre de la nature : Dieu les réglait à 
sa volonté. » Les souffrances extraordinaires de sainte Colèle 
ont été décriles dans sa notice. Il y a quelques années, les 
évèques de France et de Belgique demandèrent à Rome l’ex- 
tension du culte de la Sainte à toute l'Eglise : ils mention- 
naient à ce propos « les douleurs surnaturelles dont elle 
élait tourmentée tous les jours. » La bulle de canonisation 
de sainte Catherine de Gênes relate la maladie insolite, mor- 
bus insolitus, dont elle fut atteinte dans les neuf dernières 
années de sa vie : dix médecins l'avaient déclarée surnalu- 
relle. Pour se convaincre de la lité des maladies mys- 
tiques, il faut lire surtout les vies de sainte Lidwine, de 
Marie Ock, de la Mère Agnès de Jésus, de Marie-Françoise 
des Cinq Plaies, et de nos jours celles de Catherine Emme- 
rich et d’Anna-Maria Taïgi. Comme preuves, il faut encor 
citer les souffrances des martyrs endurées par les sligma- 
usées, souffrances que j'ai rattachées à la stigmatisation, el 
qui appartiennent aux maladies surnaturelles*. 

Au fond, ce sont les médecins nos devanciers qui, ap- 
pelés à donner leur avis sur ces maladies extraordinaires, 
les ont déclarées inexplicables, surnaturelles : ce sont eux 


qui ont créé pour ainsi dire la section des maladies mys- 
liques, et jes ont classées en dehors de la pathologie vul- 
gaire. Et ces médecins qui ont ainsi jugé, ont élé aussi ca- 
pables dans l'espèce que les médecins libres-penseurs les 
plus huppés; plus capables même, puisqu'ils ont eu sous 
leurs yeux les sujets des obsérvations, sujets de haute mo- 
ralité, d'intelligence élevée, fort recevables en leurs dires. 


4. Cf. Sophie de Klingnau, bienheureuse Jeanne d'Orvieto, bienheu- 
reuse Angèle de Foligno, bienheureyse Villana de Bollis, bienheureuse 
Jeanne-Marie de Maillé, sainte Colète, sainte Catherine de Gênes, Fran- 
coïise Géréa, Apollonie Pighinesi, Ursule Benincasa, Marianne de Jésus, 
Catherine de Gaumer, Mère Agnès, Paule de Sainte-Térèse, Marguerite 
du Saint-Sacrement, Marie-Angélique de la Providence. 
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La comparaison de ces faits morbides insolites avec les ma- 
ladies courantes les a forcément amenés à constater leur 
caractère surnaturel : aussi cet ordre de faits a-1-il élé ac- 
quis d'emblée à la théologie mystique qui en a trailé depuis 
longtemps et fait lumière sur la question; ce qui nous amène 
à préciser davantage. 

Que ces maladies soient de forme extraordinaire où com- 
wune, elles puisent avant Loul leur caractère mystique dans 
la cause qui les produit : or, c'est Jésus-Christ qui en est la 
raison suprème. C'est que le Seigneur, en imprimant ses 
marques d'amour sur ses épouses privilégiées, les a réelle- 
ment élevées à l'état de victimes. Souvent il se montre à 
elles dans tout l'appareil sanglant de sa passion, el à ce spec- 
tacle les épouses veulent souffrir avec lui. Parfois il veut 
frapper à cause des péchés du monde, mais dans sa miséri- 
corde il leur demande d'abord de satisfaire à sa justice : 
elles acceptent toutes les expialions. Elles n'ont pas même 
besoin d'être stimulées par les visions célestes : elles s'of- 
frent d'avance comme victimes. Toutes disent à Jésus-Christ 
comme sainte Térèse : Ou souffrir où mourir, où mieux en- 
core comme Madeleine de Pazzi : Souffrir et ne pas mourir. 
Leurs maladies ne sont, pour ainsi dire, que de nouveaux 
sligmates naissant de la compassion au Christ, comme l'ex- 
lase naît de l'amour, C'est l'amour qu'elles portent à Jésus- 
Christ qui produit en elles le désir de souffrir comme lui : 
de là, l'offre qu'elles lui font de leurs corps et de leurs âmes 
pour y imprimer toutes ses douleurs. Le Seigneur veut aussi. 
les rendre parfaitement semblables à lui dans ses souf- 
frances; n'élant plus passible par lui-même, il accepte l'offre 
qu'elles font de leurs personnes pour souffrir pour lui et en 
sa place. Par suite de cette offrande, il regarde ces âmes 
saintes et généreuses comme des viclimes chargées des pé- 
chés d'autrui, ainsi que son Père céleste l'a regardé lui- 
mème. Il ne les épargne pas plus qu'il n’a été épargné : il les 
accable alors de maladies et de souffrances à la mesure de 
leur support et de leur condition. Dans le plan divin, la slig- 
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malisation n'est qu'une extension de la Rédemption elle- 
même : les maladies surnaturelles n'ont pas d'autre origine. 
Souvent, ces maladies sont annoncées aux compatients 
par révélalion divine, surtout par des apparitions de Notre- 
Seigneur crucifié ou des visions symboliques. Elles débutent 
parfois lout à coup pendant une prière, ou la contemplation 


des douleurs de la Pas 


ion. Elles peuvent revèlir des formes 
étranges, des plus variées ; même reproduire similairement 
les souffrances des martyrs accordées en participation. 
Quand Marie-Angélique de la Providence subissail le mar- 
tyre de saint Elienne, son corps.se couvrait de meurtr 
sures, comme si elle eût été lapidée. Parfois, les souffrance 
en expiation des péchés sont en rapport symbolique avec cc 
péchés mêmes : Maric-Angélique éprouvait une faim canine, 
quand il lui était imposé d’expier pour les péchés de gour- 
mandise ; il en était de même pour Marie Ock, dont la langue 
devenait en outre sèche el raide comme du bois où de la 
pierre, lorsqu'elle avait à souffrir pour les blasphémateurs et 
les calomniateurs. 

Les maladies des stigmatisés sont d'autant plus cruelles 
qu'elles ont une origine divine, un but d'expiation. Leur in- 
tensilé, leur continuilé nécessitent une puissance énorme de 
support que l'on ne rencontre pas chez les palients vul- 
gaires. A celle capacité extraordinaire de souffrir se joint un 
grand fait moral, la joie et la résignation dans la souffrance. 
Plus les douleurs des victimes s'élèvent, plus haut monte 
leur jubilation : il y a là pour l'observateur tout un côté 
divin, 

La vie des stigmatisés s'écoule dans une continuité de ma- 
ladies étranges, souvent interrompues par des guérisons ré- 
pétées. Ces guérisons sont surnaturelles, parce qu'elles ont 
lieu subitement, ce qui est contre l'ordre normal, et aussi à 
raison de circonstances div à la suite d’une 
prière, d’une extase, d'une apparition ou d'une communion. 
On voit mème ces maladies disparaître sur le simple com- 
mandement des supérieurs : on en lit de beaux exemples 
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dans la vie de la bienheureuse Margucrite-Marie, celle de 
Gérard Majella et autres. Jamais les médecins n’ont ordonné 
à leurs malades de guérir : ils savent qu'ils n’ont pas celte 
puissance, qu'ils ne seraient pas obéis, Jamais ils n'ont dit à 
un paralytique : Léve-toi, emporte ton grabat. 

Parfois il y a échange des stigmales avec d'autres mala- 
dies : Florida Cevoli oblint du Seigneur de permuter avec 
une dartre horrible et douloureuse qui dura jusqu'à la fin 
de ses jours, près de trente ans; cette dartre, au lieu d'être 
fétide, exhalait de célestes parfums. 

On a vu aussi ces héroïnes de la stigmatisation prendre 
à leur compte les maladies du prochain. Cette même Florida 
délivra son confesseur d’un mal terrible, en demandant à 
Dieu de le lui transférer. Ces transferts miraculeux ont été 
fréquents : Catherine Emmerich en est le plus bel exemple 
connu; sa vie se passa à souffrir pour l'Eglise et à la place 
d'une foule de patients. 

Et au milieu de toutes ces maladies des sligmatisés, le 
miracle pullule et leur fait incessamment cortège. Notre- 
Seigneur,* sa sainte Mère, les anges el les saints viennent 
guérir ces victimes volontaires de leurs maladies et de leurs 
plaies. Des remèdes, des aliments, des joyaux, des fleurs 
même leur sont envoyés du ciel. Leurs chambres se rem- 
plissent de parfums incomparables, au lieu des exhalaisons 
de la putridité, Le corps de sainte Lidwine, rongé par la 
pourrilure et les vers, répandait une odeur délicieuse; quand 
elle eut achevé sa mission expiatrice, Dieu la fit refleurir, 
pour ainsi dire, en rélablissant lout son organisme dans son 
intégrité. Et, après la mort, ces mêmes corps émaciés par les 
austérités, déformés par la maladie, reprennent souvent une 
beauté merveilleuse au milieu des flots de lumière et de par- 
fums. Bien plus, ils luttent pendant des années et des siècles 
contre la corruption imposée à toute chair, el se conservent 
incorrompus en émellant parfois des senteurs réjouissantes, 
ou des baumes pleins de vertu. Quelles merveilles et quelle 
démonstration ! 
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Il existe donc des maladies surnaturelles. I] faut les accep- 
ler ou les nier. Or, on ne peut nier une masse de faits au- 
thentiques qui se répètent incessamment dans le lemps et 
l'espace. On ne peut les repousser que de parti pris et de 
mauvaise foi. 


apporter ma contribution à l'histoire des 
, en cilant deux observations qui me sont 


Je veux au 


maladies mystique: 


ils 


personnelle git encore de la stigmalisée de La Fraudais. 
Depuis le commencement de juin 1880 jusqu'à mon arri- 
vée fin septembre, Marie-Julie avait eu à supporter des souf- 


frances extraordinaires pendant les extases du lundi, du 
mardi et du jeudi de chaque semaine. A chaque extase, 
c'élait une scène nouvelle. Ces souffrances multiformes 
tient annoncées dans les extases qui les précédaient; chose 
plus remarquable encore, elles étaient décrites et pour ainsi 
dire commentées pendant l'extase par la sligmatisée elle- 
même. L'ancien confesseur me tenait au courant de ces souf- 
frances extraordinaires, el me pressait fort de venir en juger 
par moi-même. Le lundi 27 septembre, j'étais dans la cellule 
de Marie-Julie. 

Les souffrances extraordinaires auxquelles j'allais assis 
ler, avaient élé prédites pendant le chemin de Croix, le ven- 
dredi précédent. Notre-Seigneur avait dit à Marie-Julie qui 
répélait ses paroles pendant l'extase, lesquelles étaient re 


cueillies par un secrétaire : « Lundi, pour expier les cou- 
pables offenses que je vais recevoir et que j'ai déjà reçues 
dans ce mois, je te réduirai d'une autre manière. Tous tes 
membres seront rétrécis; je Le réduirai à être si pelile que 
Lu n'auras aucun membre libre; ta tête sera scellée à Les os, 
el Lu seras comme le ver que je réduis. Dans cette douleur, 
les souffrances seront très violentes ; Lu souffriras à loutes 
. Avec cette douleur, tu auras une fièvre brû- 


les jointures 
Jante. Ta langue sera enflée, bien grosse, IL restera à tous 
les os des joints une enflure visible qui marquera combien 
la douleur sera forte, » 
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Tout ce programme prophétique devait se réaliser sous 
mes yeux. À deux heures, nous entrons dans Ja cellule : 
étaient présents M. le curé du Gävre, M. et M“ Sionnet, de 
Nantes ; MM. Charbonnier frères, secrétaires habituels, et la 
mère Jahenny. Marie-Julie, étendue sur son lit, venait d'être 
prise par l'extase. Bientôt débutent les souffrances. On la 
voil se lourner avec une grande lenteur sur le côté droit, en 
incurvant le tronc; en même Lemps, la tête s'enfonce profon- 
dément entre les épaules qui font une saillie considérable, 
surtout à droite; elle S'ineline et le menton vient toucher la 
partie supérieure du sternum. Les membres supérieurs 
s'étirent et se fléchissent plusieurs fois allernativement avec 
lenteur pour rester définitivement en flexion. Les doigts sont 
étendus, serrés rigidement les uns contre les autres, le 
pouce contracté et dirigé contre la paume de la main. Les 
genoux se sont relevés peu à peu vers la tête, à une distance 
de vingt centimètres environ. Marie-Julie est comme pelo- 
lonnée; tous ses muscles, en contraction lonique; on dirait 
un télanos général. C'est dans celte position impossible 
qu'elle commence son discours, après avoir ronflé quelque 
temps, comme si quelque chose l'étranglait. La parole sort 
péniblement du fond de sa gorge, lente, grave, entrecoupée. 
Les yeux sont fermés; la face violacée, ee qui doit tenir à la 
gène de la circulation dans le cou. 

Le discours roule sur divers points de mystique élevée. 
Cette première partie du discours dure longtemps; puis elle 
se met à décrire ses souffrances. — La souffrance que j'en- 
dure dans les deux oreilles, dit-elle, repasse et descend des 
deux côtés du eou et le serre si dur que c'est une douleur 
comme je n'ai jamais souffert. — Elle continue à expliquer 
en détail d’une voix plaintive et gémissante les douleurs 
qu'elle éprouve, puis elle s'arrête pour entrer en repos. ll 
est Lrois heures environ. 

A ce moment, Marie-Julie, restée immobile jusqu'alors, 
étend les bras et les jambes, se renverse, lentement sur le 
dos en travers du lit, la majeure partie du tronc en dehors 
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des couvertures. Bientôt l'épaule gauche se porte fortement 
en avant el en dedans, perpendiculaire pour ainsi dire à la 
clavicule. Quelques instants après, la sligmalisée se tourne 
sur le côté gauche et l'épaule droite répète le même mouve- 
ment. Puis il survient un gonflement énorme de la langue; 
les dents sont serrées les unes contre les autres, et cepen- 
dant la langue déborde notablement entre les deux mà- 
choires; à ce gonflement succède une enflure de la lèvre in 
férieure, enflure considérable, Cette lèvre s'abaisse, découvre 
les gencives et donne à la figure un aspect repoussant. On 
voit en même Lemps le côté droit se dilater prodigieusement 
en luut sens, depuis l’aisselle jusqu'à la hanche ; dilatation 
énorme, relativement au peu d'épaisseur du tronc, ce qu'il 
est facile de constater à l'œil et au toucher à travers la ca- 
misole. Je passe la main sur tout le côté gauche : il est com- 
plèlement effacé, aminci, grâce à une rélraction générale. 
J'examine rapidement le cœur : il était en place, mais il bat- 
tait fort et vite, à raison de la fièvre. Celle-ci s'était déclarée 
dès le commencement de l'extase, au moment des premières 
souffrances; pouls à cent-trente pulsations. Je pus constater 
aussi le gonflement considérable des chairs intérieures autour 
de l'articulation de l'épaule et du coude; il me fut facile de 
sentir à travers le muscle de l'épaule que le tendon du 
biceps était doublé de volume. En examinant ces arlicula- 
tions après l’exlase, je conslalai que les bourrelets, pour me 
servir de l'expression de Marie-Julie, avaient disparu. Tous 
ces accidents successifs mirent chacun quelques minules 
seulement pour arriver à leur maximum d'intensité; puis ils 
allèrent en décroissant. Les mouvements du tronc et des 
membres s'élaient produits avec lenteur, pour ainsi dire 
avec dignilé, sans secousses, sans trémoussement, sans la 
- moindre convulsion clonique. L'enflure de la lèvre inférieure 
ne dura pas plus de dix minutes. Peu à peu, la langue ren- 
tra dans la bouche, les dents se desserrèrent: et l’extatique, 
loujours renversée sur le dos, les bras étendus, put conti- 
nuer son discours. Chose étrange, elle se mit à décrire 
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avec une précision remarquable, et dans leur ordre de suc- 
cession, les accidents qui venaient de se produire. 

« J'ai ressenti, dit-elle, tout le temps du repos que j'avais 
aux pieds de Notre-Seigneur, toutes les souffrances el toutes 
les douleurs. Oh! si je n'avais pas élé devant Lui, cet éter- 
nel Epoux, j'aurais laissé échapper des plaintes et crié, tant 
les douleurs étaient douloureuses, surtout au dedans de 
chaque membre, depuis la poitrine jusqu'au cou. Il sem- 
blait n'y avoir plus rien de facile pour. remuer mes mem- 
bres. Ils étaient si raides dans la douleur et la souffrance 
que loutes les douleurs se portaient au cœur. Ces douleurs 
si vives, c’élait comme des bourrelets dans l'intérieur de la 
chair, qui se mettaient entre les os el la chair extérieure. 
Une chaleur très profonde dans chacune de ces douleurs se 
faisait sentir séparément. Quand j'étais aux pieds adora- 
bles de Notre-Seigneur, ma bouche était trop petite ou trop 
étroite pour contenir ma langue. A la racine de la langue, il 
existait une douleur bien sensible qui semblait sortir du 
creux de la gorge et se diriger dans la langue et la gonfler 
plus que le plein de ma bouche, puisqu'elle forçait mes dents 
de s'ouvrir par une douleur à la racine des oreilles. Ma 
langue a ouvert mes dents et fini par prendre un repos plus 
large qu'au dedans de sa demeure, puisque le dedans ne 
pouvait plus la contenir. A la lèvre de dessous, j'éprouvais 
el j'éprouve encore une bien grande douleur. Celle douleur 
passait à travers les deux joues, descendait dans la lèvre du 
bas et la laissait tendue et non plus jointe à l'autre. Par mo- 
ments, mon cœur élait serré, comme si la demeure où il 
existe avail voulu s’effacer, el il semblait s’enfoncer dans la 
chair intérieure. Le côté ravalé descendait dans la hanche; 
l'autre côlé, le côté droit, lui, remontait et semblait prendre 
dans l'autre pour remonter davantage. » . 

L'extase dura plus de deux heures; avant d'être terminée, 


1. Le lecteur comprendra facilement que j'ai reproduit textuellement 
toutes les paroles de l’extatique, d'autant plus faciles à recueillir qu'elle 
parlait avec peine et fort lentement. 
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tout était rentré dans l'ordre, mais tout s'était passé suivant 
le programme annoncé en public trois jours auparavant. Le 
corps de Marie-Julie avait été réduit ; la lète, scellée aux os; 
la langue enflée; la fièvre, brülante ; l'enflure des os des 
joints s'était produite. 

Mais que penser de ces souffrances extraordinaires ? J’es- 
time qu’elles étaient extra-naturelles pour plusieurs raisons. 
Marie-Julie les avait connues par révélation et annoncées 
en pleine extase avec un sommaire des plus précis. Trois 
jours après, elle réalisait son programme. Les souffrances 
du lundi furent les plus remarquables. Ici, toute supercherie 
était impossible, en dehors des raisons morales qui s'y oppo- 
saient. Il n'était pas au pouvoir de la sligmatisée de pro- 
duire le gonflement de la langue, de la lèvre; l'enflure visible 
de lous les os des articulations, la dilatation énorme du côté 
droit, le rétrécissement démesuré du côté gauche. Je défie 
le elown le plus habile de faire la tête scellée aux os, comme 
je l'ai vu faire à Marie-Julie, de pratiquer la réduction et le 
pelotonnement de tout le corps au même degré, et encore 
moins d'agrandir un côté et de diminuer l’autre. En outre, 
les gonflements divers furent extraordinaires par la rapidité 
de leur évolution. On peut voir à l'extrême rigueur, en pa- 
thologie humaine, des enflures de langue, de lèvres et d'arti- 
culations se produire avec une certaine rapidité, mais dispa- 
raître en quelques minutes, après avoir alteint une grande 
intensité, voilà qui sort lout à fait de l'ordinaire. Le tableau 
pathologique pris dans son ensemble n'a rien qui ressemble 
aux maladies connues. Il est singulier de voir des enflures 
de langue et de lèvres s'associer à des contractions Loniques 
à forme impossible; mais, ce qui est plus fort, c'est d’en- 
tendre l'extatique décrire avec une précision remarquable et 
dans l'ordre de leur évolution ces mêmes souffrances qu'elle 
éprouve encore en partie, jusqu'à des accidents qu'elle n'a pu 
voir, comme l’enflure de la lèvre, ou apprécier, comme les 
gonilements autour des jointures. La bouche qui les a pro- 
phétisés est la même qui les décrit en plein moment patho- 
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logique. Quel médecin oserait donner ici une explication 


naturelle de toutes ces souffrances, prédiles, endurées et 
décriles par le sujet même dans de telles condilions ? 


Quelques jours après avoir assisté à ces souffrances ex- 
traordinaires, j'entendis Marie-Julie annoncer devant moi, 
en plein état extatique, qu'elle allait bientôt être prise d’une 
nouvelle et longue maladie, Depuis six mois, elle avait dit 
souvent que Dieu lui demandait le sacrifice complet de ses 
oreilles, de ses yeux, de la parole et du mouvement. Elle ac- 
ceplail lout. Pendant le dernier chemin de Croix auquel j'as- 
sistai, Notre-Seigneur lui avait dit : « Apprète-loi à recevoir 
le martyre que je l'ai promis. » Le lendemain, j'entendais la 
voyante colloquer en extase avec la Sainte Vierge : il était 
question de la privation de l'ouïe, de la vue, de la parole, 
qui allait lui être imposée. Au dernier jour d'octobre, la stig- 
malisée confiail à l'une de ses amies qu'elle ne larderait 
pas à être muelle et aveugle; cinq jours après, elle le répé- 
lail en extase. À La Fraudais, on atléndait de jour en jour la 
réalisation de la promesse divine. 

Le dimanche 19 décembre, Marie-Julie sut par révélation 
que son sacrifice allait commencer deux jours après : or, le 
mardi suivant, elle perdit la parole el n'entendit plus la voix 
des siens. Elle sut le lendemain qu'elle serait frappée de 
cécité dans trois jours; le troisième jour, elle était. aveugle. 
— Les conditions du mutisme étaient extraordinaires. La 
langue immobile, dure comme une pierre, repoussée en ar- 
rière avec sa pointe repliée en dessous, oblurait complète- 
ment le gosier, La bouche était fermée; les lèvres immo- 
biles, et l'on ne voyait plus Marie-Julie prier. 

Le 10 février 1881, on recucillait les paroles suivantes de 
l'extase. Notre-Seigneur disait à la victime : « Veux-lu souf- 
frir de nouveau ? 


— Oui, mon Jésus, 


— El bien, à partir de lundi prochain, Lu ne pourras plus 
rester sur ton bûcher. 
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— Où serai-je donc, mon Jésus? je n'ai que mon bûcher 
et mon plancher. 

— Ecoute ma parole. Tous tes membres seront désunis, 
mais sans bouger de place. Tous ceux du côté gauche, depuis 
la plante des pieds jusqu'au sommet, ne feront plus aucun 
mouvement. 

— Je veux bien, mon Jésus, 

— Tu resteras dans lon fauteuil; là, de nouveaux cruci- 
fiements de douleur lour à lour viendront Le Lenir com- 
pagnie!. » 

Et à partir du lundi 14 février, Marie-Julie commença sur 
son fauteuil un long martyre qui devait durer près de deux 
ans. Un soir, par les longs jours d'hiver, la famille, par 
pitié pour son corps glacé, voulut la prendre et la porter 
dans son lil. Cela fut impossible : clouée sur son siège de 
douleur par une force invisible, elle était plus pesante qu'un 
bloc de marbre. La stigmatisée, qui ne pouvait ni bouger ni 
se plaindre, leva un doigt de sa main droite pour faire com- 
prendre qu'elle ne pouvait être couchée qu'à une heure de 
la nuit. À une heure donc, on se mit en devoir de la lever : 
cette fois, elle était plus légère qu'une plume, Elle fut posée 
doucement sur son lit, où elle resta jusqu'à dix heures du 
malin, Outre ce supplice de l'immobilité nuit et jour, Marie- 
Julie était condamnée à de cruelles douleurs dans les or- 
ganes paralysés, surtout les membres du côté gauche. 

Cependant le sacrifice eut des tempéraments miraculeux. 
La victime élait privée de l'ouïe, mais on s’aperçut bientôt 
qu'elle pouvait entendre la parole du prêtre, lorsqu'il par- 
lait latin. Elle était aveugle : mais, dans ses exlases, elle 
pouvail voir les apparitions du ciel, ce qui élail rendu sen- 
sible par la beauté et la vivacité de son regard extalique. La 


1. Pendant ses extases, sainte Madeleine de Pazzi parlait soit en son nom 
propre, soit au nom de Notre-Seigneur, de la Sainte Vierge où des saints: 
les auditeurs avaient la parfaite intelligence de ces colloques où l'exta- 
tique répélait les paroles qui lui élaient diles en vision. Il en était de 
même à La Fraudais. 
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parole lui avait été enlevée : mais, le jour où Notre-Seigneur 
lui avait annoncé que la lumière lui serait ravie, il lui avait 
dit : « Dans l’extase, je te rendrai le langage, » et à ce mo- 
ment, sa langue se décrochail; elle remuait ses lèvres aupa- 
ravant immobiles et commençait son discours. A peine 
était-il achevé que la langue se contractait de nouveau et 
reprenait sa position première. La stigmatisée était frappée 
de paralysie : mais, chaque vendredi, à neuf heures du ma- 
tin, celle paralysie disparaissait providentiellement, pour 
qu'elle pût changer de linge, et faire à une heure son che- 
min de Croix accoutumé. L’extase terminée, le côté gauche 
rentrait en paralysie pour huit jours. 

À l'automne suivant, j'allai passer plusieurs jours à La 
Fraudais, et je m’enquis exactement de la vérité de lous ces 
faits, de visu el par lémoignages. La maladie de Marie-Julie 
dura près de quatre ans, s'éleignant pour ainsi dire par pièce 
et par morceau : l'hémiplégie disparut la première, puis suo- 
cessivement le mutisme, la surdité et la cécité. 

Il semble que La Fraudais ait surgi lout exprès pour com- 
battre la Salpétrière sur le terrain même de l'hystérie. Les 
souffrances extraordinaires de Marie-Julie ont été accompa- 
gnées d’un symptôme dominant, la contracture, lequel joue 
un rôle important dans la grande névrose. Toutes les cir- 
constances de ce symptôme prouvent qu'il n'était pas de 
nature hystérique, Qui a jamais vu, entre autres, à la Sal- 
pétrière ou ailleurs, une contracture cesser régulièrement 
tous les vendredis, pendant plusieurs heures, pour permettre 
au sujet de pouvoir parler et marcher en pleine extase? 
L'observation de la vierge bretonne met en déroute toutes 
les observations d'hystérie connues. IL suffit d’être médecin 
pour le comprendre. 


Il est d’autres souffrances chez les stigmatisées, encore 
plus extraordinaires : on en a vu un grand nombre endurer 
le feu du Purgatoire, pour délivrer les âmes de ce lieu d'ex- 
piation. 
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L'exemple le plus célèbre est celui de sainte Catherine de 
Ricci. « Après avoir travaillé pendant plus de vingt ans à la 
conversion du grand-duc François de Médicis, abandonné 
aux plus honteux égarements, elle n'y réussit qu'à l'heure 
de sa mort. Mais à peine arraché vivant à sa perte élernelle, 
elle entreprit de le sauver des terribles expiations du Purga- 
toire. Par un de ces phénomènes qui ne peuvent s'expliquer 
que par l'intervention miraculeuse de la toute-puissance di- 
vine, la Sainte parut pendant quarante jours visiblement en 
proie à un vrai Purgaloire. Elle était comme plongée dans 
des flammes que l'œil ne voyait pas immédiatement, mais 
qui se rendaient sensibles par les effets produits dans loute 
sa personne. Son corps se couvrait d'ampoules remplies 
d'humeurs visiblement en ébullition, sous l’action du feu 
intérieur qui pénétrait sa chair el embrasail tous ses mem- 
bres. Cet embrasement était tel que sa langue paraissait 
comme un fer rouge, et que son corps produisait dans sa 
cellule l'effet d’un poêle ardent... En vain les sœurs s’épui- 
saient-elles en efforts pour lui procurer quelque soulage- 
ment; en vain lui faisaient-elles de fréquentes lotions sur le 
corps avec de l'huile ou de l'eau, lui donnant à boire de l'eau 
fraîche, Lous les remèdes élaient inutiles. La cause du mal, 
de l'aveu même des médecins, échappait aux investigations 
de la science. Il n'y avait aucun doute pour personne que ce 
mal ne vint directement de la justice de Dieu, qui acceptait 
d'une victime innocente l'exp ilée par un grand 
coupable. Pendant quarante jours que dura ce supplice, les 
souffrances subissaient des recrudescences effrayantes. Dans 
ribles, l'intensité des flammes invisibles qui 


tion mé 


ces moments Le 
consumaient la patiente, étail telle qu'elle en perdait la parole 
et le mouvement pendant près de douze minutes, el que les 
sœurs ne pouvaient la toucher sans se brûler les doigts. » 

Les souffrances du Purgatoire ont eu lieu surtout chez les 
stigmatisées!: nouvelle caractéristique à ajouter au lot déjà 


1. Je n'en ai trouvé que trois exemples, en dehors des stigmatisées ; 
Christine l’Admirable, au xme siècle; Charlotte de la Résurrection, reli- 
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considérable de cette famille privilégiée et que nous verrons 
s’accroitre encore. 

Fréquemment aussi les âmes du Purgatoire leur ont ap- 
paru, en laissant des traces matérielles el sensibles de leur 
présence. 

Un jour que la bienheureuse Catherine de Racconigi était 
fort souffrante, elle se mit à penser aux âmes du Purgaloire, 
et, pour tempérer les ardeurs de leurs flammes, elle offrit à 
Dieu les ardeurs que la fièvre lui faisait éprouver. À ce mo- 
ment, ravie par l'extase, elle fut conduite en esprit dans le 
lieu des expialions, où elle vit les flammes et les brasiers où 
les âmes sont purifiées avec d'immenses douleurs. EL elle 
enténdit une voix qui lui dit : « Catherine, afin que Lu pro- 
cures plus efficacement la délivrance de ces âmes, Lu vas 
éprouver quelque peu leurs tourments, el en faire une expé- 
rience sensible. » A l'instant, une étincelle se délache ét 
vient la frapper à la joue gauche. Les sœurs présentes 


gieuse dominicaine qui mourut en 1466, et la clarisse Cassilde Caldero- 
nia (+ 1555). 

Christine avait été liée pendant sa vie avee le comte Louis. Celui-ci 
vint à mourir et lui apparut aussitôt, réclamant son secours; elle lui 
promit de partager alternativement ses souffrances avec lui. Chez elle, 
les flammes du Purgatoire furent visibles. — His ita gestis, videres 
multo post tempore noclurnis horis flammeis vaporibus, interdum fri- 
gorum. algoribus cruciari; el cerlum quod anima Comitis alternatis 
cruciatibus torquebatur. (Bollandistes, 24 juillet.) 

Les âmes du Purgatoire visilaient souvent Charlotte de la Résurrection, 
pour implorer son assistance. Elle souffril pour elles Lant de maux et des 
maladies si étranges que les médecins, n'y connaissant rien, étaient per- 
suadés qu'il y avait en cela du surnaturel. Elle souffrait des tortures avec 
des feux si brûlants qu'on ne savail comment les modérer. (Année do- 
minicaine, 19 janvier.) 

Cassilde Calderonia, c'est le seul fait raconté dans sa vie, demanda au 
Seigneur de souffrir en ce monde les peines du Purgaloire qu’elle devait 
endurer dans l’autre. 11 est dit que le feu sacré la suivit par tout le 
corps : mais le temps de la peine n’est pas précisé. 

Voir en outre dans les notices Elisabeth de Reute, Dominique du Para- 
dis, Marguerile Agullona, Ursule Benineasa, Agathe de Ja Croix, Agnès 
de Jésus, Rosana Battista, Marie Ock, Florida Cevoli, Magdeleine Morice, 
Josepha Kümi, Françoise Barthel. 
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virent Lrès bien celle élincelle, el elles virent aussi avec Ler- 
reur le visage de la malade s'enfler aussitôt d’une manière 
prodigieuse. Il demeura plusieurs jours en cet état, et, 
comme la Bienheureuse le racontait à ses sœurs, les souf- 
frances que celle simple élincelle lui avaient fait éprouver, 
surpassaient de loin Lout ce qu’elle avait déjà pu supporter 
dans toutes ses maladies. 

Jeanne de Jésus-Marie avait une grande dévotion aux 
âmes du Purgatoire : celles-ci la suivaient partout pour se 
recommander à ses prières. Quelques-unes l'embrassaient 
et lui faisaient sentir le feu dévorant : il lui semblait alors 
que tous ses os se consumaient. 

Une religieuse récemment décédée apparut une fois à la 
Mère Agnès, en lui demandant ses pieux suffrages : Agnès 
senlit alors comme une flamme ardente qu'on lui passait sur 
le visage. 

On lit dans la vie de Pudentienne Zagnoni, clarisse, 
qu'une religieuse de son monastère, morte depuis quelque 
temps, vint la supplier d'aller dire à l’abbesse de faire célé- 
brer quelques messes pour sa délivrance. Pudentienne lui 
répondit : « Je veux bien faire ce que vous me dites, mais 
notre Mère ne me croira pas : elle me prendra pour une vi- 
sionnaire. — Elle vous croira certainement à ce signe, » 
repartit l'âme, — Et aussitôt elle lui brûla la main en la 
louchant. — La douleur fut grande; la main resta noire 
avec traces visibles de la brûlure. — Inutile d'ajouter que 
les messes furent bientôt célébrées après cet averlissement 
de l’autre monde. 

Marie Villani fut un jour transportée en exlase en plein 
Purgatoire. Elle causa avec une âme qui lui parut plus tour- 
mentée que les autres et qui lui raconta loutes ses peines. 
Ses paroles firent sur elle une telle impression qu'elle pria 
celle âme de lui communiquer une partie de ses souffrances. 
A l'instant mème, il lui sembla qu'on la touchait au front 
avec un doigt de feu : la douleur fut si forte qu'elle la fit 
revenir de son extase. La marque lui resta au front si pro- 
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fondément imprimée qu'on la voyait encore deux mois après; 
elle lui causait une douleur insupportable. La servante de 
Dieu offrit cette douleur avec d’autres prières et d'autres 
œuvres, pour l'âme qui lui avait parlé. Cette âme lui appa- 
rut au bout de deux mois, en lui faisant part de sa déli- 
vrance. Dès ce moment, la brûlure du front s’effaça pour 
loujours. 

Tous ces faits isolés ne sont rien en comparaison de ceux 
qui ont eu lieu chez Françoise Barthel, d'Andlau, en plein 
xxt siècle. Quoi de plus extraordinaire que de voir les âmes 
du Purgaloire venir imprimer souvent sur son corps, sous 
forme de brûlures, des croix, des couronnes, des lettres, des 
emblèmes divers? J'ai donné de longs détails à ce sujet dans 
sa nolice. Comme confirmation de la réalité des apparitions 
des âmes du Purgatoire, je termine par le fait suivant qui a 
eu un grand retentissement. 


Il y avait au couvent des Tertiaires Franciscaines de Fo- 
ligno une sœur, appelée Térèse Gesta : née à Bastia en 1797, 
entrée au monastère en 1826, elle y mourut subitement le 
4 novembre 1859, d'une attache d'apoplexie foudroyante. 
Douze jours après, le 16 novembre, une sœur nommée Anne- 
Félicie, qui la remplaçait dans son office, montait au ves- 
liaire el allait y entrer, lorsqu'elle entendit des gémisse- 
ments qui semblaient venir de l'intérieur de cette chambre. 
Un peu eflrayée, elle s'empressa d'ouvrir la porte. I n'y 
avail personne. Mais de nouveaux gémissements se firent 
entendre si bien accentués que, malgré son courage ordi- 
naire, elle se sentit envabie par la peur. Jésus/ ‘Marie ! 
s'écria-t-elle, qu'est-ce que cela? — Elle n'avait pas fini 
qu'elle entendit une voix plaintive, accompagnée de ce dou- 
loureux soupir : Oh! mon Dieu, que je souffre. — La sœur 
stupéfaite reconnut aussitôt la voix de la pauvre sœur Té- 
rèse. Alors, loute la salle se remplit d'une épaisse fumée, el 
l'ombre de sœur Térèse apparut se dirigeant vers la porte, 
en se glissant le long de la muraille. Arrivée près de la porte, 
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elle s'écria avec force : Foici un témoignage de la miséricorde 
de Dieu. En disant ces mots, elle frappa le panneau le plus 
élevé de la porte, et y laissa l'empreinte de sa main droite 
brülée dans le bois, comme avec un fer rouge: puis elle dis- 
parut. 

La sœur Anna-Félicie était restée à moitié morte de 
frayeur. Toute bouleversée, elle se mit à pousser des cris et 
à appeler au secours. Une de ses compagnes accourt, puis 
une autre, puis toute la communauté ; on s'empresse autour 
d'elle, et Loutes s'élonnent de sentir une odeur de bois brûlé. 
La sœur Anna-Félicie leur dit ce qui vient de se passer el 
leur montre sur la porte la terrible empreinte. Elles recon- 
naissent aussitôt la main de sœur Térèse, laquelle était re- 
marquablement petite. 

La nouvelle se répand au dehors, et les diverses commu- 
nautés de la ville joignent leurs prières à celles des Francis- 
caines. — Le surlendemain, 48 novembre, sœur Anna-Félicie 
étant entrée dans sa cellule pour se coucher, s'entendit ap- 
peler par son nom, et reconnut parfaitement la voix de sœur 
Térèse. Au même instant, un globe de lumière tout resplen- 
dissant apparaît devant elle, éclairant la cellule comme en 
plein jour, et elle entend sœur Térèse qui, d'une voix joyeuse 
et triomphante, dit ces paroles : Je suis morte un vendredi, 
le jour de la Passion; et voici qu'un vendredi je m'en vais à 
la gloire. Soyez fortes pour porter la Croix, soyez courageuses 
pour souffrir, aimez la pauvreté. Puis ajoutant avec amour : 
Adieu, adieu, adieu ! elle se. transfigure en une nuée légère, 
blanche, éblouissante, s'envole au ciel et disparait. 

Dans l'enquête qui fut ouverte aussitôt, le 23 novembre, 
en présence d'un grand nombre de lémoins, on ouvrit le 
tombeau de sœur Térèse, et l'empreinte brûlée de la porte 
se trouva exactement conforme à la main de la défunte. — 
La porte avec l'empreinte brûlée, ajoute Mgr de Ségur, est 
conservée dans le couvent avec vénéralion. La Mère Abbesse, 
lémoin du fait, a daigné me la montrer elle-même. 

Le R. P. Schouppe qui reproduit ce fait dans son livre du 
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Dogme du Purgatoire, Paris, 1890, dit de son côlé : « Vou- 
lant m'’assurer de la parfaite exactitude de ces détails rap- 
portés par Mgr de Ségur, j'en ai écrit à l'évêché de Foligno. 
On m'a répondu en m’envoyant une relation circonstanciée 
parfaitement d'accord avec le récit qui précède, et accompa - 
gnée d'un fac-simile de l'empreinte miraculeuse. » 

Les libres-penseurs hausseront probablement les épaules 
à Ja lecture de ous ces faits. Au fond, ces haussements de 
lhumérus ne prouvent rien; pour mon comple, ils m'im- 
pressionnent peu. Sur loutes ces matières, les catholiques 
sont forts de l'enseignement de l'Eglise; les apparitions de 
l'autre monde leur deviennent même un appoint confortant ; 
s'ils croient au Paradis, au Purgatoire et à l'Enfer, ils ne le 
font qu'à bon escient. Les opposants seraient plus sérieux 
si, au lieu de hausser les épaules, ils tâchaient de pénétrer 
les raisons de notre foi : et, ce faisant, plus d'un peut-être 
finirait par y voir clair avec la grâce de Dieu. 


CHAPITRE XI 


Les assauts diaboliques. 


Les stigmatisés sont sujets aux assauts diaboliques. C'est 
un fait si fréquent qu'il devient une caractéristique majeure 
de la stigmatisation*. 

Mais quelle audace de parler en plein xix° siècle du diable 
et de ses méfaits! Combien de libres-penseurs, lisant ces 
lignes, souriront de pitié! combien de chrétiens peu instruits 
et diminués feront chorus ! Peut-être mème, parmi les 
croyants sincères, se trouvera-t-il quelque opportuniste di- 
sant que l’auteur aurait mieux fait de passer le diable sous 
silence; qu'on peut, en soulevant celle question, éloigner 
bien des gens... 

Le chef-d'œuvre de Satan, a dit un prédicateur contempo- 
rain (Mgr Germain), est de s'être fait nier par ce siècle. — 
Il faut donc plus que jamais affirmer Satan. A quoi bon re- 
culer devant une vérité fondamentale? pourquoi la taire où 
la dissimuler? Le diable n’est point un article de convention, 
mais un article de foi. La négation de l'être mauvais équi- 
vaut logiquement à la négation du Christ. Si le diable 
n'existe pas, la chute des anges, le péché originel ne sont 
que des mythes ; la Rédemption n’est qu'un leurre. Jésus- 
Christ n'est plus l'Homme-Dieu; le sacrifice du Calvaire n'a 
été que la mort d’un juste, et il n'est pas vrai que sa Mère 


4. IL résulte de la statistique, telle que j'ai pu la faire, que plus de la 
moitié des stigmatisés ont subi les assauts diaboliques. La très grande 
majorité a dù les éprouver. Il en est de mèm: des Saints. C'est pour- 
quoi je cite dans la discussion nombre d’assauts qui ont eu lieu en dehors 
des stigmatisés. 
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ait écrasé la Lète du serpent. 1 faut alors renverser nos au- 
tels, détruire nos temples, et, assis sur leurs ruines, pleurer 
sur dix-neuf siècles de superstition. Mais à Dieu ne plaise 
qu'il en soit ainsi! Le Christ est le fils de Dieu : Et nos cre- 
didimus et cognovimus quia tu es Christus, filius Dei. Le 
diable existe : il a tenté le Seigneur et le Seigneur a chassé 
les démons. 


Rien ne prouve mieux l'existence de Salan que les assauts 
diaboliques. Ces assauts reposent d'un côté sur des visions 
el des fails matériels; de l'autre, sur deux ordres de lé- 
moins, les sujets mêmes des assauts et leur entourage. 

Il résulte des dépositions des assiégés que les démons leur 
apparaissent sous des formes monstrueuses, épouvantables ; 
souvent sous la forme d'animaux, lions, ours, taureaux, 
boues, pourceaux, chiens, chats, hiboux; souvent aussi sous 
la forme traditionnelle du serpent. Sainte Térèse vit un jour 
le diable entrer au parloir, transformé en crapaud énorme 
et hideux. La Mère Agnès l'a vu sous la forme d'un dragon 
terrible, jetant des flammes par la gueule et les nascaux ; 
Jeanpe-Marie Bonomi, Marcelline Pauper, sous celle de san- 
glier ou de pourceau; Benvenuta Bojani, Vittoria Angelini, 
Charles de Sezze, Catherine Grassi et bien d'autres, sous la 
forme de l'antique serpent. Des faits analogues, de Lou 
genre, pullulent dans l'histoire des sligmatisés el celle des 
Saints. 

Tous ces assauts diaboliques remettent en mémoire la fa- 
meuse lentation de saint Antoine racontée par saint Alha- 
nase, illustrée par le burin de Callot. Athanase avait été le 
confident et l'ami d'Antoine; c’est, pour ainsi dire, sous sa 
dictée qu'il écrivit le récit détaillé de cette tentation célèbre 
où l'on voil mon saint patron attaqué par des animaux cruels 
et venimeux : lions, ours, léopards, loups, taureaux, ser- 
pents, aspies el scorpions. Est-il admissible que saint Atha- 
nase ail raconté ces assauts diaboliques, affirmé qu'Antoine 
en triomphait par le seul signe de la croix, si Loutes ces ba- 
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tailles n'avaient été que de vains fantômes, comme le mirage 
lrompeur du désert? et, d'autre part, quelle certitude pour 
lous ces faits que le double témoignage d'Antoine et d'Atha- 
nase ? 

Nos aïeux qui lisaient la vie des Saints ont connu cette 
zoologie infernale. Tous ces monstres, ils ont tenu à les re- 
produire, à l'extérieur de nos vicilles cathédrales, sur les 
gargouilles, médaillons et galeries. 11 y à là Lout un symbo- 
lisme à l'honneur de l'Eglise triomphante, à l'honneur aussi 
des Saints qui ont triomphé des esprits infernaux. 

Les démons n'apparaissent pas seulement sous des formes 
besliales; ils prennent souvent figure d'hommes, mais 
d'hommes tout noirs : ce qui a fait donner au diable le nom 
de Maure ou d'Ethiopien. Les assiégés racontent que ces dé- 
mons sont armés de piques, d'épées, de fourches ou de tri 
dents; qu'ils sont parfois de véritables légions rangées en 
bataille, poussant des cris Sauvages, d'épouvantables hurle- 
ments. De leur bouche sortent les menaces, la moquerie, 
l'insulte, le blasphème aussi bien que la flamme lugubre et 
l'odeur empestée : sarabande infernale qui s'agile au milieu 
de bruits de chaînes, bruits de lempête, bruits d'un sol qui 
tremble et s'effondre, Les assiégés ajoutent qu'ils sont sou- 
vent frappés, couverts de coups et de blessures, maltraités 
de mille manières. Evidemment, ces assauts ont pour but 
d'épouvanter les serviteurs de Dieu, de les arracher au joug 
du Christ par la violence et la terreur. 


Le diable a d'autres stratégies : en dehors des assauts ter- 
rifiants, il livre aussi les assauts impurs, ceux-là bien plus 
terribles, Comme il le disait à saint Antoine, il est l'esprit 
de fornicalion, spiritus fornicationis vocor : d'où il débuta 
auprès du grand ermile, en prenant la figure d'une femme 
pour l'inciter à la volupté. C'est le plus grand des porno- 
graphes : de l'aveu même des assiégés, surtout des épouses 
du Christ, les démons font passer sous leurs yeux des spec= 
lacles d'une lubricité révoltante, dont ils sont les propres 
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acteurs. — Lorsque Notre-Seigneur eut armé de la croix 
sainte Catherine de Sienne, il permit à Satan d'avancer el 
d'essayer de la vaincre. Alors les démons l'attaquèrent de 
toutes parts; ils commencèrent par les tentations de la 
chair, et ils les lui présentèrent non seulement en troublant 
ses pensées et son sommeil, mais en faisant réellement ap- 
paraître des fantômes qui souillaient ses yeux el ses oreilles 
et la tourmentaient de mille manières. Ces combats, ajoute 
le bienheureux Raymond de Capoue, sont horribles à racon- 
ter, mais la victoire qui les suivit doit réjouir les âmes 
pures. — Au milieu de ces assauts, la bienheureuse Cathe- 
rine de Racconigi gourmandait les démons en leur disant : 
« N'avez-vous pas honte de vous livrer à des actes si bru- 
taux, étant de si noble nature? On voit bien que le péché 
vous a rendus pires que les animaux mêmes. » Magdeleine 
Morice voulut un moment se crever les yeux pour échapper 
aux visions obscènes; mais, lorsqu'elle fut sur le point 
d'exécuter ce sacrifice héroïque, elle ressentit une si grande 


douleur dans les deux bras, qu'il lui fut impossible de les 
remuer. — D'autres stigmalisées ont été préservées de 
l'épreuve redoutable : la bienheureuse Marguerite-Marie ra- 
conte que l'esprit infernal avait demandé de l'éprouver 
comme l'or dans la fournaise, et que le Seigneur avait tout 
permis, à la réserve de l'impureté. Il en fut de même pour 
Marine d'Escobar et Catherine Emmerich. 


Il y a aussi d'autres assauts : les assauts trompeurs. Sa- 
lan, père du mensonge, s'elorce de semer le doute, l'erreur 
dans l'âme des élus. A ceux qui portent les livrées du Christ, 
il soutient que leurs stigmates n’ont pas l'origine divine. 
Comme il est le singe de Dieu, il se présente sous les traits 
du Seigneur, de la Vierge, des Anges ou des Saints, et 
cherche à Lromper par des contrefaçons misérables. D'autres 
fois, il se transforme en supérieur, en confesseur, donnant 
des ordres coupables, des conseils perfides, à l'effet de pro- 
duire le trouble, le découragement et les ténèbres. Ce grand 
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calomnialeur travaille à discréditer, à déshonorer ses vic- 
times. Elisabeth de Reute ne vivait que de l'Eucharistie : il 
remplit sa cellule de débris d'aliments pour faire croire que 
son abstinence n'était qu'hypocrisie. — Columba Schonath 
était la religieuse modèle : il parle tout haut dans sa cellule, 
pour qu'il soit avéré qu'elle viole le silence réglementaire. 
— Il a mieux fait : il prend la figure de sainte Véronique 
Giuliani et mange devant loutes les sœurs du monastère 
avant la messe de communauté, pour leur prouver que Vé- 
ronique va à la sainte Table après s'être gorgée de nourri 
ture. — Il essaya aussi de brouiller Josepha Kümi avec son 
confesseur, en lui envoyant de fausses lettres de ce père spi- 
rituel dont il avait imité l'écriture en habile faussaire. L'his- 
toire des sligmalisées est pleine des ruses et des artifices du 
diable, comme aussi de ses défaites et confusions. 

Combien lous ces assauts, groupés sous trois formes prin- 
cipales, sont merveilleusement justifiés par le suffrage uni- 
versel, puisque, dé tout temps el en tous lieux, le diable a 
élé reconnu et affirmé comme l'être méchant par excellence, 
l'être immonde et menteur ! 


Mais, dira-t-on, ces assauts sont-ils bien réels? ces visions 
diaboliques ne sont-elles pas de pures hallucinations? n'est-on 
pas en droit de les attribuer à des imaginalions en délire, à 
des sens exallés, à des esprits surexcités par la solitude, le 
mysticisme, ou affaiblis par de longues austérités? — Il est, 
facile de répondre à ces objections par des raisons multi- 
ples. 

Un premier fait qui frappe dans les assauts diaboliques, 
c'est leur perpétuité et leur universalité. Is ont di 
siècles de durée depuis Notre-Seigneur Jésus-Christ, et ils 
se sont produits dans lout le monde catholique ; à celle 
heure, ils durent encore. 

Ils se rencontrent presque exclusivement chez les mêmes 
individus : les Saints, les personnes consacrées à Dieu, les 
sujets d'une piété éminente. Saint Antoine disait que .le 
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diable attaquait surtout les moines et les vierges. L'assaut 
diabolique est done une loi de la sainteté. Saint Jérôme en a 
donné la formule : Diabolus sanctos adoritur. 

Les Saints, étant gens de haute moralité et de grande in- 
telligence, si jamais il en fut, deviennent dans l'espèce des 
lémoins de première qualité. Ils ont raconté leurs assauls 
diaboliques, ne fül-ce que par obéissance; il en est même 
qui les’ont consignés par écrit, comme Christine de Slum- 
bele, Angèle de Foligno, sainte Térèse, saint Alphonse Ro- 
driguez, Marie Ock, Marcelline Pauper, sainte Véronique 
Giuliani, Magdeleine Morice et bien d’autres. Le curé d'Ars 
les a racontés en grande partie aux personnes qui l’entou- 
raient. 


Les assauts diaboliques ne sont pas seulement des faits 
transitoires; souvent ils durent des mois, des années, loute 
la vie même des assiégés. Marguerite du Saint-Sacrement 
eut à les subir pendant plus de six mois; la Mère Agnès, 


quatre ans; Christine de Stumbele, trente ans ; Jeanne de 
désus-Marie, près de quarante ans; Charles de Sezze toute 
sa vie!. IL en est mème chez lesquels les assauts ont com- 
mencé dès la première et la seconde enfance ?. L'assaut dia- 
bolique est done un fait expérimental des plus répétés. Au 
début, le saint curé d'Ars qui eut à batailler trente-cinq ans 
avec les démons, ne voulait pas croire que la gent infernale 
venait frapper la nuit aux portes de son presbytère : il ne 
fallut pas longtemps pour le désabuser et le fixer sur les vé- 
vilables auteurs du tapage nocturne. 


4. Cf. en outre, bienhoureuse Osanne et Marie de Jésus crucifé, 
3 ans; Jeanne-Marie de la Croix et sainte Madeleine de Pazzi, 5 ans; la 
PAT du Laus, 28 ans; Florida Cevoli, 30 ans; bienheureuse Dorothée, 
36 ans. 

2. La bergère du Laus, dès l’âge de 8 mois; Catherine Emmerich, dès 
la première enfance; Claire Bugni, Marguerite du Saint-Sacrement, dès 
l'âge de 5 ou 6 ans; Rose Fialetti, à 9 ans; Eliennelte Guyot el Jeanne 
de Jésus-Marie, dès l’âge de 40 ans, Plus tard, sainte Véronique Giuliani, 
à 14 ans; Christine de Slumbele, à 45. 
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Parmi les serviteurs de Dieu, il en est qui ont demandé à 
subir les assauts diaboliques, comme Dominique du Paradis, 
sœur Bernard de la Croix. 

D'autres, instruils par révélation, ont pu prophétiser ces 
assauts, La Sainte Vierge prévint Benvenuta Bojani des at- 
taques du démon; elle en fit autant pour Marie Ock et lui 
enscigna le moyen de remporter la vicloire. Sainte Made- 
leine de Pazzi fut avertie par Notre-Seigneur. Nombre de 
faits semblables existent dans l'histoire des stigmalisés : je 
citerai bientôt des faits contemporains où le programme dé- 
taillé des assauts a 616 donné d'avance. D'où il est facile de 
comprendre que de telles prophéties ne sont pas favorables 
à la thèse des hallucinations. 

Profonde est la conviction où sont les assiégés de la réa- 
lité de leurs visions diaboliques. Cette conviction qu'ils affir- 
ment hautement est démontrée en un sens par l'horreur et 
la crainte que leur inspirent les démons, et aussi par le sen- 
timent de mépris et de dégoût qu'ils éprouvent à l'endroit de 
ces anges déchus. Ajoutez la vaillance avec laquelle ils les 
combattent. Bien plus, lorsque Satan se transforme en ange 
de lumière, ils le reconnaissent au trouble, à la tristesse qui 
se produit dans leur âme, au lieu des joies qui les inondent 
quand les apparitions sont divines. 

Que si l’on veut bien réfléchir à tous ces faits psycholo- 
giques et à loules les circonstances des visions déjà énumé- 
rées, on conclura qu'il est difficile de voir dans cet ensemble 
lout un système d'hallucinations. Il répugne d'autre part 
d'admettre de pareilles erreurs dans les régions de lintel- 
ligence et de la sainteté, 

Si, par le seul raisonnement, on peut juslifier les assauts 

- diaboliques rien que sur le terrain des visions, on en dé- 
montre encore mieux la réalité par des preuves de fait, c'es 
à-dire par des faits matériels, sensibles, qui ont eu de nom. 
breux témoins. 


Les assauts ne sont pas exclusivement psychologiques : 
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souvent ce sont de véritables batailles où il y a eu des 
coups, des blessures, du sang répandu, jusqu'à des membres 
brisés; il a fallu relever les blessés sur le terrain et les pan- 
ser; on a même trouvé sur les lieux du combat des armes 
el autres pièces de conviction. La bienheureuse Angèle de 
Foligno disait qu'il n'élait pas un seul endroit de son corps 
qui n'eût été meurtri ou blessé par les démons. Christine de 
Stumbele fut souvent couverte de plaies : son historien ra- 
conte que toute la paroisse venait les voir. Sainte Colète, la 
Mère Agnès, Pudenlienne Zagnoni l'ainée et bien d'autres 
furent maintes fois ballues à plate couture; les marques en 
restaient visibles plusieurs jours. Grand nombre des stig- 
matisées de notre siècle ont subi les mêmes violences diabo- 
liques ‘. Ange de Paz fut une fois horriblement flagellé et 
en garda le lit quinze jours durant. — Jeanne de la Croix 
reçut dans la bataille une blessure qui resta incurable. 
Sainte Térèse eut le bras cassé; il n'y a pas quarante ans, 
au carmel de Pau, le diable précipita Marie de Jésus crucifié 
au bas de l'escalier où elle se cassa la jambe. Quand les dé- 
mons avaient battu sainte Colète, on retrouvait dans sa cel- 
lule les bâtons dont ils s'étaient servis. 

Evidemment, il est impossible d'expliquer tous ces fails 
par des hallucinations. « Vous me demandez, écrivait Mar- 
celine Pauper à son directeur ?, si les choses qui n'arrivent 
sont bien réelles. Je crois que, quand j'ai vu trois de mes 
disciplines mises en pièces, l'imagination n'a pu me séduire, 


1. Josepha Kümi, Marie crucifiée des Plaies de Notre-Scigneur, Anna- 
Marie Taïgi, sœur Bernard de la Croix, Marie Steiner, Barbe de Saint- 
Dominique, Marie de Jésus erucifié, Victoire Clair. 

2. Le R. P. Boüix, éditeur de la vie de Marcelline en 1872, ajoute en 
nole : « Si l'on demandait pourqu ous n'avons pas supprimé une 
pareille lettre, nous répondrions : parce que depuis très longtemps, en 
France, on s'est avisé de supprimer dans la vie des Saints le surnaturel, 
le surhumain, c'est-à-dire de corriger l'œuvre de Dieu. On alléguait les 
têtes faibles qui peuvent s’exaller el les incrédules qui en prennent occa- 


sion de railler. On a cu Lort de craindre ces exallations et ces ricane- 
ments, » 


— 

non plus que lorsque j'ai senti avoir été rudement frappée. 
C'est pour la quatrième fois que cela m'est arrivé ce carème. 
Vous me diles que cela peut se passer dans l'imagination 
d’une manière si vive qu'on souffre comme si la chose était 
effective !. J'en conviens avec vous. Mais je ne sais si l’ima- 
gination, quelque échauffée qu'elle puisse être, agit sur le 
corps comme sur l'esprit. Je vous assure que la dernière fois 
j'en sortis couverte de plaies et de sang. Ce traitement dura 
environ une heure : je baignais dans mon sang. » 


Après les coups et les blessures, il y a le lapage diabo- 
lique. — Disons lout d'abord que, si les blessures ont été 
vues, les coups ont élé maintes fois entendus. Les sœurs les 
entendaient parfaitement, lorsque les démons bastonnaient 
leur Mère sainte Colète. Le bruit des coups administrés à 
Christine de Stumbele retentissait jusque sur la place. Y 
avait-il du bruit dans la cellule d'Elisabeth de Reute, ses 
compagnes accouraient et la trouvaient tout ensanglantée 


sur le sol. Les mèmes faits se sont produits de nos jours. 
Quand la sœur Marie de Jésus crucifié élait assaillie par les 
démons, les carmélites de Pau entendaient les coups et 
voyaient couler le sang. Il en fut de même pour Barbe de 


Saint-Dominique. — Les diables font souvent lapage, en 
dehors des coups et blessures dont ils accablent les servi- 
teurs de Dieu; le mot de tapage infernal, si souvent usité, a 
sa raison d’être el n'a pas d'autre origine que les bruits ex- 
traordinaires el Lerrifiants si souvent mentionnés dans la vie 
des Saints. Ces bruits sont légendaires. Citons quelques 
exemples entre mille. Les démons faisaient un tel vacarme 
chez Marguerite Agullona qu'ils troublaient tout le voisinage 
et que les habitants en quillaient la maison. Au monastère 
de Marie-Marguerite des Anges, les bruits diaboliques étaient 
si intenses qu'ils eflrayaient toute la communauté; il en fut 

1. Cette proposition ne doit pas être acceplée dans son sens absolu : 


elle a besoin d'être précisée et limitée : elle sera discutée plus tard. Mar- 
celline, avec le gros kon sens, l'a réduite à sa juste valetr. 


Se 

de mème pour Jeanne de la Croix. De nos jours, pendant 
trente-cinq ans, toute la paroïsse d’Ars a entendu les coups 
violents frappés à la porte du presbytère : qu'on lise le cha- 
pitre des assauts diaboliques du euré d'Ars, et l’on sera plei- 
nement convaineu de la réalité de ces assauts ; c'est une des 
plus belles réponses qui ait été faite à la négation du diable. 
On trouve d'autres exemples chez nos stigmatisées contem- 
poraines : Josepha Kümi, Catherine Emmerich, Marie cruci- 
fiée des Plaies de Notre-Seigneur, Anna-Maria Taïgi, Barbe 
de Saint-Dominique*. 

Il y a d'autres sévices diaboliques. Les élus de Dieu sont 
rénversés brutalement à terre, précipités du haut des esca- 
liers, ou jetés violemment contre les murs, sans que les as- 
sistants puissent s'y opposer : ce qui est arrivé à Marie 
Angélique de la Providence, — Une fois, ce fait est de notre 
temps, les démons s'emparèrent de Marie crucifiée, et s'en 
servant comme d'une balle, ils se la renvoyaient d'un mur 
de sa chambre à l'autre. Il se fit une plaie énorme à son 
bras, on voyait l'os; ses genoux blessés versaient du sang à 
profusion. Sa sœur Marie-Térèse fut saisie d'épouvante et 
d'horreur, mais elle la rassura en lui disant que le diable 
avait voulu lui faire peur; puis elle prit de sa salive, en passa 
sur ses plaies; elles guérirent instantanément sans laisser 
la moindre cicatrice. — Un jour, les démons, après avoir 
flagellé sainte Colète pendant la nuit, lui firent passer la tête 
à travers les barreaux de sa croisée; elle resta dans celte 
position jusqu'à six heures du matin sans pouvoir se déga- 
ger ni crier; on fut obligé de couper un des barreaux pour 
la délivrer. Même fait se passa pour Jeanne de Jésus-Marie, 
en présence de l'archevêque de Burgos: le démon avait en- 
gagé sa lèle entre deux barreaux de chaise, La bergère du 
Laus n’avait que huit mois lorsqu'un jour elle fut arrachée 


4. Cf. en outre Chrisline de Stumbele, sainte Françoise Romaine, 

istine-Marie de la Croix, sainte Madeleine de Pazzi, Pudentienne Za- 

gnoni, clariss; Jeanne Bonomi. Catherine Grassi, Rosa Fialelti, Ger- 
trude Salandri, Magdeleine Morice.…. 
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violemment de son berceau et eut la tête introduite par force 
dans un trou de vieille porte; il fallut pour la retirer dis- 
joindre les ais avec précaution. Le fait parut si extraordi- 
naire qu'on crut devoir en dresser acte chez un notaire. De 
notre Lemps, les démons mirent au cou de Canori Mora, pen- 
dant huit jours, un cercle de fer qui faillit l'étranger; ils 
l'ont mème elouée sur une croix. 

Les diables ont parfois recours au feu pour persécuter les 
Saints. Au désert, ils incendiaient la natle de saint Abraham 
pour l'empêcher de prier. Ils brûlèrent les livres de Chris 
tine de Stumbele; un jour, ils mirent le feu à ses cheveux, 
ce qui empesta loule la maison: ils en firent aulant sur di- 
verses parlies de son corps; il y venail des ampoules. — 
Plus d'une fois, raconte le bienheureux Raymond de Capoué, 
Dieu permit que le démon jetât Catherine (de Sienne) dans 
le feu, en présence de ceux qu'elle instruisait. Les assistants 
jetaient les hauts cris et s'efforçaient de la relirer du feu; 
elle se relevait seule en souriant; ses vêlement n'étaient pas 
mème endommagés. « Ne craignez rien, disait-elle, c'est la 
mauvaise bète. » Le diable tint longtemps sainte Françoise 
Romaine au-dessus d’un réchaud : elle eut le bout des doigls 
brûlés. Il brûla aussi à petit feu saint Alphonse Rodriguez. 
1 mit le feu au lit de Passidée et de Jeanne Brunel; il en a 
fait autant pour le curé d’Ars. 

D'autres ont été ligotées, enchaînées par les démons. Un 
jour de bataille avec Dominique du Paradis, le diable la lia 
avec des cordes et la recouvrit de bois et de pierres ; une 
autre fois, il renversa son lit, amoncela tous les meubles de 
sa chambre, chaises, armoires, portes, fenêtres, et la lais 
ensevelie sous le tas à demi-morte, Jeanne de Jésus-Marie 
fut enchaînée par les démons. — Le 14 juin 1767, écrit un 
témoin à l'évèque de Saint-Malo, étant entrés le matin dans 
sa chambre, nous trouvâmes Magdeleine Morice dans son 
lit, les mains liées l'une sur l’autre avec une corde qui n'était 
point nouée, mais dont les deux extrémités simplement re- 

pliées ne purent cependant être défaites sans qu'on coupät la 
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corde. — Mentionnons encore le frère franciscain Girolame 
de Naples qui fut trouvé un jour dans sa chambre à moitié 
mort et cousu dans un sac de cuir. Le fière carme Domini- 
que de Jésus-Marie fut trouvé aussi une fois enterré jus- 
qu'aux épaules par les démons. — Les diables peuvent éga- 
lement lier d'une manière invisible les membres des sujets 
auxquels ils font assaut. On en trouve de beaux exemples 
dans l’histoire de Marie crucifiée de l'Ordre de Saint-Fran- 
Gois, du jésuite Jean Castillo et de Dominique de Jésus-Marie 
(Cf. Gürres, L. V, €. xxv et xxvi; L. VIL, ec. au). — D'autres 
stigmatisées ont été empoisonnées, comme Christine de Stum- 
bele et Jeanne-Marie de la Croix. 

Le diable dans les assauts s'est fait aussi voleur. Il enlève 
à Christine de Stumbele son livre de prières et le lui rend 
quatre mois après; il en fait autant pour une clef. Une autre 
fois il lui vole ses vêtements à Noël et les restitue à la Puri- 
ficalion. Il vola à Gertrude de Oosten les manches de sa robe. 
Il enleva un jour à Jeanne de Jésus-Marie son chapelet, en 
brisant la chaîne et dispersant les grains par lerre; mais 
au même moment apparut saint Dominique qui l'obligea à 
rendre à la servante de Dieu, et à genoux, son rosaire en 
bon état, Il faisait souvent disparaître les disciplines de 
la Mère Agnès, et les arrachait des mains de Marcelline 
Pauper. De nos jours, il a souvent volé les vêtements de 
Victoire Claire : elle les retrouvait devant la porte de l'église. 
Les objels volés ont été habituellement restitués : Dieu oblige 
le diable à faire lui-même la preuve de ses vols. 

I faut ajouter les grands assauts diaboliques : ce nom de 
grands assauts est justifié par les faits. Là on voit des stig- 
maltisées où autres enlevées de leurs 1 lancées par une 

invisible hors de leurs demeures; jetées dans des 
puits, des précipices, des rivières glacées; exposées toutes 
nues sur la neige; transportées sur des toits, des clochers, 
des tours; attachées à des arbres, où suspendues par les 
pieds à leurs branches, ele. Toutes ces violences paraissent 
incroyables ; elles n'en sont pas moins authentiques avec 
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preuves historiques à l'appui. Qu'on lise entre autres Chris- 
line de Stumbele au xiv° siècle; sainte Colèle et sainte Fran- 
çoise Romaine au xv°; Marguerite Agullona au xvr°; Jeanne 
de Jésus-Marie, Pudentienne Zagnoni la clarisse, Marie Ock 
et Clara Horlulana Emsbach (Greiderer, p. 386), au xvn® siè- 
cle; surtout la bergère du Laus et Crescentia de Kaufbeyern, 
au xvine; les faits concernant celte dernière ont été tirés de 
son procès de canonisalion par Gürres. Dans notre siècle, il 
faut citer Marie de Moerl, Victoire Claire et Marie de Jésus 
crucifié. 

En 1881 el 1882, j'ai vu une nouvelle stigmatisée appar- 
tenant à une congrégation religieuse de mon diocèse. Sou- 
vent, le diable a fait vacarme dans sa chambre où elle ne 
couche pas seule, renversant les meubles, lui parlant à 
haute voix. Plusieurs fois il l'a enlevée et cachée dans un 
grenier. On la lrouva un jour accroupie dans un tonneau 
défoncé; une autre fois enfermée dans une caisse, sans qu'on 
ait pu comprendre comment elle y était entrée. 


Puisqu'il y a des odeurs célestes, il faut bien aussi qu'il y 
ait des odeurs diaboliques : celles-ci sont épouvantables. 
Les faits abondent dans l'histoire des Saints et des stigma- 
Uüsés. Le diable infecta de son odeur sui generis les cellules 
de Marguerite Colonna et d’Ida de Louvain; celles de saint 
Philippe de Néri, de sainte Catherine de Ricci, de Passidée ; 
Marianne de Jésus, Marguerite des Anges, Catherine Grassi 
et Florida Cevoli. — L'odeur du soufre infernal a été plu- 
sieurs fois mentionné. — Sainte Térèse, c'est elle-mème qui 
le raconte, venait de chasser le diable de sa cellule au moyen 
de l'eau bénite, lorsque deux de ses sœurs entrèrent et sen- 
tirent une odeur horrible de soufre qu'avait laissée l'esprit 
impur. La Sainte fut préservée de cette odeur qu’elle ne per- 
çut pas et qui dura longtemps. — J'étais seule, raconte Marie 
Ock, je pris de l’eau bénite et après avoir chassé le dé- 
mon, l’on sentil une très grande puanteur comme celle du 
soufre, qui persista longtemps. — Dominique du Paradis 
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mil un jour en fuite un démon qui, déguisé en matrone, 
élait venu la tenter; il partit en hurlant, laissant une odeur 
horrible. — Quand un diable venail enter sainte Véronique 
Giuliani, elle le chassait rien qu'avec le signe de la croix, 
mais il laissait en partant une odeur insupportable, à faire 
évanouir, — Le 30 septembre 1765, le démon se présenta à 
Magdeleine Morice sous la forme d'un religieux portant un 
flambeau qui infecla l'appartement. Magdeleine reconnu l'es- 
prit impur et le chassa avec l'eau-bénite, Une des dernières 
cellules empestées par le diable fut celle de Josepha Kümi, 
ce qui eut lieu fréquemment. 

Plus d'une fois, la preuve de l'odeur diabolique a été faite 
publiquement. On lit dans nombre de vies de Saints qu'ils 
chassaient les démons du corps des possédés : souvent l'es- 
prit immonde fut obligé d'accuser sa fuite et son dépit en 
répandant une odeur abominable, et même des excréments, 
comme le firent les possédés guéris par saint Maur. — Saint 
Philippe de Néri avait imposé ses mains à une possédée 
simple contact y laissa pendant plusieurs jours une f 
extrème qui ne disparut qu'après des lavages répétés. 
Saint la fit sentir à plusieurs de ses disciples, pour leur faire 
comprendre l'importance d'éviter la contagion du péché. — 
Il ne faut pas s'élonner qu'on ait attribué aux sorciers el 
aux possédés l'odeur diabolique en permanence, et qu'on l'ait 
donné comme signe de la sorcellerie et de la possession. 


Et, par une extension logique, il y a aussi l'odeur du péché 
qui n’est qu'un corollaire de l'odeur diabolique. C'est surtout 
le péché d'impureté qui produit cette odeur sui generis. Autres 
sont les effluves qui émanent des corps chastes, autres celles 
qui sortent des corps impurs. Le nom de flétrissure donné 
aux prostituées vient à Fappui. Je ne sais si un homme, à 
l'odorat exercé, ne pourrait pas, en étudiant les rèspirations 
humaines, y découvrir l'odeur du péché immonde. Nombre 
de Saints ont eu ce flair. Sainte Brigitte, saint Philippe de 
Néri, Dominique du Paradis, sainte Madeleine de Pazzi, Pas- 
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sidée, Marie Ock, reconnaissaient les gens impurs aux ef- 
fluves odorantes de leur corps. Il en était de mène de saint 
Joseph de Cupertino : l'odeur exhalée par celle catégorie de 
pécheurs lui était insupportable. La bergère du Laus diag- 
nostiquait les péchés de la chair à l'exhalaison félide que 
répandaient les personnes qui en élaient souillées : c'était 
pour elle un véritable supplice. Il arrivait souvent que les 
personnes de son sexe, après l'avoir vue un instant, se je- 
laient à son cou pour l'embrasser : mais, si elles portaient 
avec elles l'odeur du péché, Benoîte s'en défendail de son 
mieux et leur disait : « Pas à présent, lorsque vous vous sc- 
rez confessée. » — Le fait d'Anna-Maria Taïgi est encore plus 
remarquable. « Par une permission spéciale du Seigneur, 
raconte un de ses historiens, son odorat était empesté conti- 
nuellement et d'une manière sensible, par la puanteur que 
lui apportaient les péchés commis dans le monde entier. Elle 
éprouvait toujours la plus pénible sensation lorsque des 
pécheurs s’'approchaient d'elle ou lui parlaient; peu s'en fal- 
lait qu'elle ne s'évanouit devant eux. Elle ne savait à quoi 
comparer l'infection qu'ils répandaient; elle surpassait, à 
son avis, celle qui s'exhale d’un sépulere plein de cadavres 
en décomposition, et rien ne pouvait la neutraliser pour elle, 
ni le parfum des fleurs, ni l'odeur des herbes aromatiques. » 

La plupart de ces Saints, qui possédaient si merveilleuse- 
ment le flair du péché impur, exhalaient de leur corps les 
odeurs les plus suaves; ce qui est atlesté de saint Philippe 
de Néri, Dominique du Paradis, Passidée, saint Joseph de 
Cupertino, Marie Ock et la bergère du Laus. 


La puanteur diabolique nous amène à une pratique des 
démons plus dégoûtante encore, celle de manier lexcrément 
humain et de s'en servir comme armes dans les assauts. 
Christine de Stumbele arrive en tête comme exemple; j'ai 
longuement raconté dans son histoire une scène d'immon- 
dices qui fait preuve. Cent ans après, nous retrouvons d'au- 
tres assauts immondes dans la vie d'Elisabeth de Reute. 
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« Entre autres méchancetés, raconte son historien, l'esprit 
malin déposait très souvent à côté de son lit des excréments 
fétides; parfois il en répandait sur les fenêtres et les volets 
de sa chambre ; ‘il en barbouillait les murs. J'ai vu moi- 
même ces immondices un nombre considérable de fois, » On 
lit dans la vie de saint Philippe de Néri que le diable couvril 
un jour ses habits d'ordure pour l'empêcher de prier. — 
Voici quelques faits contemporains. Le curé d'Ars avait sur 
son palier une image de l'Annonciation qu'il honorait d'un 
culte particulier, « Que faisait le méchant grappin ? Tous les 
jours, il la couvrait outrageusement de boue et d'ordures. 
On avait beau la laver, on la retrouvait le lendemain plus 
noire et plus contaminée que la veille. Ces lâches insultes se 
renouvelèrent jusqu'à ce que M. Vianney prit le parti de la 
faire enlever. Beaucoup ont été témoins de ces odieuses pro- 
fanations… Nous avons entendu, dit l'historien, M. le curé 
y faire publiquement allusion; et parmi ses auditeurs assi- 
dus, il n’en est point qui n’en sache les délails par cœur. » 
On lit dans la vie toute récente de Marie-Agnès Steiner, 
morte à Nocera en 1860, que les démons remplissaient sou- 
vent d'ordures ses boissons et ses aliments, 

Un grand vicaire du diocèse de Nantes m'a raconté une 
obsession du genre immonde sur une religieuse soumise à sa 
direction. Le diable la couvrait fréquemment d'excréments 
humains, tantôt sur les mains et la figure, tantôt sur les par- 
ties du corps recouvertes par les vêtements. C'était en 4873; 
l'obsession durail depuis longtemps. 

Ces assauts d'immondices sont le péndant des assauts im- 
purs qui se passent en visions. On comprend pourquoi Notre- 
Seigneur a nommé le diable esprit immonde ; pourquoi 
l'Eglise, dans les exorcismes, l'apostrophe du même nom et 
de bien d'autres encore; pourquoi les esprits infernaux des 
possédés de Gérasa demandèrent à être renvoyés dans un 
troupeau de pourceaux : ils y avaient un droit de conve- 
nance. Les juifs donnaient le nom de Béelzébuth au prince 
des démons, ce qui signifie le seigneur de l'ordure, Dominus 
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Slercoris où Jupiter stercorarius. était adoré par les Philis- 
lins à Ekron sous la figure de cet insecte qu'on appelle bou- 
sier, parce qu'il vit aussi dans l'ordure, C’est en souvenir de 
ce culle que les entomologisles ont nommé Ateuchus sacer 
celle espèce qui reçut les honneurs sacrés. La preuve de 
l'existence du diable par la puanteur et l'ordure est suffi- 
samment faite. Ses excréments sont devenus légendaires : il 
existe même en médecine un remède qui en porte le nom, 
stercus diaboli. Si les libres-penseurs repoussent les ensei- 
gnements de la foi, ils ne peuvent pas nier, à moins de parti 
pris ou de soltise, les faits diaboliques d'ordre tout matériel. 
Il faut bien aussi qu'ils admettent la preuve stercoraire, lors 
même qu'ils seraient délicats. 


De plus, le divin se mêle habituellement à tous ces faits 
diaboliques si longuement énumérés. En voici quelques 
exemples choisis entre mille, Christine de Stumbele, après 
avoir été couverte d'ordures infectes, exhalait de son corps 
des parfums délicieux, Nous ayons vu sainte Catherine de 
Sienne jetée souvent dans le feu, sans éprouver le moindre 
mal, même pour ses vèlements. La bienheureuse Flore est 
précipilée dans un puits : on la relire saine et sauve, sans 
que ses habits soient mouillés. Les plaies faites par les dé- 
mons guérissent subitement chez Véronique de Binasco, 
Pudentienne Zagnoni l'ainée et Marcelline Pauper. Gérard 
Majella guérit lui-mème ses plaies avec l'eau bénite; Marie 
crucifiée, avec sa salive. Pudenlienne déjà citée s'élève en 

. l'air, après un assaut lerrible, en pleine extase el le visage 
lumineux. D'autres sont consolées par des visions célestes, 
comme Catherine de Raceonigi et Agullona, ou bien reçoivent 
la ceinture de chasteté, — Sainte Françoise Romaine, Jeanne 
Bonomi, Marguerite Alacoque, la bergère du Laus, Cathe- 
rine Emmerich sont délivrées ou protégées par les anges. 
— La Sainte Vierge guérit Canori Mora dont les yeux ont 
été aveuglés par les démons. Notre-Seigneur lui apparaît et 
fait disparaître ses plaies par les rayons de son humanité 

Tu si 
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sainte; les anges mêmes viennent la communier pour la 
fortifier dans ses terribles assauts. 

Rien de plus démonstratif, au point de vue divin, que les 
obsessions auxquelles fut soumise Marie de Jésus crucifié au 
Carmel de Pau, vers 1868. « Voyant qu'il ne pouvait réussir 
à lui faire abandonner le monastère, le démon essaya de la 
tuer. Dans ce but, il la précipita au bas de l'escalier où elle 
se cassa une jambe. La Révérende Mère l'ayant fait porter 
jusqu'à sa cellule, appliqua sur le membre fracturé une 
relique de la bienheureuse Marie des Anges, en disant : 
« Mon enfant, si vous avez la foi, levez-vous! » Aussitôt, 
Marie se redressa el, lout à fait guérie, alla prendre sa place 
au chœur, comme de coutume... Une autre fois, le démon la 
jela par la fenêtre d'une mansarde dans un puits du jardin. 
Les sœurs qui l'avaient vue tomber, accoururent au puits, 
pensant bien la Lrouver morte. À leur grande surprise, elles 
l'aperçurent tranquillement assise sur l'eau. Interrogée sur 
cet événement, Marie répondit qu'une dame élait venue la 
prendre dans ses bras au moment de sa chute et l'avait ainsi 
préservée... Le démon battait Marie avec une telle violence 
que les sœurs, entendant les coups et voyant le sang couler, 
pensaient qu'il lui serait impossible de survivre. Mgr La- 
croix, son évêque, ne pouvant se rendre auprès d'elle pour 
l'assister dans cette lutte terrible, avait chargé M. Saint- 
Guily, archiprètre de Saint-Martin de Pau, et M. Manaudas, 
supérieur du grand séminaire de Bayonne, de le suppléer, 11 
voulut bien la soutenir, écrire à l'héroïque victime deux 
lettres admirables que l'on peut voir dans les archives du 
couvent. Vers la fin de celte épreuve, le corps de Marie de- 
vint absolument noir, puis rouge, d'un rouge de feu, comme 
si elle eût été embrasée. La fumée s'échappait de ses vêle- 
ments, et une forte odeur de soufre remplissait sa cellule. A 
peine pouvait-elle respirer. M. Manaudas s’approcha d'elle, 
s'attendant à recevoir son dernier soupir. Il se trompait. 
Soudain, aux yeux des témoins de cette scène, la novice 
s'éleva en l'air à une hauteur considérable; son visago 
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rayonnait d’une lumière éblouissante. Elle était belle, d’une 
beauté toute céleste. De toutes ses meurtrissures, il ne res- 
lait nulle trace. La guérison était complète. » 


slous les fails diaboliques qui viennent d’être longuement 
exposés, coups el blessures, tapages infernaux, violences 
diverses, ligatures visibles ou invisibles, empoisonnements, 
vols, grands assauts, puanteurs, souillures immondes, tous 
ces gestes du diable, entremèlés d'action divine, ont eu de 
nombreux témoins. 

En première ligne, les sujets mêmes des assauts, lémoins 
de première qualité, qui ont prophélisé nombre de fois les 
altaques, montré leurs membres meurtris, ensanglantés ou 
brisés, raconté même par écrit leurs batailles, leurs vic- 
loires, et dénoncé hautement l'ennemi redoutable avec ses 
légions. 

Tous ces assauts se sont passés habituellement sous les 
yeux d’autres témoins qui ont vu les blessures, entendu les 


lapages, assisté aux enlèvements, senti les odeurs, contem- 
plé les souillures. Parmi eux, il en est qui ont été plusieurs 
fois attaqués par le diable et en ont subi les violences. — Trois 
Pères dominicains sont couverts d'ordures dans la chambre 


de Christine de Stumbele; une autre fois, c'est Loute une as- 
semblée qui reçoit les souillures à l'église même; l'épouse du 
Christ est seule épargnée. Le démon lance plusieurs fois des 
pierres à la tête du père de Chrisline et le blesse au bras; 
Hilla et Gertrude, ses compagnes, sont grièvement blessées. 
Le Prieur de Brunwilre, le curé de Stumbele sont mordus à 
la main; et dans lous ces assauts qui ont duré trente ans, 
nombre de fois les assistants ont été diversement lésés par 
les démons. — Le mari de sainte Françoise Romaine, si 
souvent Lémoin des assauts diaboliques, fut lui-même battu 
par le diable. La garde qui veillail auprès de Pudentienne 
Zagnoni l'ainée, fut un jour renversée violemment à terre 
par les démons. — D’autres lémoins ont lutté avec eux pour 
leur soustraire leurs viclimes. Quand Marguerite du Saint- 


At 


Sacrement était entraînée de force par les esprits infernaux, 
les sœurs du monastère la relenaient énergiquement avec 
leurs mains. Marguerite Lambrecht, compagne de lit de 
Marie Ock, se réveillait parfois lorsque le démon venail en- 
lever sa cousine; elle lutlait alors contre lui et empêchait 
l'enlèvement. 


CHAPITRE XI 


Réponse aux objections contre les assauts diaboliques, 
Faits contemporains. 


Après celle longue exposition des faits diaboliques, il im- 
porte de répondre aux objections des libres-penseurs ; mais 
auparavant, je Liens à démontrer comment certains d’entre 
eux en ont écrit l'histoire, 


Feu Alfred Maury, l'homme qui a le plus attaqué la slig- 
matisation divine, n'a pas osé nier carrément les assauts 
diaboliques, mais il les a tronqués, dénaturés pour les besoins 
de sa cause. La preuve, c'est ce qu'il raconte de Christine de 
Stumbele. « 11 semblait à Christine, dit-il, qu'on lui entrait 
des elous aigus dans le corps ; elle s'imaginait que les démons 
l'enchaïnaient et la plongeaient dans la poix bouillante ; elle 
entendait leurs éclats de rire infernaux et se sentait marte- 
lée par eux; elle voyait des cadavres d'où s'échappaient des 
vers et des serpents, des crapauds, que des diables, disait- 
elle, plaçaient sous ses yeux. Ces animaux impurs venaient 
lui mordre le nez, les oreilles et les lèvres: elle était infectée 
par lodeur effroyable que les démons répandaient autour 
d'elle. I est impossible de s'y méprendre, la sainte était ici 
en proie aux accès les moins équivoques d'hystérie et d'alié- 
nalion mentale !. » 

Sur cet exposé aussi incomplet qu'infidèle, je ne retiens 
qu'un seul fait, celui des clous. Après avoir lu Alfred Maury, 
le lecteur aura parfaitement compris que Christine n’a pas 
été blessée, que les clous étaient imaginaires et que la pauvre 


1. La magie et l'astrologie, Paris, 1864, p. 383. 
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fille n'était qu'une hystérique hallucinée. Eh bien, il n’en est 
rien : Christine a été réellement blessée par de véritables 
clous, ce qui ressort de l'histoire, telle qu'elle est consignée 
dans les actes de la Sainte, telle qu'Alfred aurait dû la rappor- 
ter, s'il avait été consciencieux. — C'était le 20 décem- 
bre 1267, vigile de saint Thomas: Pierre de Dacie, historien 
de Christine, fait visite pour la première fois à la vierge de 
Stumbele. À peine est-il entré dans la maison, que la jeune 
fille est tout à coup jetée par une main invisible contre le 
mur, avec une telle violence que les parois en sont ébranlées. 
Ce fait se répète sept fois de suite. Pierre, touché de com- 
passion, fait mettre un matelas contre la muraille pour pro- 
téger Christine dans le cas de nouveaux assauts: mais bientôt 
elle se met à gémir, disant qu'elle vient d’être blessée aux 
pieds. On examine, et l'on constate sur les deux extrémités des 
plaies toutes fraîches, d’où s'écoule du sang. Ce même acci- 
dent se répète encore plusieurs fois. La nuit arrive: frère 
Wallher, avant de se retirer, récite l’'évangile In prineipio erat 
Verbum, la main étendue sur la tête de Christine, pour la 
garantir des allaques du démon. Pierre veut passer la nuit 
auprès de la jeune fille avec les personnes qui l’assistent el 
la veillent continuellement. 

« Après m'être entretenu avec Christine, dit Pierre, je 
gardai un moment le silence ; mais voici qu'elle se met à ge- 
mir plus fort qu'auparavant. Je lui demande ce qui lui est 
arrivé. — Je viens d'être blessée au genou, me dit-elle. — 
Au bout de quelques minutes, elle pousse de nouveaux gé- 
missements, passe la main sous sa robe et en retire un clou 
qu'elle me remet, Ce clou tout sanglant avait une chaleur ex- 
traordinaire. Vers minuit, je vais rejoindre mon compagnon 
pour réciter l'office : mais, à peine avions-nous commencé 
Laudes, nous entendons un tel bruit dans la maison que nous 
interrompons nos prières pour aller nous enquérir du nou- 
vel accident. Frère Walther se met à côté de Christine pour 
la consoler : elle souffrait horriblement et était presque mou- 
rante. Un moment après, elle relire de-dessous-ses vêtements 
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un second clou aussi brûlant que le premier et de forme hi- 
deuse, et le met dans la main de mon socius, en lui disant : 
Je suis blessée. Tous, nous regardâmes ce clou horrible ; nous 
étions frappés de stupeur et d’effroi. Je demandai à le conser- 
ver comme objet de grand prix et je l'ai gardé jusqu'à ce 
jour. Un morceau de chair sanglante adhérait à ce clou, 
preuve indubitable qu'il était entré dans la cuisse. » Trois 
mois après, le jour de PAnnonciation, Pierre retournait pour 
la troisième fois à Stumbele avec le frère Karl, arrivé de Pa- 
ris, el lui faisait cadeau d’un de ces clous, en Lémoignage des 
assauts diaboliques. 

Telle est l'histoire véritable des clous qu'Alfred Maury a 
cachée à ses lecteurs : #7 à oublié aussi de leur dire que Chris- 
tine avait été maintes fois flagellée, battue, brûlée par les 
démons ; couverte de plaies ; que le diable lui volait ses livres 
et ses vêtements; que son psautier lui avait élé rendu à 
l'église, devant tout le peuple de Stumbele ; qu'elle avait été 
précipitée dans une citerne pleine de boue ; enlevée souvent 
de son lit pendant la nuit, transportée au dehors, attachée 
ou pendue à des arbres, jetée toute nue sur la glace, etc. 
ete. Maury s'est gardé d’avouer que tous ces faits s'élaient 
passés en présence de nombreux témoins qui entendaient les 
coups, voyaient les plaies, assistaient aux rapts nocturnes, 
élaient infectés par l'odeur diabolique et souvent lésés eux- 
mêmes gravement par les démons. Il a encore négligé de 
faire passer sous les yeux de ses lecteurs, les nombreuses 
lettres où Christine et ses témoins divers racontent les 
assauts. Il est facile de conclure à l'hystérie, ? 
mentale, en supprimant tous les faits qui démontrent préci- 
sément le contraire. Le public bourgeois qui a lu Maury, il y 
a quarante ans, dans la Revue des Deuæ-Mondes, a été dupé : 
du reste, c'est presque à chaque page de son chapitre des 
mystiques rapprochés des sorciers qu'on constate ces men- 
songes et ces falsifications de l’auteur. 


l'aliénation 


Une objection} aussi solte que banale. consiste à dire qu’on 
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n'a jamais vu le diable. Maïs le diable n'a pas besoin d'être 
vu : il est suffisamment connu par ses actes. Il est très vrai 
qu'on ne le voit pas habituellement, puisque c'est un pur es- 
prit ; cependant, parfois, il prend des formes visibles. Il existe 
des apparitions diaboliques aussi bien que des apparitions di- 
vines. Une foule de saints el pieux personnages ont vu le 
diable, ont conversé et balaillé avec lui. Leurs visions diabo- 
liques sont nécessairement confirmées par les assauts, les- 
quels ont eu lieu souvent au milieu de nombreux lémoins; et 
parmi ces derniers, il en est plus d'un qui ont vu les esprits 
infernaux sous des formes monstrueuses ou humaines !. Sur 
les nombreuses sœurs qui enlouraient sainte Colète, plusieurs 
virent les fantômes diaboliques qui se produisaient autour 
d'elle. Son confesseur vit un jour, entre la Sainte et lui, un 
grand et horrible serpent; une autre fois, un lionceau. Le 
confesseur de Magdeleine Morice a vu le diable sous la forme 
d'Ethiopien, dans la chambre de la stigmatisée. Une des com- 
pagnes de Crescence de Kauffbeyern voit le démon entrer 
dans sa cellule : c'est comme cela qu'on connut les assauts 
diaboliques qu'elle tenait cachés et qui prirent plus tard un 
si grand développement. — On trouve dans les vies du bien- 
heureux Majella et du bienheureux Félix de Nicosie, des faits 
très probants à cet égard ; il faul surtout lire, dans la vie du 
second, l'histoire de son berger. De nombreux témoins ont 
aussi entendu le diable parler : ce qu'on lit entre autres dans 
la vie du curé d'Ars. Les personnes qui habitaient avec lui 
entendirent maintes fois les démons l'appeler tout haut par 
son nom, et lui crier: Vianney! Vianney? — À Clermont 
même, en 1884, pas loin de mon domicile, la supérieure de la 
sœur Sabine, dont il a été question plus haut, entendait le 
diable faire lapage dans la chambre et dire à la sœur : Que 
veuc-tu faire? 

Notre siècle qui nie le diable e 


celui où il a été vu le 


4. Cf. Christine de Stumbele, Passidée, les deux sœurs Pudentienne 
Zagnoni, Marianne de Jésus, Rosa Fialetli, Barlie de Saint-Dominique. 
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plus souvent. Ne sait-on pas qu'il préside souvent les loges 
maçonniques, comme cela est démontré par l'histoire nie 
connue du Père Jandel, mort général des Dominicai 
préchait un jour à Lyon, sur la vertu du signe de la ( 
A la sortie de la Cathédrale, il fut rejoint par un homme 
qui lui dit: « Monsieur, croyez-vous à ce que vous venez 
d'enseigner ? — Si je n'y croyais pas, je ne l’enseignerais 
pas. — Vraiment, reprend son interlocuteur, vous croyez? Eh 
bien, moi, je suis franc-maçon et je ne crois pas; mais parce 
que je suis profondément surpris de ce que vous avez ensei- 
gné, je viens vous proposer de mettre à l'épreuve le signe de 
la Croix... Tous les soirs, nous nous réunissons dans telle 
rue, tel numéro : le démon vient lui-même présider la séance. 
Venez ce soir avec moi, nous nous tiendrons à la porte de la 
salle ; vous ferez le signe de la Croix sur l'assemblée, et je 
verrai bien si ce que vous avez dit est vrai. » 

Le P. Jandel demande trois jours pour réfléchir, va trouver 
l'archevèque qui réunit quelques théologiens: il est décidé que 
le défi sera accepté. 

Quarante-huit heures après, le soir du jour désigné, le 
Père Jandel vint frapper à la porte du franc-maçon, Celui-ci 
lattendait. Le religieux était vêtu d'un habit laïque: seule- 
ment il avait caché, sous cet habit, une grande croix. [ls par- 
tent et arrivent bientôt dans une vaste salle brillamment 
éclair Ils s'arrèlent à la porte. Peu à peu la sal 
remplil: tous les sièges allaient être occupés, lorsque le 
démon se montre, — « Le voilà! » dit l'interlocuteur au 
Père Jandel, Aussitôt, Lirant de sa poitrine le crueifix qu'il y 
lient caché, le R, P, Jandel Félève de ses deux mains et forme 
sur l'assistance le signe de la Croix. Tout à coup, comme par 
un coup de foudre, les bougies s'éteignent ; les sièges tom- 
bent, renversés les uns sur les autres; lous les assistants s'en- 
fuient, — Le franc-maçon entraîne le Père Jandel, et quand 
ils sont loin, l'adeple de Satan se précipite aux genoux du 
prêtre en s'écriant : Je crois. Depuis, il a mené jusqu'à la fi 
de sa vie la conduite la plus chrétienne et la plus édifiante. 
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Ce récit a paru le 30 août 1880 dans l'Univers. Depuis, il a 
élé répélé dans une foule de Semaines religieuses. On peut le 
lire en entier dans la vie du Père Jandel. 


Beaucoup de médecins diront peut-être que les stigmatisées, 
avec leurs visions d'animaux, ne sont autres que des hystéri- 
ques qui, elles aussi dans leurs attaques, voient diverses espè- 
ces animales, rals, vipères, corbeaux, hannetons, papillons, 
ele.; genre d'hallucination si fréquent, qu'il s'est élevé à la 
hauteur d'un symptôme décoré du nom de z0opsie. Passe pour 
le mot grec : mais le malheur, c'est que la zoopsie des stig- 
matisées n'est nullement la zoopsie des hystériques. Chez les 
premières, ce sont des formes d'animaux monstrueuses et 
changeantes, constituant toute une zoologie infernale, tandis 
que chez les hystériques ce sont des formes fixes, parfaitement 
définies, ne sortant pas de la zoologie vulgaire. On cherche- 
rait en vain dans les hallucinations de la grande hystérie, les 
assauts lerrifiants, impurs ou trompeurs. Il y est peu ou point 
question du diable ‘ et jamais d'assauts, Et lors même que la 
zoopsie des stigmatisées serait identique à celle des hystéri- 
ques, on ne serait nullement en droit de confondre la stig- 
malisalion-extase avec la grande hystérie, Le médecin qui 
voudrai maintenir cette confusion serait un pauvre noso- 
logiste. 


I n’est pas permis non plus d'invoquer les ténèbres comme 
cause d'erreur, sous le prétexte qu'un grand nombre d'assauts 
diaboliques ont eu lieu pendant la nuit. Un grand nombre 
aussi se sont passés en plein jour el l'on ne voit pas comment 


1. Sur nombre d'observations de grande hystérie, reeucillies à la Salpé- 
lrière et publiées dans Richer (Etudes cliniques sur l'hystéro-épilepsie 
où la grande hystérie. — Paris, 1881), il n'en est qu'une seule où il soil 
parlé du diable. Voiei en quels lermes s'exprime l'hallucinée : « Je 
commence à voir clair. Ah! c'est Henriette…, le diable dans la cour !... 
J'ai bien ma robe, ‘il faut que je parte. » (p. 145). — Voir, en outre, 
p-206 et,22%, où il est question d'hommes noirs et d'hommes rouges : ce 
qui n'a qu'un rapport fort éloigné avec les assauts diaboliques. 
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la nuit peut empêcher sérieusement de constater les méfails 
du diable. Le curé d'Ars a subi les assauts principalement 
sous forme de tapages nocturnes : ils n’en ont pas été moins 
entendus et affirmés par beaucoup de Lémoins. 

Ilest question aussi, dans quelques assauts diaboliques, de 
sujets mis en état de convulsions : c'est un fait exceptionnel. 
Partir de là pour expliquer les assauts-par des attaques d'hys- 
térie n'est pas légitime, attendu que les circonstances conco- 
milantes s’y opposent. 

Du reste, quelles que soient les objections que l'on puisse 
faire contre les assauts diaboliques, que l'on melle en avant 
l'hystérie, l'imagination, la suggeslion, les hallucinations où 
l'aliénation mentale, tout vient échouer contre les faits maté- 
riels et sensibles des assauts : coups et blessures, lapages in- 
fernaux, empoisonnements, empuantissements et loute la 
série. En présence de lous ces faits, il n'y a pas d'objection 
possible : le diable et ses assauts s'imposent au bon sens le 
plus vulgaire. 


A l'autorité des faits vient se joindre l'autorité de l'Église, 
qui en confirme la certitude et fixe la croyance des catholi- 
ques sur ce poinL. Il y a longtemps qu'elle s'est formellement 
expliquée sur les assauts diaboliques, en particulier par le 
concile de Trente, alors que la Réforme commençait à les nier 
audacieusement, — Ceux qui sont consacrés à Dieu, dit le 
saint Concile, et qui mènent sur terre une vie céleste, ceux-là 
surtout sont sujets aux assauts de Satan, lequel leur porte la 
haine la plus cruelle et leur dresse des embâches à chaque 
instant!. — Il est à noter que le Concile n'exclut pas les 
assauts diaboliques qui peuvent avoir lieu en dehors de la 
sainteté, comme on en voit de nombreux exemples dans les 
historiens de la Mystique diabolique, Gürres, de Mirville, des 
Mousseaux, Bizouard et Ribet. De plus, l'Église a souvent 
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mentionné les assauts contre les Saints, dans les bulles de 
canonisation et les légendes du bréviaire; et voici qu'en pré- 
sence de l'endiablement de la sociélé moderne et des périls 
qu'elle court, notre grand Pape Léon XII a ordonné ré- 
cemment à tous les fidèles de réciter avec le prêtre, à la fin de 
la messe, une prière à l'archange saint Michel, où on lui de- 
monde de nous défendre contre les embüches du diable et de re- 
jeter en enfer Satan et les autres esprits malins qui sont répan- 
dus dans le monde, pour perdre les âmes. {ci la prière devient 
règle de foi, forma precandi, norma credendi : quelle affirma- 
tion de l'existence de Satan et de ses assauts, en plein dix- 
neuvième siècle, en face des négations de toute la libre-pen- 
sée! 

En présence de l'autorité des faits, de l'autorité de l'Église, 
et dans l'impuissance d'élever une seule objection valable, il 
ne reste plus aux libres-penseurs que la triste ressource de 
nier les assauts diaboliques. Mais alors il faut rejeter les mo- 
numents les plus authentiques de l'histoire, mettre au pilon 


toute la collection des Bollandistes, tous les procès de canoni- 
salion, toute l'hagiographie catholique. Par celle négation, 
c'est se placer en dehors de toute discussion sérieuse et 
avouer pileusement sa défaite, Autant vaudrait soutenir que 
les batailles de Tolbiac, de Bouvines et de Waterloo n’ont ja- 
mais existé, 


A celle heure encore, il existe, au centre de la France, une 
voyante remarquable que l'on peut considérer aussi comme 
une sligmatisée, chez laquelle les grands assauts ont eu lieu 
depuis 1878 et se sont continués à peu près jusqu'à ce jour. 
I faut lire à ce sujet les Apparitions de Boulleret (Cher), 
publiées par Peladan, Nîmes, 1883 : excellente démonstration 
au point de vue du fait expérimental *. J'y renv ie le lecteur, 
et j'ai hâte d'arriver aux assauts diaboliques de La Fraudais, 
dont j'ai été pour ainsi dire témoin et pour lesquels je me 
porte fort. 


1. Voir les chapitres x, xt, iv. 
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Marie-Julie venait d'être stigmatisée depuis quelques se- 


maines, el déjà la Sainte Vierge l'avait avertie plusieurs fois 
qu'elle serait bientôt attaquée par le diable. — Le 26 avril 
1873, elle lui apparut de nouveau, lui annonçant les grandes 
épreuves, et lui promettant de ne l'abandonner jamais; puis 
elle disparut avec un gracieux sourire. 

Un quart-d'heure après, le démon apparaît à Marie-Julie ; 
il était vêtu de blanc. « J'ai eu peur, disait-elle, el me suis ca- 
chée dans mes draps. 11 m'a fait des promesses ; si je voulais 
le suivre, il me donnerait tout ce que je voudrais. — Viens- 
tu de la part de Dieu, lui dis-je? Sinon, sauve-loi. — Il dis- 
parut, puis je suis tombée en extase. Quand j'en suis revenue, 
il a reparu tout en gris. Il m'a dil: Je veux te consoler, te 
rassurer. — Viens-tu de la part de Dieu ou du diable ? J'ai 


pris alors de l'eau bénite; les personnes qui étaient là, m'en 
ont lavée. IL a disparu, puis il est revenu une troisième fois 
et les guérir. Je voyais ses 
ur moi. Je me 


Il voulait toucher mes sligmate: 
grilles ; il grinçait des dents. Il s’est précipité 
suis atlachée à Mme Roué. Il me prenait par les pieds. J'ai 
perdu connaissance, el il est parti. » 

Le lendemain, à six heures du soir, nouvel assaul. Le dé- 
mon est habillé en noir. Un coup de vent inexplicable a lieu 


dans la chaumière; des reliques encadrées de saint François 
d'Assise et du curé d'Ars sont relournées sens dessus des- 
sous; un gros clou qui retenait un erucilix est arraché ; 
l'image du Christ tombe dans la ruelle. 

Deux jours après, à une heure de l'après-midi, au moment 
où Marie-Julie allait se mettre en prières, la relique du curé 
d'Ars est précipilée avec bruit sur son lit. La jeune fille a 
peur. On l'encourage, on lui conseille de remettre elle-même 
la relique au clou; ce qu’elle fait en tremblant. Mais voici 
ise est aussi projeté 


que le reliquaire de saint François d'A 
sur le lit. Celui du curé d'Ars était enveloppé du chapelet 
des Sapt-Douleurs ; le cadre est Lombé sans le chapelet, ce qui 
a paru fort extraordinaire à l'assistance, J'ai vu plus lard 
celle relique insérée dans un cadre de bois sculpté. L'abbé 
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David me fil voir comment le chapelet était enroulé autour 
des sculptures. Il devait forcément tomber avec le cadre : or, 
il était resté au clou. 

Les trois jours suivants furent terribles. La Sainte Vierge 
en avait prévenu Marie-Julie, Son chapelet fut brisé; sa 
paillasse déchirée; son crucifix décroché du mur et jeté à 
terre, ainsi que les deux reliquaires. Le démon prodiguait 
ses promesses, ses menaces, voulant loujours guérir les stig- 
males et débitant des calomnies contre le clergé. Il cherchait 
à relever les vèlements de la jeune fille pour la mettre dans 
un élat indécent. Marie-Julie luttait vigoureusemeut, tout 
échevelée, les vêtements en désordre, la figure conges- 
lionnée. « Non, je n'ai pas peur, disait-elle, j'ai confiance en 
Jésus el Marie. » Pendant ce temps, les assistants priaient, 
lisaient les saints évangiles pour chasser le démon. Ces 
assauts duraient plus d'une heure; puis le calme se réla- 
blissait dans de douces visions où la Sainte Vierge consolail 
la pauvre obsédée. Marie-Julie prenait alors une figure de 
béatitude. 

Les assauts diaboliques durèrent jusqu'au 29 septembre. 
Il serait Lrop long de les raconter Lous en détail : voici les 
faits les plus saillants. 

Le dimanche de la Trinité, Marie-Julie se promenait à 
Blain, dans le jardin de M Grégoire, avec sa sœur Angèle 
et la domestique. Toutes les Lrois sont renversées tout à coup 
à Lerre. La stigmaltisée se relève el se jette dans les bras de 
la domestique, en disant: « Garde-moi, j'ai peur. — Est-ce 
le diable, dit Angèle? — Oui, répond Marie-Julie. » Et 
aussitôt elle est encore projetée à Lerre avec la servante. J'in- 
lerrogeais celle dernière au mois de septembre suivant, sur 
ce fait diabolique. « Il y aurait eu quatorze personnes à me 
pousser, disait-elle, que je ne serais pas tombée plus fort. » 
La plate-bande d’oscille sur laquelle les deux jeunes filles 
avaient été renversées, fut extraordinairement aplatie, comme 
piélinée à fond. 

Mre Grégoire assistail un jour à une obsession. Il semblait 
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que le diable voulait enlever Marie-Julie. La stigmalisée 
résistait vaillamment. — Je te ferai honte, lui disait l'esprit 
impur. — Elle n'avait qu'une peur, celle d’être mise à nu; 
aussi ramenait-elle incessamment sa robe de haut en bas. 

Au commencement de juillet, Marie-Julie dit en pleine 
extase que les assauts diaboliques dureraient encore trois 
mois, et le premier aoûl elle révélait à son confesseur que 
a Sainte Vierge lui en avait annoncé la cessation pour fin 
septembre. 
On m'écrivait de Nantes, le 26 août: « M. le Curé nous 
avait dit que le démon avail couvert Marie-Julie de blessures, 
le lendemain de L'Assomption. Comme ses mains portaient 
és traces de longues égratignures, je lui en demandai l’ex- 
plication. Elle me répondit en souriant que le démon était 
très en colère, qu'il l'avait attaquée avec une gaule à trois 
pointes samedi, quand elle repassait du linge avec sa sœur. 
Il avait déchiré sa robe el blessé Angèle au cou; il la battait 
presque lous les jours. Il avait cassé une fiole d'eau bénite 


qu’elle avait dans sa poche, arraché toutes ses médailles qu'il 
avait jetées au feu, où on les avait retrouvées. Elle nous 
donna les détails les plus curieux sur la forme que prenail 
le diable pour l'effrayer. C'était quelquefois une vilaine bèle 
comme elle n'en avait jamais vu; d’autres fois un beau 
monsieur avec un casque d'or, qui venait, par amour pour 
son âme, lui promettre de beaux châteaux, — mais, ajoutait- 


elle, il n'aura rien de moi: je ne le crains pas, maïs j'ai peur 
quand il vient, » 

Quelques jours après, attaque furieuse du démon : il dé- 
chire les vêtements de Marie-Julie, brise le cordon qui rete 
nait ses médailles et les disperse. La figure est sillonnée de 
coupures; le cou troué en plusieurs endroits. Le diable lui 
dit qu'il a caché sa croix, la semaine précédente. 

Le 2 septembre, dit le journal de La Fraudais, Grippi est 
venu sous la figure d'une vierge, puis il s’est transformé en 
bête. Il a roué de coups Marie-Julie, brisé son cordon, en- 
levé son médaillon et ses médailles. Il l'a menacée de revenir 
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avec une scie el une hache. La jeune fille lui a répondu : 
« Va, je ne Le crains pas; je supporterai lout, mais Lu n'auras 
jamais mon cœur. » Le 24 seplembre, à mon arrivée à La 
Fraudais, Marie-Julie me fit voir sur ses mains des égrati- 
goures loutes récentes qu'elle attribuait au démon. L'abbé 
David m'affirma que ces égralignures ne suppuraient jamais, 
qu'elles guérissaient promplement avec de l'eau bénite. 

J'étais de retour à Clermont fin septembre, lorsque je re- 
çus quelques jours après la lettre suivante de l'abbé David : 
« Marie-Julie en a fini avec Grippi le jour de Saint-Michel. 
La Sainte Vierge lui avait dit la veille qu'elle le terrasserait 
sous ses pieds, comme saint Michel l'avait terrassé dans les 
enfers, Il a rendu les armes. Dans la soirée, pendant que 
toute la famille était réunie, les uns se reposant, les autres 
travaillant à la couture, on entendit un petit bruit, un petit 
son argentin. Tous regardèrent vers l'endroit d'où sortait le 
bruit. Ils ne virent rien ; ils se levèrent et se dirigèrent vers 
le lit de Marie-Julie, O surprise ! ils aperçurent sur la cou- 
verlure les trois objets volés un mois auparavant par Grippi. 
C'élail une petite croix d'argent que j'avais fait venir de 
Lourdes au mois de mai dernier, une médaille du curé d'Ars 
et une médaille de saint Michel. Ces objets bénits étaient dé- 
posés en forme de triangle. Monseigneur m'avait bien dit 
pendant la retraite ecclésiastique que cetle restilulion se 
ferait quand mème. Ce jour est donc mémorable au double 
point de vue de la restitution et de la défaite. Marie-Julie est 
désormais délivrée de ces attaques ou obsessions. » 


La délivrance de la stigmalisée ne devait être que mo- 
mentanée; les assauts diabcliques reprirent au mois d'avril 
de l’année suivante. - 

Marie-Julie venait de commencer son abstinence miracu- 
leuse le dimanche de Quasimodo, lorsque la Sainte Vierge la 
prévint que le diable lui porterait prochainement une fiole 
de sang pour lui en faire boire. Le dimanche suivant, elle 
élail venue faire ses dévotions à Blain. Dans la soirée, elle 
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eul à subir chez M" Grégoire un assaut des plus violents. 
Le démon lui apparut une fiole à la main ; il voulait lui per- 
suader que c'élait du sang de Notre-Scigneur et l'invitait à 
en boire. Sur son refus, il lui jela de colère ce sang à la 
figure. L'assistance put voir le liquide inonder le visage et le 
cou de la stigmatisée. Elle se précipila alors dans les bras de 
Mue Grégoire qui la mit dans un fauteuil : elle étouffait et 
souffrait horriblement. Sa sœur Angèle, qui avait vu souvent 
d'autres assauts diaboliques et qui ne tremblait pas d'ordi- 
naire, prit peur et se relira toute pâle vers la fenêtre. Marie- 
Julie eut pendant trois quarts d'heure des convulsions et des 
envies de vomir : elle avoua plus lard que le démon la pous- 
sait au vomissement pour lui faire rejeler les espèces eucha- 
risliques qu'elle avait reçues le matin. En 1880, Me Gré- 
goire me racontait ce mème fait qui s'élait passé sous ses 
yeux. Elle ajoulait que dans lous les assauts qu'avail eu à 
subir la stigmatisée, l'action du diable avait été des plus 
visibles. Un jour, Marie-Julie fut renversée dans son salon. 
Le diable la traïnait à terre et voulait absolument la faire 
passer sous le lit. Mie Desmasures était présente. Ces dames 
furent obligées de lutter de toutes leurs forces pour arracher 
la pauvre fille aux violences diaboliques. 

Trois jours après la première scène passée à Blain, on 
venait chercher l'abbé David pour porter secours à Ma 
Julie, La veille au soir, elle se promenail avec Angèle dans 
le jardin, lorsque tout à coup elles furent attaquées par le 
démon. Les deux sœurs furent renversées à terre. La bouche 
de la stigmatisée fut remplie d'herbes et autres matières. 
Angèle ne put relirer que le paquet d'herbes. Les mâchoires 
reslèrent serrées, et le lendemain on sentait des grosseurs 
sous les joues. Arrivé dans l'après-midi, l'abbé David se met 
en prières, puis commande impérieusement à Satan de ren- 
dre ce qu'il avait mis dans la bouche. La lutte est terrible. 
Marie-Julie s'agile et se tord dans les convulsions. Bientôt 
ses mâchoires se desserrent : elle crache un paquet ensan- 
glanté, couvert de pourritures, formé de fils de fer entor- 

TI LES 


— 178 — 


tillés et de ficelles, le Lout enveloppant une espèce de galon 
de cuivre doré. Après un court répit, la lutte recommence. 
Le démon lui enfonce son chapelet dans la bouche et lui 
serre de nouveau les mâchoires. Le confesseur lui commande 
au nom de la Sainte-Trinité : l'objet tombe. Mais voici que 
le diable furieux s'en prend à l'abbé David : il lui arrache le 
crucifix qui élail autour de son cou, et le jette dans la 
bouche de Marie-Julie qui le relient serré entre ses dents. 
Le prêtre ordonne au diable de le lui rendre : le crucilix est 
rendu. Satan prend alors le paroïssien de la sügmatisée et le 
lui enfonce dans la bouche. Nouvelle lutte avec l'abbé David 
qui a encore le dessus. Marie-Julie finit par rendre tout le 
sang qu'elle avait dans la bouche; elle en inonda le linge 
blanc de son oreiller; il fallut plus d'une heure pour obtenir 
vicloire complète. — Le vendredi suivant, pendant son ex- 
lase, la stigmalisée parla de cette scène diabolique : « Vous 
le savez, disait-elle à la Sainte Vierge, j'ai vomi le poison. 
Comme je vous remercie de m'avoir fait triompher de ces 
embüches ! » Il fallait bien qu'il y eût quelque chose d'ex- 
traordinaire dans le liquide vomi par la jeune fille : quand 
le linge ensanglanté de l'orciller fut lavé, les taches rouges 
devinrent loutes vertes. 

Le 1° juillet, Marie-Julie fut rouée de coups en plein jour. 
Vers midi, elle était à prier dans sa chambre, lorsque le 
démon la jette à terre, la renverse sur la figure et la frappe 
à coups redoublés. La Mère entend du bruit, entre dans la 
cellule et relève sa fille, Angèle la soutient dans ses bras. 
La face et le cou étaient sillonnés de coups de griffe et sai- 
gnaient abondamment. La tèle était couverte de bosses: 
tout le corps, de meurtrissures. Les dents étaient serrées, 
les narines bouchées ; la sligmatisée élouffait : elle avait 
quelque chose dans la bouche. L'assaut avait duré dix mi- 
nutes. On alla chercher le curé du Gâvre : l'abbé David était 
absent. M. le curé ne put arriver qu'à six heures du soir. 
Grâce aux prières et au commandement du prêtre, les mû- 
choires se desserrèrent : Marie-Julie rendit la relique de la 
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vraie Croix que le démon lui avail mise dans la bouche. 
L'obsesseur ne se tint pas pour ballu : il arracha de nou- 
veau la relique du cou de la jeune fille, la remit dans la 
bouche et lui serra les mâchoires. Le curé recommença ses 
prières et ses sommalions : le diable fut obligé de se rendre. 

Le dimarrche suivant, Marie-Julie se trouvait à Blain chez 
Me Grégoire, après vèpres. On récitait le chapelet en 
famille, lorsque tout à coup la sligmatisée fut renversée el 
traînée à terre. Le démon lui avait encore mis du sang cor- 
rompu dans la bouche. 

Le 25 du mème mois, à La Fraudais, nouvel assaut diabo- 
lique en présence de M Grégoire. Il arracha le cordon de 
Marie-Julie avec ses médailles, la relique de la vraie Croix el 
les mil dans sa bouche, M Grégoire put retirer la vraie 
Croix, mais les mächoires se serrèrent. On alla chercher 
l'abbé David qui fit rendre les médailles avec une masse 
informe : elle ressemblait à un morceau de viande crue en- 
sanglantée. On jeta cette masse dans de l'eau : c'était une 
guenille lachée de rouge et de violet. — L'abbé David a 
gardé celle pièce de conviction. 

Le diable ne se contentait pas de commettre toutes ces vio- 
lences : de nouveau, il s'élait fait voleur. Lors de l'assaut 
du 1* juillet, il avait enlevé à Marie-Julie un paquet de croix 
et de médailles, en brisant le cordon. Quelques jours après, 
la stigmatisée pria la Sainte Vierge de lui faire rendre les 
objets volés. — La promesse lui en fut faite. Elle annonça 
alors qu'ils seraient rendus par la Mère de Dieu en présence 
de lémoins; ce qui eut lieu en effet quarante jours après le 
vol. — Laissons parler ici l'abbé David dans son journal, au 
10 août : « Après être revenue de son exlase, Marie-Julie 
me dit: — Jelons-nous à genoux et prions pour mon frère, 
— À peine relevés, nous entendimes un bruil argentin : je 
regarde et je vois à mes pieds le paquet de croix et de mé- 
dailles volées. Il se composait d’une médaille de saint Michel, 
d'une autre de saint Benoît, d'une croix d'argent et d'une 
plus grande croix en cuivre, le tout attaché avec un joli ru- 
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ban bleu, bien frais et pas froissé. Les objets sont tombés 
du plafond; la mère les a vus choir perpendiculairement. 
Marie-Julie a élé saisie; elle avait comme peur. Les larmes 
nous gagnaient. Je savais que la Sainte Vierge, il y a un 
mois, avait promis de porter les objets elle-même. Cette 
faveur bleue n’appertenait à personne de la maison ; aucun 
membre de la famille n'avait eu en sa possession pareil ru- 
ban. Le nœud était fort bien fait. Nous nous jetämes de nou- 
veau à genoux, priant el embrassant la terre. » Quelques 
jours après, la Sainte Vierge dit à Marie-Julie que le ruban 
bleu proyenait des rubans de sa ceinture : elle devait la par- 
lager avec son confesseur. 

Vers celle époque, la stigmatisée fut avertie que les as- 
sauts du démon allaient bientôt cesser. Is firent à peu près 
silence les quatre derniers mois de l'année. — Le 12 jan- 
vier 4875, Notre-Seigneur lui annonça qu'elle aurait à subir 
le lendemain une violente attaque du diable. Satan apparut 
en prètre avec une élole sans eroix : il présenta une hoslie à 
la stigmatisée, en la portant jusqu'à ses lèvres. Elle refuse : 
il la renverse à lerre en lui disant mille obscénités. 

Quelque temps après, le grand menteur se présenta sous 
la figure de Notre-Seigneur, portant une hoslie. Marie-Julie 
le reconnut immédiatement, lui et sa suite. Comme elle ne 
pouvait le chasser et qu'il insistait pour lui faire avaler 
l'hostie, disant que c'était la sainte Eucharistie, notre Bre- 
tonne usa d'un stralagème. Elle alla prendre sa petite polion 
de lait, puis dit fièrement au diable : « On communie à jeun 
et je ne le suis plus. » 

© D'autres assauts se répélèrent pendant une grande partie 
de l’année. I serait trop long de les raconter Lous en détail. 
Voici quelques spécimens. — Une nuit, en plein carnaval, Ja 
chambre où Marie-Julie couchait avee Angèle fut empestée 
d'une odeur de guenilles brülées leement infecte, que les 
deux sœurs ne pouvaient y Lenir. — Quelques jours après, 
elles sont renversées à terre toutes les deux et couvertes 
d’ordures. Une autre fois, le diable leur jette une foule de 
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saletés et inonde leur lit d'eau froide, — Un jour, il égra- 
tigne la figure de Marie-Julie, lui brûle son tablier, sa robe 
et toute la joue droîte, où il laisse une plaie enflammée. — 
En septembre, il lui apparaît sous la forme d’un grand jeune 
homme qui lui montré une plaie au côté; il voulait la lui 
faire toucher. Ne pouvant réussir, il s'éloigne en laissant 
une odeur infecte. — Souvent le diable la rendait sourde, 
muëtte ou somnolente, pour l'empêcher d'entendre son di- 
recteur ou de lui parler ; d’autres fois, impotente et paralysée 
des membres, quand elle devait communier. Son rôle habi- 
tuel consistait à la tenter par ses promesses, à l'effrayer par 
ses menaces, ét surtout à essayer d'introduire l'impureté 
dans son cœur virginal. 

Les premiers assauts diaboliques avaient cessé en 1873 à 
la fête de saint Michel : il en fut de même pour la seconde 
sérié qui fut close fin septembre 1875. 

En septembre 1880, j'interrogeai Marie-Julie sur quelques 
faits diaboliques. Je fus frappé de la répugnance avec la- 
quelle elle accueillit ma demande; cela tenait uniquement à 
la répulsion que lui inspire le diable. « Je le hais lant, me 
disait-elle, que je n'aime pas à en parler. » Toutefois elle 
me raconta lès deux faits suivants que je connaissais de 
longue date, Je tenais à les entendre de sa bouche et j'éeri- 
vis sous sa dictée. « Un jour, j'allais ramasser des fleurs 
pour la Sainte Vierge dans le pré qui est devant notre mai- 
son. Le diable me fit Lomber dans le ruisseau : j'étais cou- 
verte de vase; les pierres étaient entrées dans mes mains. 
J'avais la lèvre inférieure Lout écorchée. Je me relevai, mais 
il me jeta de nouveau sur un las de fumier et de pierres qui 
élait contre la maison. J'eus le bras endolori sans pouvoir 
in'en servir pendant quatre jours. — Une autre fois, nous 
étions un soir avec Angèle dans le jardin à prendre le frais. 
Nous antendimes tout à coup du bruit dans la haie qui est 
contre les abeilles. Ça remuait les branches, ça faisait un 
train ! Nous nous levämes pour fuir. HN sorlit sur nous une 
grosse bèle comme un ours; c'était plus gros qu'un chien: 


”_ 
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c'était laid à faire horreur. Il me donna des coups partout, 
comme s’il avait une grosse hotte de pierres dans les pattes. 
J'étais loute meurtrie où il m'avait battue. I me fourra bien 
d'herbe dans la bouche, de gros bouchons cordés, et il 
m'égratigna au front. À Angèle, il lui fit sur la joue droite 
une croix longue comme le doigt. Angèle, ça a duré long- 
temps; moi, c'est parti en trois ou quatre jours. Angèle riait 
et disait : « Ah! si j'avais pu le prendre! » Je le fis partir en 
invoquant le bon Jésus et appelant la Sainte Vierge à notre 
secours. Nous renträmes après dans la maison. » 


La question des assauts diaboliques est close et suffisam- 
ment démontrée. Tout libre-penseur est obligé de s'incliner 
devant les faits, pour peu qu'il ait de sens commun et de 
bonne foi. 

Et qu'on ne vienne pas prononcer les grands mots d’igno- 
rance, de crédulité, de superstition, et Lraiter les gestes du 
diable d'accidents imaginaires : j'en appelle aux preuves con- 
temporaines. Depuis trente ans, il a réellement attaqué nom- 
bre de fois Marie de Jésus crucifié, Marie-Julie Jabenny et 
Joséphine Reverdy, la voyante de Boulleret; ces deux der- 
nières sont vivantes. Que ceux qui voudraient meltre en 
doute ces trois faits, aillent interroger les témoins sur les 
lieux : ils existent encore en grand nombre, Qu'il surgisse 
aussi une nouvelle stigmatisée, et l'on verra se reproduire 
presque à coup sûr les violences lradilionnelles de Satan. — 
Le diable ne meurt pas. 

D'autre part, les libres-penseurs, engagés dans la franc- 
maçonnerie, n'ont pas le droit de nier l'existence du diable, 

eux qui chantent l'hymne à Satan dans leurs convents téné- 
breux, qui adorent l'être immonde sous sa forme impure, en 
pratiquant la phallolatrie et les impudicités antiques : on ne 
nie pas ce qu'on adore. 


CHAPITRE XIII 


L’abstinence des Saints. 


C'est surtout chez les stigmalisés qu'on rencontre le plus 
souvent l’abstinence miraculeuse‘. Elle existe dans la pro- 
portion d'un septième sur leur nombre connu, et fait par- 
lie des dons gratuits multiples, accordés par le ciel à cette 
famille insigne. On ne la trouve presque que chez les stig- 
matifères, et encore du sexe féminin. — La bienheureuse 
Angèle de Foligno resta 12 ans sans prendre aucune 
nourriture; sainte Catherine de Sienne, 8 ans environ; la 
bienheureuse Elisabeth de Reute, plus de 15 ans; sainte Lid- 
wine, 28 ans; la bienheureuse Catherine de Racconigi, 
40 ans; Dominique du Paradis, 20 ans; d’autres sont restées 
des semaines et des mois entiers sans manger. De nos jours, 
Posa Andriani, 28 ans; Domenica Lazzari et Louise Lateau, 
14 ans. Il s'agit ici d’abstinence complète ou d’inédie, à l'ex- 
elusion de toute nourriture solide et liquide. 

La stigmatisée de La Fraudais nous en offre un autre 
exemple, — Lorsque je la vis pour la première fois en sep- 
tembre 1873, elle prenait fort peu d'aliments; depuis sa stig- 
matisation, elle ne mangeait plus de viande. « Le besoin de 
manger, me disait-elle, diminue singulièrement depuis deux 
mois. » Le 5 février 1874, elle annonçait en pleine extase 
que bientôt elle ne prendrait plus de nourriture. Quinze 
jours après, elle le répétait devant les quatorze Lémoins qui 


1. J'ai déjà traité côlte question dans Les Stigmatisées où se trouve un 
chapitre de même titre, Il est reproduit ici en partie, corrigé el aug- 
menté; les deux chapitres se complètent. 
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assistaient à ses noces mysliques. Elle commença le 12 avril! 
son abstinence qui dura quatre-vingt-qualorze jours. Le 
24 décembre 1875, elle annonça à son confesseur qu'à partir 
du ?8 elle reprendrait son abstinence complète. Celte fois-ci, 
elle dura cinq ans, un mois et vingt-deux jours. Pendant 
toute cette période, il n’y eut aucune excrélion liquide ou 
solide. 


Il faut maintenant juger ces faits, après avoir posé les 
principes qui régissent la matière. — Il est impossible de 
vivre sans manger. La durée de la vie dans l'abstinence 
complète varie de trois à huit jours chez les enfants, de huit 
à quarante jours chez les adultes où les vieillards. Hippo- 
crate avait fixé cette limile à sept jours; Pline à onze. 
L'usage de l'eau en boisson, ce qui est le cas de l'abstinence 
incomplète, prolonge la vie de près du double de l'extrème 
limite fixée par l'observation : passé ces limites variables, la 
mort arrive par inanition. 

Telle est la règle générale, mais à celte règle il y a des 
exceptions. Les physiologistes ont cité à ce sujet des cas très 
curieux : Haller et ceux qui sont venus après, en ont fait le 
recensement. Que penser de tous ces faits extraordinaires? 
L'opinion générale est qu'ils se rattachent à des élats mor- 
bides. « IL est des abstinences qui ont élé observées par des 
hommes si clairvoyants qu'on ne peut guère les révoquer en 
doute : or, elles ont généralement eu lieu chez les femmes 
alleintes d'une lésion particulière du syslème nerveux, et 
dans lesquelles les fonctions de décomposition étaient dans 
une inertie pour ainsi dire absolue, comme le prouvaient la 


1. Deux jours après, le confesseur m'écrivait: — 11 y a quinze jours, 
Marie-Julie m'avait annorcé qu'elle ne mangerait plus à partir du pre- 
mier dimanche de Pâques, et que ce serait la sainte Eucharistie qui la 
nourrirait, Dans son exlase de vendredi, elle nous le fil savoir publique- 
ment; voici ses paroles : « La semence de la terre et les eaux des fon- 
taines ne seront plus rien pour moi, » Tout est arrivé, comme elle l'avail 
annoncé. 
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sécheresse de la peau, l'absence des évacuations inteslinales 
et de loutes les sécrélions muqueuses, l'absence de la mens- 
truation, celle même de la sécrétion urinaire. Toutes ces 
femmes vivaient dans la plus parfaite inaclion, et chez elles, 
le flambeau de la vie ne jetait qu'une faible lueur à chaque 
instant sur le point de s'éleindre. » (Diet. des sciences mé- 
dicales. — Art. abstinence.) 

La science est done obligée d'accepter certains faits d’abs- 
tinence extraordinaire comme incontestables, mais elle les 
ratlache à des maladies diverses, comme la folie, la léthar- 
gie, l'hystérie. 

En regard de celte abslinence traitée dans nos livres de 
médecine, il faut produire l'abstinence des saints. 

Depuis que le rationalisme a envahi la science, la plupart 
des médecins se sont Lus sur celte question. Parmi nos con- 
temporains, le docteur Fredault, dans son Anthropologie, 
est le seul, je crois, qui l'ait mise en relief. Cependant l'ha- 
giographie nous offre des faits d'abstinence bien plus nom- 
breux, plus authentiques et plus extraordinaires que ceux 
consignés dans les annales scientifiques. 


Que faut-il penser de Lous ces faits, qu’ils soient emprun- 
tés à la science ou à l'histoire religieuse ? Il y a longlemps 
du reste que celte question a été soulevée, examinée el tran- 
chée d'un commun accord et par la science et par l'Eglise. Lil 
faut pour cela remonter aux xv° el xvi° siècles. A cette 
époque, les médecins se préoccupaient beaucoup, dans les 
hautes régions scientifiques, des faits extraordinaires d'absli- 
nence qu'on citait de divers côlés : c'était la fille de Spire, 
celle de Confolent, l'enfant de Brunswich.. On y mèlait 
même l'histoire de l'ermite de Suisse, le bienheureux Nicolas 
de Flue; d’un autre côté se dressaient lous les faits hagiogra- 
phiques. En ce temps-là, médecins catholiques et protes- 
tants avaient encore conservé la foi aux miracles; ils ne 
proclamaient pas que le principe essentiel de la science 
est de faire abstraction du surnaturel; ils ne reculaient pas 
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devant les faits et savaient les juger. Parmi eux, j'en citerai 
seulement trois : Joubert, Sennert et Valentini. 

Voici d’abord l'opinion de Joubert qui fut chancelier de la 
faculté de Montpellier et médecin de Henri IT; elle est des 
plus explicites : « Nous croyons pieusement, dit-il, que les 
jeûnes des saints sont surnaturels. Quant aux abstinences 
cilées par les auteurs profanes, si toutefois ils disent vrai, 
elles doivent se rapporter à des individus valétudinaires. II 
n'y a rien d’élonnant à ce que des hommes alités puissent 
supporter longtemps labstinence; mais qu'un individu en 
pleine santé, sorlant de chez lui et vaquant à ses affaires, 
puisse rester plusieurs jours sans manger, voilà qui est bien 
près du miracle; et c’est un vrai miracle, un miracle de 
Dieu qu'un homme dans ces conditions puisse passer un 
seul jour entier, sans éprouver le besoin de manger : car 
l'homme sobre et qui se porte bien a faim au moins une 
fois par jour. » Joubert revient à deux reprises sur celle 
dernière el importante proposition : € Al corpore integerrimo 
hominem vel diem unieum absque cibo et non famelieum 
transigere non posse, nature limites excedit et divinum est 
miraculum. » 

Sennert considérait le jeûne de Notre-Seigneur, de Moïse 
et d'Elie comme des fails miraculeux; il affirmait la possi- 
bilité et la réalité du miracle, mais il ne voulait pas qu'on 
ranget dans cette catégorie les faits d'individus n'ayant pas 
appartenu à l'ordre de la sainteté. — Valentini, recteur de 
l'université de Giessen, mort en 1729, excellent médécin lé- 
giste pour son temps, a jugé brièvement la question en ces 
termes : « L'abslinence prolongée au delà des termes fixés 
par Hippocrate et Pline, grâce à la puissance divine, avec la 
conservalion de la santé, salvo hominis vigore, et à l’exclu- 
sion de loute cause naturelle, sent le miracle, miraculum 
spirat. » EL il cite en exemple Moïse, Elie, Notre-Seigneur et 
les compagnons de saint Paul. 

Je pourrais produire bien d'autres lémoignages : cela 
suffit, attendu que la question relève uniquement, au point 
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‘ de vue médical, de ce bon sens scientifique qui a sa raison 
d’être dans l'observation constante et universelle. 

Le mineur qui est surpris au fond d’un puits par un ébou- 
lement, subit tous les phénomènes de l'inanition : il finit par 
mourir, s’il n’est retiré à temps. Si on le retrouvait plein de 
vigueur et de santé au bout de quelques jours, on crierail au 
miracle et on aurait raison. Le maniaque qui passe plusieurs 
mois dans son lit sans boire ni manger, se trouve réduil à 
l'adynamie et au marasme : son abstinence est un effet de 
maladie. \ 

IL est impossible de bien se porter sans manger et sans 
avoir faim, de sorte que tout homme qui ne mange pas, qui 
n'a pas faim el qui se porte bien, se trouve dans une condi- 
tion extra-nalurelle, et c'est ainsi que la médecine est obli- 
gée de conclure au miracle. — Les saints se Lrouvaient dans 
les conditions formulées par Joubert; et c'est à la différence 
immense qui existe entre labstinence vulgaire et l'abstinence 
miraculeuse. — Sainte Catherine de Sienne, lout en ne 
mangeant rien, gardait sa vivacité et son amabilité ordi- 
naires : Semper lamen alacris et jucunda. — Le bienheureux 
Nicolas de Flue, tout émacié qu'il était par sa longue absti- 
nence, n'en conservait pas moins toutes les forces du corps 
et toute la vigueur de son esprit. — La bienheureuse Lucie 
de Narni passe un avent el un carème entiers sans prendre 
d'autre nourriture que l'Eucharistie : faible et languissante 
quand elle ne communiait pas, elle était forte et gaie après 
avoir communié; d'où l'on connaissait, dit son historien, que 
le pain eucharistique élait à la fois la nourriture de son âme 
et de son corps. — Après six mois d'abstinence, la vénérable 
Agnès de Jésus était en meilleur état que les autres : les 
religieuses du monastère n'approchaient pas de son embon- 
point. 


Après la science et l'étude des faits, il est temps d’interro- 
ger l'Eglise. Avant tout, il faut consulter Benoit XIV. Ce 
grand Pape recommande d'abord de s'assurer par tous les 
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moyens possibles de la réalité de l’'abstinence : Sedula facti 
indagatio. On ne doit pas seulement se contenter de l'affir- 
mation du sujet : il faut des témoins éclairés et sûrs qui 
puissent affirmer, même sous la foi du serment, que le sujet 
est dans l'impossibilité de prendre et de relenir la moindre 
nourriture. Le serment doit être aussi exigé de la personne 
qui jeûne. La réalité de l'abstinence admise et les épreuves 
failes, on examine alors les signes auxquels on peut recon- 
naître si le jeûne est surnaturel et divin. Il y en a trois prin- 
cipaux. 

Le premier signe est celui tiré de la cause. La cause de ce 
jeûne doit être avant tout surnaturelle, ce qui exclut le cas 
de maladie, cause naturelle. Lei l'on examine si le jeûne a élé 
obtenu par la voie de la prière, pratiqué pour démontrer un 
article de foi, l'innocence du sujet. On ne peut approuver le 
miracle qu'autant que le serviteur de Dieu possède les vertus 
au degré héroïque. C'est la saintelé qui fait preuve : Est 
sanctus, ergo miraculose abstinuit; non e contra abstinuit, 
ergo est sanctus. H faut s'informer en outre s'il possède les 
dons surnaturels de science infuse, de prophétie, d’extase et 
autres. 

Le second signe auquel on pourra reconnaître le jeûne 
surnalurel, c'est lorsqu'il aura été pratiqué sous l'impulsion 
du Saint-Esprit et dirigé par l'obéissance, — Le troisième 
signe, c'est que l'abslinent supporte son long jeûne en ne 
prenant d'autre nourriture que lEucharistie. Le jeûne est 
alors miraculeux : Tune jejunium erit inter miracula recen- 
sendun. Ce qui prouve, dit Pignatelli, le jeûne surnaturel 
des serviteurs de Dieu, c'est que, nourris par la sainte Eu- 
charistie, ils n'avaient ni faim ni soif et se trouvaient rassa- 
siés de l'ambroisie du corps du Christ, et que, confortés par 
la mémoire de la Passion de Notre-Seigneur, ils n'avaient 
nullement besoin de la nourriture ordinaire. Tels sont les 
trois signes auxquels on peut reconnaître une abstinence mi- 
raculeuse; un seul de ces signes peut suffire pour déterminer 
le miracle. 
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Voyons maintenant ce qu'ont dit les médecins libres-pen- 
seurs de l'abslinence miraculeuse. Parmi eux, il faut citer le 
docteur Bourneville, auteur d’une petite brochure sur Louise 
Lateau, intitulée Science et miracle". Le professeur Charcot 
lui a communiqué une observation qu'il s'empresse de pu- 

+ blier, à l'elet de prouver qu'il n'y a rien de miraculeux dans 
l'abstinence de la stigmatisée belge, que les abstinences de 
ce genre sont chose connue à la Salpétrière, el qu'en somme 
Louise Lateau n'est qu'une hystérique, — Il s'agit d’une 
pauvre servante nommée Lucie, atteinte d'hystéro-épilepsie, 
c'est-à-dire de folie, qui pendant de nombreuses années à 
fort peu mangé, et qui a passé une fois quarante-deux jours 
sans connaissance, avec des attaques d'épilepsie presque 
conlinuelles, de plus, avec privation absolue d'aliments et de 
boissons. Tel est le fait qu'on assimile à celui de Louise 
Lateau. — lei, le maître et l'élève se sont gravement trom- 
pés, oubliant les différences. 

Louise Lateau ni ne buvait, ni ne mangeait, et cependant 


se portait bien, vaquant à ses occupations ordinaires ; Lucie, 
sauf quarante-deux jours, à toujours bu et mangé quelque 
peu; de plus, elle se portait fort mal. — Est-ce qu'il est 
permis d'assimiler une abslinence incomplète chez un indi- 
vidu malade, à l'abstinence complète d’un sujet bien por- 
tant? 


Lucie éprouvait un sentiment de besoin ; chez Louise La- 
teau, le sentiment de la faim était complètement aboli, — 
Lucie est restée seulement quarante-deux jours sans man- 
ger; Louise a vécu quatorze ans sans autre nourriture que 
l'Eucharistie. 

Ces différences entre Louise et Lucie sont majeures : 
MM. Charcot et Bourneville auraient dû les saisir, et ne pas 
m'obliger à faire un diagnostic différentiel qui leur incom- 


1. Science et miracle. — Louise Lateau ou la stigmatisée belge. 
99 édition. Paris, 1878. — La brochure a paru d'abord en feuillelon dans 
La République française, journal des juifs et des francs-maçons. 
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bait. Le maitre aurait bien fait de fournir à l'élève des 
observalions plus probantes : quand on entre en campagne 
contre le miracle, il faut être autrement outillé. 

M. Bourneville me reproche, ainsi qu'à l'évêque de Tour- 
nai, d'avoir cru sur parole Louise Lateau au sujel de son 
abstinence. Ce confrère oublie que la validité du témoignage 
repose essentiellement sur la moralité du témoin : la stig- 
matisée belge, comme sujet abstinent, était un témoin de 
premier ordre, appartenant à cette catégorie de témoins qui 
ne mentent pas. Si sa famille avait loléré une surveillance 
médicale de nuileL de jour, cette commission ne m'eût rien 
appris de nouveau, ainsi qu'à Mgr de Tournai : elle n’eût 
pas même convaincu les libres-penseurs; ils auraient sou- 
tenu que les commissaires avaient pu dormir, el que Louise 
en avait profité pour manger en cachette. En somme, la 
simple parole de la pieuse fille était la meilleure preuve, for- 
tifiée d'ailleurs par la moralité des assistants. 

J'ai eru aussi à la parole de Marie-Julie de La Fraudais, 
à raison de la moralité et de la piété du sujet, à raison 
de la moralité de son entourage et parce que, comme 
Louise de Bois-d'Haine, elle était dans l'impossibilité ma- 
térielle de tromper. Si j'avais eu à faire à une hystérique 
du genre Salpétrière, je n'aurais pas cru à son affirmation; 
j'aurais même dédaigné de la faire surveiller nuit et jour : 
comme on connait les saints, on les honore. Toutefois, je suis 
loin de condamner les vérifications sévères que l'on doit 
exiger en pareil cas, surtout quand il y a doute; mais, si je 
n'en ai pas besoin, je m'en passe. 


Le même docteur Bourneville nous accuse, M. Lefebvre et 
moi, d'avoir oublié que « la science élail plus exigeante que 
la théologie. » Il se trompe : c’est le contraire qu'il fallait 
dire. La théologie, c'est-à-dire l'Eglise, est bien plus exi- 
geanle que la science, puisqu'elle demande qu'on vérifie avec 
soin le fait d'abstinence, sedula facti indagatio: puisqu'elle 
exige la sainteté du sujet et qu'elle lui impose le serment, 
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ainsi qu'aux autres lémoins. La preuve, ce sont les condi- 
tions posées par Benoît XIV pour la constatation de l'absti- 
nence miraculeuse. Je les ai citées autrefois Lout au long 
dans Les Stigmutisées : quand on attaque les gens, il faudrait 
au moins les lire. — J'ai écrit dans le même ouvrage, à pro- 
pos de Louise Lateau et de Palma, Lout un chapitre sur Pabs- 
tinence des Saints. Comment se fait-il que ce confrère si exi- 
geant ail passé sous silence les nombreux faits d'abstinence 
miraculeuse que j'y ai relatés? Quoique les libres-penseurs 
aient l'habitude de nier les faits el surtout de supprimer ceux 
qui les gènent, il eûl été de toute justice, de la part de 
M. Bourneville, de les produire et de les discuter, au lieu de 
se borner à soutenir sans preuve que Louise Lateau était 
hystérique ; au lieu d'accuser les thaumaturges belges de 
conduire Louise au tombeau, de leur imputer par avance la 
mort de la malheureuse hystérique de Bois-d'Haine, de leur 
reprocher de l'avoir choisie pour victime de leur fanatisme, 
et de chercher à exploiter ses souffrances au profit de la 


puissance divine ! On ne peut pas aceumuler plus de 
calomnies, plus de sottises en aussi peu de mots : il faut 
plaindre l’auteur, lui accorder même les circonstances at- 
ténuantes, vu la monomanie anti-religieuse dont il est pro- 
fondément atteint. % 


On lit encore dans la brochure Bourneville que l'insomnie 
de Louise Lateau n'a rien qui diflère de celle des hysté- 
riques. € Quelques-unes, dit-il, ne dorment que deux ou 


4. Si plus tard, ayant fini, en dépit de Lous les avertissements, par 
conduire Louise Lateau au tombeau, les thaumaturges belges 'inscrivent 
sur la liste de leurs saints, ils devront la placer dans la catégorie des 
martyrs. Ce ne seront pas, il est vrai, les païens qui auront à se repro- 
cher la mort de la malheureuse hystérique de Bois-d'Haine, mais ceux 
qui ne voulant pas laisser interrompre la chaîne jusqu'ici continue des 
sligmatisés, depuis François d'Assise jusqu'à nos jours, ont choisi Louise 
Lateau pour victime de leur fanatisme, et cherchent à exploiter ses souf- 
frances comme s’il s'agissait [à d’une manifestation de la « puissance di- 
vine. » (Bourneville, p. 75.) 
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trois heures par nuil, encore sont-elles réveillées en sursaut 
par des cauchemars; après cela, elles sont somnolentes, s'as- 
soupissant el se réveillant à chaque instant. » Pourtant, la 
différence est majeure, puisque Louise a fini par ne plus 
dormir. Il est vrai que M. Bourneville met en doute la réa- 
lité de l'insomnie de la stigmatisée belge. D'après lui, « ses 
admirateurs diraient volontiers qu'elle ne dort pas; » ce 
qu'ils disent en effet. Mais alors si cette insomnie n'a pas été 
réelle, pourquoi la discuter et l'assimiler à celle des hysté- 
riques? Est-ce que le libre-penseur salpétrien aurait le mo- 
nopole de l'observation exacte et de la bonne foi? 

Il ignore sans doute qu'il existe une insomnie extatique, 
ainsi nommée parce que les extaliques sont coutumiers du 
fait. Sainte Catherine de Sienne dormait à peine une demi- 
heure tous les deux jours. — Sainte Lidwine n'eut que trois 
heures de sommeil dans l'espace de trente ans. Quelquefois, 
sainte Colèle ne dormait qu'une heure en huit jours; en 
outre, elle passa toute une année sans dormir. Catherine de 


Ricci dormait seulement quatre heures par mois; Agathe de 
la Croix fut en veille incessante, les huit dernières années de 
sa vie, Nos confrères salpétriens doivent comprendre que 
l'insomnie des Saints dépasse de beaucoup celle des hysté- 
riques, qu'elle est tout aussi extraordinaire que leur absti- 
nence. 


C'est étonnant comme cette Louise Lateau a occupé le 
monde de la libre-pensée et l'oceupe encore. En France, la 
brochure Science et miracle, représentant la Salpétrière ; en 
Belgique, discussion solennelle sur la stigmatisée à l'Acadé- 
mie de médecine de Bruxelles; rapport volumineux du doc- 
teur Warlomont à ladite Académie; brochures des docteurs 
Charbonnier, Heuder, Boëns et Semal; puis la brochure 
allemande de Johnen. etc., etc., et au delà comme en decà 
du Rhin, une foule d'articles dans les feuilles périodiques. 
Mais que de sottises ont été débitées par tous ces honorables, 
même à l’Académie belge, sur les sligmates, les extases et 
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labstinence de Louise ! J'en ai fait le tableau humouristique 
et critique, il y a tantôt vingt ans '. En vérité, si le public 
pouvait mettre le nez dans nos discussions médicales, et 
n'était pas arrêlé par les difficultés de notre langue et l'igno- 
rance de notre art, comme il prendrait en pitié les médecins 
libres-penseurs traitant de ces questions médico-théolo- 
giques ! Est-ce que ce publie peut comprendre quelque chose 
aux angiomes, à l'hémophilie, à lhématidrose, aux derma- 
lorrhagies, à la catalepsie psycho-cérébrale, à l'hystéro-épi- 
lepsie.… et à la molécule idéogène ! Ah! qu'il fait bon de par- 
lér grée pour sauver la profession ! Dans loute cette bagarre 
scientifique, il n’y a qu'un seul libre-penseur qui ait parlé 
bon sens : c’est le prussien Wirchow, lorsque, consulté sur 
Bois-d'Haine, il s'est contenté de répondre : Supercherie ou 
miracle. Tel est en effet le dilemme. 5 


Les faits d'abstinence miraculeuse reposent sur les monu- 
ments les plus authentiques de l'histoire. Leur existence est 
démontrée par les règles mêmes qu'a tracées l'Eglise pour 
leur constatation. L'affirmation des sujets qui évoluent dans 
la sainteté et qui ne sauraient mentir, la multiplicité et la 
moralité des témoins qui les ont entourés, l'intérêt et les con- 
tadictions qu'ils ont éveillés, la surveillance obligatoire qui 
s'en est naturellement suivie, Loutes ces conditions viennent à 
l'appui de la réalité de leur abstinence. Pour se faire une 
opinion sérieuse sur tous ces faits, il faut remonter aux 
sources; lire par exemple les vies de sainte Catherine de 
Sienne, de la bienheureuse Elisabeth de Reute, de Passidée 
Crogi et de la Mère Agnès de Jésus. 

Catherine de Sienne a eu pour principal historien un saint, 
le bienheureux Raymond de Capoue : quel Lémoin en sa fa- 
veur! Son chapitre sur l'abstinence de Catherine est à lui 
seul toute une démonstration de l'abstinence miraculeuse. — 


4. Voir dans L'Univers, 27 mai 1875: Lettre à M. le D' Warlomont 
au sujet de l'abstinence de Louise Lateau. — Idem, 5 et 6 janvier 1876 : 
La stigmatisation et les libres-penseurs. à 

T. Il 15 
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Au début, le: jeûne extraordinaire de la servante de Dieu 
avait soulevé contre elle Lous ceux qui la connaissaient, 
laïques ou religieux. On l'accusait de vouloir dépasser le 
jeûne de Notre-Seigneur, de chercher à se singulariser ; on la 
disait victime d’une illusion. D'autres la calomniaient publi- 
quement et répétaient sans cesse que c'était un jeu pour se 
faire remarquer et qu'elle se nourrissait très bien en ca- 
chette. — Il vaut mieux ne rien répondre aux calomniateurs, 
disait le bienheureux Raymond écrivant sa vie: ils ne mé- 
rilent que le mépris des honnètes gens. 

Les murmures publics contre Catherine étaient parvenus 
aux oreilles de son confesseur : il commença à s’en inquiéter 
et à craindre de s'être trompé dans la direction de cette âme. 
La servante de Dieu connut par révélation les pensées qui le 
tourmentaient : elle alla le trouver, lui fit avouer son trouble; 
puis elle lui détailla minutieusement les personnes qui lui 
avaient inspiré ces inquiétudes, les nommant les unes après 
les autres, quoiqu'elle ne les eût jamais vues ni connues, et 
quoiqu'on ne lui eût rien dit de leur opposition. — Ce même 
confesseur l'avait obligée à manger; or, elle rejetait tout ce 
qu'elle avait pris: ses souffrances élaient atroces; elle vomis- 
sait même jusqu'au sang. — Cette circonstance, dit un des 
historiens de la Sainte, doit confondre ceux qui la calom- 
niaient, en disant qu'elle mangeait en cachette. — Elle assu- 
rait à son confesseur qu'elle était forte et bien portante, lors- 
qu'elle ne prenait pas d'aliments, tandis qu'elle devenait 
faible et malade, dès qu'elle en faisait usage. Son désir de la 
communion était si violent que, lorsqu'il n'était pas satisfait, 
elle en souffrait au point d'être en danger de mourir, — Dieu 
me rassasie tellement, disait-elle à son confesseur, qu'il m'est 
impossible de désirer aucune espèce de nourriture corporelle. 
— Ettout cela avait été prédit à Catherine. Un jour, Notre- 
Seigneur lui était apparu et lui avait dit : « Apprends que 
désormais La vie sera remplie de prodiges si surprenants que 
les hommes ignorants et charnels se refuseront de les croire. 
Beaucoup même de ceux qui te sont attachés en doutéront el 


— 195 — 
craindront une illusion causée par l'excès de mon amour. Je 
répandrai dans ton âme une telle abondance de grâces que 
ton corps lui-même en ressentira les effets et ne vivra plus 
que d'une manière extraordinaire !, » 


1. C’est un fait remarquable que cette prédiction d'abslinence miracu- 
leuse, faite par Notre-Seigneur à sainte Catherine, Un libre-penseur 
pourrait dire que cette annonce prophétique n’a été qu'une hallucination 
de la part de la Sainte : mais alors il en résulterait que l'hallucination a 
enfanté un miracle, puisque l’abstinence miraculeuse a eu lieu, — 11 ya 
d’autres exemples de ce genre de prophélies. La Sainte Vierge ordonna à 
sainte Lutgarde de jeûner pendant sept ans au pain et à la bière, à raison 
de la guerre des Albigeois. — A l’époque de l'Ascension, 1768, sainte Ma- 
deleine de Pazzi annonça à Magdeleine Morice qu'il lui serait impossible 
de prendre aucune nourriture jusqu’à la Pentecôte, mais que Dieu la sou- 
tiendrait. L'événement vérifia la prédiction; elle passa cet intervalle sans 
manger et ne but que de l’eau pour tempérer les ardeurs qui la consu- 
maient intérieurement. Ce jeûne la fortifia de telle sorle que, les trois 
derniers jours, elle paraissait n'avoir jamais joui d'une meilleure santé. 
— Il a été question plus haut de l'abstinence de Marie-Julie, si solennel- 
lement prophétisée par elle. — Il ne faut pas s’étonner de ces faits : on 
peut dire que la prophétie domine la stigmatisation et l'extase. 

Un cinquième exemple est celui de la bienheureuse Elisabeth de Reute. 
Son jeûne miraculeux a été raconté par Konrad, son historien et confes= 
seur, Plus d'un lecteur me saura gré de reproduire ici cette page écrite en 
toute vérité et simplicité, comme on écrivait au Moyen Age. 

« Comment la chère Betha se priva de toute nourriture corporelle, 
Comme Elisabeth venait se confesser à moi chaque jour pour garder la 
pureté de sa conscience, elle me dit une fois, poussée probablement par 
l'Esprit-Saint, qu’il lui avait été ordonné de se priver à l'avenir de nour- 
riture, et qu'elle n’en continuerait pas moins à vivre. Comme il lui sem- 
biait extraordinaire et miraculeux qu'elle pût vivre dans de telles con- 
ditions, elle ne voulut rien faire sans mon conseil, Je lui répondis 
que c'élait une affaire grave; que je ne pouvais lui donner immédia- 
tement une solution; que j'avais besoin d'y réfléchir et de consulter des 
personnes pieuses, de religion; que je lui reudrais réponse. J'allai trouver 
à Warthausen, près de Biberach, la supérieure du couvent, qui s'appe- 
lait aussi Elisabeth, et je lui expliquai l'ordre qui avait été donné à notre 
chère Betha de Reute. Cette sœur intelligente, pleine de piélé et d'amour 
de Dieu, me répondit par l'Ecriture : Dieu est tout puissant, il peut faire 
toutes choses. Si Dicu le veut, il en sera ainsi; il a bien nourri des mil- 
liers d'enfants d'Israël dans le désert avec la manne du ciel. — Dès que 
j'eus fait connaître cette réponse à la chère Betha, elle se mit à ne plus 
prendre aucune nourriture, et cela pendant trois années entières. Un 
jour, le diable, sous la forme de la Mère supérieure, lui apporta une 
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Le jeûne de sainte Catherine de Sienne a été inscrit dans 
sa bulle dé canonisation; les abslinences miraculeuses de 


houillie d'orge et lui dit qu'il fallait la manger : la chère Belha en man 
gea un peu ; aussitôt elle fut prise d'une douleur impossible à décrire. La 
Mère supérieure arriva el lui demanda : Qu'avez-vous done ? — Betha 
répondit : C’est la bouillie que vous m'avez apportée, qui m'a fait mal. — 
Mis je ne vous ai rien apporté d'aujourd'hui, lui dit la Mère. — Je fus 
bien obligé de croire que w’élait le diable qui lui avait apporté celle nour- 
riture : ne s'oppose-t-il pas à Loutes les saintes entreprises ? 

» Pendant ces trois années, ainsi que plus lard, le diable apparul à 
quelques sœurs du monustère sous la figure de la chère Betha : il allait 
dans l'office, prenait du pain, de la viande, de la graisse el autres ali- 
ments, et les plaçait sous le lit de Betha et même au dedans, de sorte 
qu'aussitôl qu'il manquait quelque chose, les soupçons se portaient sur 
elle ot se confirmaient par les aliments trouvés dans sa chambre, Les 
sœurs pensaient qu’elle mangeait en cachetle : c'élait d'autant plus nalu- 
rel qu'elles n'avaient jamais vu, ni entendu dire qu’on pouvail vivre sans 
manger, Toutefois elles savaient très bien qu'on ne préparait jamais rien 
pour Betha. — Un jour, une sœur chargée de la cuisine mit dans un pot 
plusieurs morceaux de viande pour les faire cuire, puis elle se rendit à 
l'église. Au moment du repas, quand la sœur voulut préparer la viande, 
elle n’en trouva plus que deux morceaux, — Ah ! dit alors une sœur qui 
depuis longtemps soupçonnait Betha, c'est un chat à deux palles qui l'aura 
emportée, là où l'on porte Lant de choses : elle voulait désigner Elisabeth. 
— Moi le prévôt, avec la Mère Margucrile, supérieure, qui, nuit et jour, 
prodiguions nos soïns à notre chère Betha, il nous est souvent arrivé do 
prendre sur son lil la nourriture apportée par le diable et de la remettre 
à l'endroit où il l'avait prise. Ainsi se passèrent ces trois années, Lorsque 
Belha recevait la sainte Eucharislie; elle était nourrie dans son corps el 
dans son âme. 

» Un jour, il vint au monastère une nombreuse compagnie de prêtres 
élevés en dignité, de nobles el de roturiers des deux sexes. Betha fut in- 
vitée au diner; comme elle ne voulait pas mentir en disant : J'ai déjà 
mangé, et qu'elle ne voulait pas avouer qu’il lui était impossible de pren- 
dré de la nourriture, elle pria instamment son cher Epoux Jésus-Christ 
de lui permettre de manger : il lui fut répondu qu'elle pouvait le faire. 
Une sœur lui porta un petit poisson dont elle mangea un peu. D'autres 

re d'autres aliments; elle en prit en si 
petite quantité qu'elle ne pouvait pas en être nourrie. Elle fut même obli- 
gés de tout rendre, sans que les aliments fussent digérés. — C'est ainsi 
qu'elle continua son abstinence jusqu'à la fin de sa vie. Moi prévôl, je 
suis sûr que, pendant les douze années qui ont suivi, elle n'a pris aucune 
nourriture. J'en prends Dieu à témoin, lui qui sait toutes choses. » 

Ce fait d’abstinence d'Elisabeth de Reute confirme ce que nous avons 
dit au chapitre des assauts diaboliques. J E 
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sainte Catherine de Gênes, de saint Pierre d'Alcantara et 
de sainte Rose de Lima, ont été également proclamées dans 
ces assises solennelles où les élus de Dieu sont mis au ca- 
lalogue des Saints de par l'Eglise en plein exercice de son 
infaillibilité. Il est encore fait mention dans l'office du 
bienheureux Joseph de Léonisse de son abstinence répétée 
de six et de huit jours. 


1 va de soi que lous les faits d’abstinence extraordinaire 
ont eu partout de nombreux témoins, intéressés à constater 
leur réalité. Avant comme après Benoît XIV, il y a eu des en- 
quêtes : Sedula facli indagatio. — Beaucoup s'imaginent, dit 
Gürres, qu'autrefois des faits de ce genre étaient accueillis 
avec une crédulité qu'ils attribuent à l'ignorance de celte 
époque : c’est une erreur, De tout temps, les événements de 
ce genre ont excilé d'abord le doute et le besoin d'en consta- 
ter la vérité; de tout temps aussi, l'esprit humain n’a cru ces 
faits merveilleux que convaincu par l'évidence. — En voici 
quelques preuves historiques. 

Il est question dans la vie de sainte Walpurge, vin® siècle, 
d'une vierge consacrée au Seigneur, qui ne vivait que de 
PEucharistie. L'évèque la fit mettre pendant six semaines 
sous la surveillance d'un prêtre, pour voir si elle ne trom- 
pait pas. — En 1225, Hugues, évèque de Lincoln, ayant ap- 
pris qu'il y avait à Leicester une religieuse qui n'avait pris 
aucune nourriture depuis sept ans, et qui vivait seulement 
de l'Eucharistie qu'elle recevait tous les dimanches, n’ajouta 
d'abord'aucune foi à ce récit. Il envoya à cette abstinente 
quinze cleres qui devaient observer attentivement pendant 
quinze jours, sans la perdre de vue un seul instant; et 
comme, pendant tout ce temps, elle conserva ses forces el sa 
santé, quoïqu'elle n'eût pris aucune nourriture, il se déclara 
convaincu, comme il convient à un homme intelligent, — Au 
début de l’abstinence du bienheureux Nicolas de Flue, nom- 
bre d'habitants du pays se prirent à en douter : ils montèrent 
la garde nuit et jour, pendant un-mois, autour de son ermi= 
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tage, pour s'assurer qu'on ne lui apportait aucun aliment. 
Une attestation inscrite aux archives de la paroisse de Sax- 
len, du vivant du Bienheureux, et citée par son biographe, 
est ainsi conçue : « Qu'il soit fait savoir à tous et à chacun, 
que l'an du Seigneur 1487, vivait un excellent homme du 
nom de Nicolas de Flue, né et élevé dans la paroisse de Sax- 
len, à la montagne, lequel abandonnant père et frère, sa 
propre épouse, cinq fils et cinq filles, s’en est allé dans le 
désert de Raust, où Dieu l'a soutenu sans nourriture ni bois- 
son pendant longtemps, c'est-à-dire dix-huit ans. Au mo- 
ment où l'on écrivait ceci, il élait plein de sens et menait une 
sainte vie, ce que nous avons vu et savons en vérilé, » 

La bienheureuse Colombe de Rieti, de vingt à vingt-sept 
ans, ne prit d'autre nourriture que le pain eucharistique. 
Dans les six dernières années de sa vie, elle fit usage d'un 
peu d'eau et suça quelques cerises dans le cas de maladie 
seulement. Le pape Innocent VII fit faire à ce sujet des in- 
formations juridiques, pendant son séjour à Pérouse. 

Lorsque la célèbre bergére du Laus fut amenée en 1659 à 
l'archevèché d'Embrun pour y être soumise à une enquête 
sur ses visions et son abstinence, elle fut gardée nuit et jour 
pendant deux semaines consécutives. Dans ce laps de temps, 
elle ne prit aucune nourriture sauf une euillerée d'eau 
chaque jour; encore se priva-l-elle de ce léger soulagement 
les huit derniers jours. Le grand-vicaire la faisait constam- 
ment placer à table vis-à-vis de lui; jamais il ne parvint à lui 
faire accepter aucun aliment. L'odeur seule des viandes lui 
soulevait le cœur, Pendant ce temps-là, son corps, qui ne 
prenait aucune nourriture, exhalait les plus suaves parfums. 
A la fin de l'expérience, Benoîle revint de la messe avec un 
air de santé d'autant plus surprenant que son jeûne attei- 
gnait au quatorzième jour. Aujourd'hui, la bergère du Laus 
est en pleine voie d’être béatifiée. 

Catherine Emmerich, dont l’abstinence incomplète ne fut 
pas moins prodigieuse, fut gardée à vue nuit et jour, pendant 
dix jours, en 1813, par ordre de l'autorité ecclésiastique. 
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« Pendant ces dix jours, rapportèrent les vingt bourgeois 
commis à sa surveillance, la malade n'a rien pris que de 
l'eau claire; elle en a rarement demandé, mais n’en a bu le 
plus souvent que quand elle lui était offerte par nous, par sa 
sœur où MM. les médecins. Elle a mis une fois une cerise 
dans sa bouche et l’a un peu sucée, mais elle en a rejeté la 
chair. » Il faut lire dans la vie de Catherine par Schmoeger 
tous les détails de cette abstinence attestée d'autre, part par 
son médecin et le célèbre Overberg. % 
Je tiens le fait suivant du vénérable docteur Landry, pro- 
fesseur à la faculté de médecine de Québec, venu à Royat 
en 4880 et mort en 1884. Cet éminent confrère fu appelé 
en 1866 à Ottawa pour examiner la sœur Espérance de 
Jésus !, Elle n'était encore qu'extatique : sa sligmalisation 
eut lieu plus tard. Souvent elle avait des émanations d'odeur 
suave pendant ses exlases; sa chambre restait embaumée, 
mème pendant son absence. Le professeur Landry put cons- 
tater ces parfums extraordinaires : c'était une odeur incom- 
parable. 11 les sentit sur des linges qui avaient été appliqués 
sur les stigmates de la sœur et portés à Québec; quoique 
l'application remontât à trois semaines, le parfum persistail 
encore. — L'abstinence complète dura plusieurs années chez 
la sœur Espérance de Jésus. Elle fut constatée expérimenta- 
lement en 1867 ou 1868 par l'évêque d'Ollawa, assisté de 
deux médecins, le docteur Baubien, catholique, et le docteur 
Ellis, protestant. La sœur Espérance fut soumise à une sur- 
veillance rigoureuse pendant six semaines, enfermée dans 
une chambre et gardée à vue nuit et jour par des sœurs qui 
ne la quittaient pas. Au début, elle pesait 113 livres. Pen- 
dant la première pesée, elle annonça qu'à la fin de l'expé- 
rience elle péserait bon poids. Au bout de six semaines, 
Mgr d'Ottawa revint au couvent avec les deux médecins pour 
vérifier le poids de la sœur. Au commencement de la pesée, 
sœur Espérance ne donna que 111 livres. Bientôt on vil s’éle- 


1. J'en ai parlé dans Les Stigmatisées, 4. Il, p. #11. 


— 200 — 
ver le plateau de la balance, et l’on fut obligé d'ajouter des 
poids à plusieurs reprises pour arriver à l'équilibre. Dans 
l'espace d'un quart d'heure environ, la sœur monta de 
411 livres à 124. L'expérience était concluante. L'abstinence, 
après avoir duré plusieurs années, cessa plus tard. 

Voici un dernier fait contemporain dont on peut lire tous 
les détails dans Les apparitions de Boulleret, chap. V : il 
s’agit de Joséphine Reverdy, vomissant le sang presque tous 
les jours en grande quantité, et ne prenant que de l'eau tou- 
jours rejetée par l'estomac. Cette abstinence lui avait été pré- 
dite par la Sainte Vierge dans une apparition, ainsi que les 
vomissements ; elle dura du 25 octobre 1877 jusqu'au 7 dé- 
cembre. Grâcé aux dispositions prises par son curé, la 
voyante fut surveillée continuellement par dix femmes ou 
jeunes filles, cinq le jour et cinq la nuit; plus de trois 
cents femmes furent employées à cet office. On constata les 
vomissements et l'absence de nourriture : la prophétie fut 
réalisée. 


Les faits d’abstinence miraculeuse sont done chose cer- 


laine; comparalivement, ils sont plus authentiques qu'une 
foule d'abslinences vulgaires, y compris les jeûneurs de pro- 
fession. Voyons les différences, 

Les jeñneurs de profession, où plutôt de spéculation, 
comme les Tanner, les Sucei, les Merlati el autres qui font 
des paris d'abstinence, ne peuvent pas entrer en ligne avec 
l'abstinence des Saints. Coupables parfois de supercherie, ils 
ne pratiquent le plus souvent que l'abstinence incomplète; 
ils boivent ou se servent de drogues pour paralyser la faim. 
Ils n’ont jamais dépassé quarante jours d'abstinence; plus 
d'une fois, ils se sont arrêtés en roule, renonçant à leurs 
engagements; d'autres sont morts, où comme Succi sont de- 
venus fous. Tous, quoique alités, ont subi plus où moins des 
effets d’inanition. Bref, tous ces jeûneurs n'ont fait qu'une 
contrefaçon pitoyable de l'abstinence des Saints; ils ont con- 
firmé l'expérience traditionnellé: sur le nombre possible de 
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jours, accordé à l'homme physiologique pour vivre sans 
manger. 


Mais que penser de ces abstinences complètes qui ont 
duré des mois, des années, et qui sont consignées çà el là 
dans nos livres comme curiosités pathologiques? — Ces 
faits sont rarissimes, en général mal observés; nous n'en 
possédons aucune observation rigoureuse, surtout pas d'au- 
topsies pour connaître les lésions et arriver à une genèse. 
Beaucoup de ces faits n’ont été probablement que des absti- 
nences incomplètes, témoin celle femme qui vécut, dit-on, 
cinquante ans sans manger, et qui n'en buvait pas moins de 
temps en temps un peu de petit lait. Le physiologiste Bur- 
‘dach révoque même tous ces faits en doute : « Haller, dit-il, 
a réuni un cértain nombre d'exemples d'hommes qui sont 
restés très longtemps sans’prendre de nourriture, et l'on 
n'aurait pas de peine à en étendre considérablement la liste. 
Assez souvent néanmoins, il ne s'agissait que d'une simple 
imposture de gens qui, dans un but quelconque, où seule- 
ment pour appeler sur eux l'attention publique, feignaient 
de ne point manger et trompaient des observateurs super- 
ficiels. Nous sommes done en droit de supposer quelque 
erreur dé ce genre, par exemple, dans un cas cité par Ro- 
lando, où il s'agissait d'une abstinence absolue, continuée 
pendant deux ans et demi; car il est incroyable que la di- 
minution des sécrétions el l'accroissement de l'absorption 
puissent aller jusqu'à permettre de rester des années en- 
fières sans prendre la moindre nourriture. D'ailleurs, on 
a souvent perdu de vue que l'eau elle-même est un aliment, 
el l'on n'a considéré comme diète absolue que l'abstinence 
d'aliments solides. Dans l'état ordinaire des choses, un 
homme ne peut pas vivre plus d’un semaine sans manger 
ni boire, ou plus de quelques semaines sans manger; il faut 
“dés circonstances spéciales pour dépasser ce terme. » 

Quoi qu'il en soit, dans toutes éés-abstinencés profanes, 
nous avons affaire à des sujets mälades,! profondément ma- 
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lades, vu leur amaigrissement, leur peau: sèche et parche- 
minée, la suppression des excrélions naturelles, l'état de pa- 
ralysie générale qui les condamne à l'inaction, à l’alitement 
perpétuel. On peut les comparer aux animaux hybernants 
qui vivent de leur propre substance, immobiles et endormis 
pendant toute la saison froide. Pour ces hybernants de la 
pathologie humaine, il y a une circonstance spéciale, la ma- 
ladie, quoique l'histoire en soit incomplète, mal déterminée. 


On ne peut pas opposer ces abslinences morbides à l'abs- 
tinence des Saints : la maladie les sépare, et en outre, autre 
circonstance spéciale, la sainteté avec toutes ses suites. Y 
aurait-il même maladie chez ces derniers, l’abstinence ne 
saurait en dépendre. IL n'y a pas de miracle dans l'absti- 
nence profane, landis que le miracle pullule dans: l'absti- 
nence des Saints. Celle abstinence repose sur deux conditions 
extra-naturelles : la conservation des forces physiques et 
morales en pleine inédie, salvo homanis vigore; et l'absence 
de la faim en pleine santé, non famelicum; ce qui sort com- 
plètement de l'ordre commun. El comme il n’y a pas d'effets 
sans causes, ces deux effets miraculeux relèvent d'une cause 
divine, mystérieuse, du grand mystère de la foi, l'Eucharis- 
tie : c'est elle qui, depuis le Cénacle, est le principe généra- 
teur de l'abstinence des Saints. 

Ces abstinents extraordinaires conservent la santé el la vie 
dans des conditions où le reste des humains est condamné à 
la maladie et à la mort. Ils n'ont ni faim ni soif de l'aliment de 
la terre, ils n'ont que faim et soif de l'aliment du ciel. Privés 
de nourriture, ils n’en souffrent pas : ils souffrent, privés de 
l'Eucharistie, et c'est comme par un nouveau miracle qu'ils 
récupèrent leurs forces, en prenant l’auguste sacrement. 
Elle est élonnante cette faim humaine qui disparaît pour 
faire place à la faim eucharistique, une faim divine. Qui ex- 
pliquera scientifiquement pourquoi l'aliment humain est re- 
jeté; pourquoi l'aliment divin, seul accepté; pourquoi le 
premier torture, pourquoi le second sature, conforte et ré- 
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jouit; pourquoi dix centigrammes d'espèces consacrées en- 
tretiennent la vie dans des conditions physiquement impos- 
sibles? — Prière aux libres-penseurs de nous dire comment 
l'abstinent religieux peut distinguer l'hostie consacrée de 
celle qui ne l’est pas; pourquoi il rejette le pain, quand on 
le trompe et qu'on le communie à faux: pourquoi ces sujets 
extraordinaires répandent, au milieu de leur abslinence, des 
parfums incomparables; pourquoi, après avoir communié, 
ils émettent de leur bouche des senteurs délicieuses, au lieu 
de l'odeur aigre et repoussante des abstinents vulgaires. 
Pourquoi ces communions miraculeuses qui leur viennent 
du ciel, ces hoslies qui s'échappent des ciboires, des patènes, 
des mains du prêtre pour venir se poser toutes seules sur la 
langue de ces affamés de la chair de Jésus-Christ; et ces 
exlases après la communion, ces élévations au-dessus du 
sol, en posture d'orantes immobiles, rendant grâces, sou- 
vent au milieu d’atmosphères lumineuses et parfumées ? 
Quelle germination de miracles autour de l'abstinence des 


Saints ! Jamais la présence réelle n'a été démontrée plus sen- 
siblement que dans cette abstinence miraculeuse. Ici, toute 
objection est impossible : nous sommes en présence de faits 
visibles, langibles, sensibles; il n'y a pas place pour l'hallu- 
cination, la suggestion, l'hystérie et autres explications 
idiotes. I n'y a qu'à s'incliner devant les faits, et adorer 
Jésus-Christ, auteur de ces merveilles. 


CHAPITRE XIV 


La stigmatisation et les libres-penseurs. 


© Jusqu'à ces derniers temps, les libres-penseurs, Alfred 
Maury en Lète, avaient attaqué la sligmatisalion en en fai- 
sant une affaire d'imagination et d'hystérie, débitant force 
sottises el mensonges sur la question, el parlant, bien en- 
tendu, sans savoir. Je leur ai répondu, il y a plus de vingt 
ans, dans Les Sligmatisées. 

Mais voici que depuis 1885 ont surgi des expériences très 
curieuses d'hypnotisme, desquelles il résulte qu'on peut pro- 
duire sur la peau des médiums, rien que par voie de sugges- 
lion, des espèces de stigmates, même des hémorragies. Je 
cite les fails en note !, pour ne pas alanguir la discussion. 


4. Chez certains sujets, on peut déterminer une rougeur sur un point 
déterminé du corps. M. Beaunis dit à une somnambule : « Après votre ré- 
veil, vous aurez une tache rouge sur lé point que je touche en ce mo 
ment. » Dix minutes après le réveil, une rougeur peu intense commen- 
gait à apparaître au point indiqué, puis angmentait peu à peu, et, après 
avoir persislé dix minules ou un quart d'heure, disparaissait graduelle- 
ment. 

Chez certains sujets, on peul faire plus : on peut faire une vésication 
par suggestion hypnotique. M. Focachon, pharmacien à Charmes, nous a 
montré le phénomène chez une somnambule qu'il amena à Nancy pour 
que nous puissions contrôler l'expérience. Pendant son sommeil, on lui 
appliqua à onze heures du matin, sur l'épaule gauche, huit Llimbres-poste 
en lui suggérant qu'on lui applique un vésicaloire. On la laisse en- 
dormie loute la journée; on ne la réveille qu’à l'heure des repas; elle 
n'est pas perdue de vue. Elle est endormie pour la nuit en lui suggérant 
qu'elle ne se réveillera que le matin à sept heures. Ce jour, à huit heures 
et quart, le pansement est enlevé; les timbres-poste n'ont pas été déran- 
gés; dons l'étendue de quatre à cinq centimètres, on voit l’épiderme 
épaissi et modifié, blanc-jaunâtre. Seulement, l'épiderme n’est pas sou- 
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{Len ressort qu'on a pu produire des rougeurs sur des points 
déterminés du corps; de véritables vésications qui ont duré 
plus de quinze jours; des inscriptions qui ont persislé près 
de trois mois; des hémorragies, par goutteleltes, sans abon— 
dance et sans durée; une fois, une hémorragie spontanée par 
suggestion personnelle qui s'était déjà produite chez le même 
sujet par suggestion hypnotique. 

Mais tous ces fails étranges sont seulement exceptionnels 
el ne s'obliennent que chez certains sujets. M. Bernheitn, un 
des maîtres en hypnolisme, à essayé inutilement de les re- 
produire sur un grand nombre de médiums. Tel est le bilan 
expérimental de la stigmalisation des hypnoliseurs : au fond, 
il est maigre. 

Lorsque ces expériences furent connues, il y eu liesse au 
clan des libres-penseurs : une bonne fortune leur arrivait. 
Désormais, on avait trouvé l'explication naturelle des stig- 


levé el ne forme pas de cloche. I est épäissi, un peu plissé, et présente 
en un mot l'aspect de la période qui précède immédiatement la vésication 
proprement dite. Cette région de la peau est entourée d’une zone de rou- 
geur intense avec gonflement. La personne relourne à Charmes avec 
M. Focachon; à quatre heures du soir, quatre où cinq phlyetènes élaient 
développées; quinze jours après, le vésicatoire était encore en pleine sup- 
puration. 
M, Focachon a réussi chez une autre personne la mêmé expérience : la 
vésication s'est produile en quarante-huit heures. 0 
M. Dumontpallier, ayant essayé de reproduire ce phénomène, a observé 
plusieurs fois non pas de la vésication, mais une élévation notable de 
température. 
Enfin, héz certains sujets, on peut provoquer par suggestion des hé- 
Morragies et des stigmates sanguinolents. . 
MM. Bourrut et Borot, de Rochefort, ont expérimenté à ce point de vue 
eur un jeune soldat de marine hystéro-épileplique. L'ayant mis en som- 
nambulisme, M. Bourrut lui fit la suggestion suivante : « Ce soir, à quatre 
heures, après être endormi, Lu Le rendras dans mon cabinet, tu l'assoi- 
ras dans le fauteuil, tu Le eroiseras les bras sur la poitrine et lu saigneras 
du nez, » A l'heure dile, il fit la chose ; de la narine gauche on vit suinter 
“quelques gouttes de sang- k 
Un autre jour, le même expérimentateur traça le nom du sujet sur les 
deux avant-bras, avec l'extrémité mousse d'un stylet; puis il lui dit, une 
fois plongé en somnambulisme : « À quatre heures, ce soir, tu V'endormi- 


— 206 — 
males chez les Saints ; ceux-ci, évidemment, s'étaient stig- 
matisés eux-mêmes par voie de suggestion ; la stigmatisation 
n'était plus un miracle, et la fameuse Louise Lateau devenait 
simplement une stigmatisée aulo-suggestioniste. Nous allons 
bientôt voir qu'il faut en rabattre. Je n'en ai pas moins ren- 
contré des ecclésiastiques qui paraissaient inlimidés par ces 
affirmations ; ils prèchaient même la réserve, la prudence 
sur certains faits de stigmatisation contemporaine, depuis la 
sligmatisée de Bois-d'Haine jusqu'à celle de La Fraudais. 
J'ai soigné à Royat un membre de l'Institut, fort bon catho- 
lique, qui me soutenait que décidément la stigmatisation 
n'était qu'un fait naturel : il avait lu la Revue des Deux- 
Mondes, el n'avait pas pensé, en allant à la messe le 17 sep- 
tembre, que ce jour-là l'Eglise célébrait la fête des slig- 
mates du grand saint François. — Eh bien, il faut rassurer 
quelques ecclésiastiques; éclairer, si possible, les membres 
de l’Institut, et tâcher de faire jour sur ces questions quelque 
peu difficiles, après avoir toutefois imploré les lumières di- 


ras et Lu saigneras aux bras sur les lignes que je viens de tracer, et ton 
nom sera écrit sur tes bras en lettres de sang. » A quatre heures, on l'ob- 
serve, on le voit s’hypnotiser; au bras gauche, les caractères se dessinent 
en relief et en rouge vif, et quelques gouttelettes de sang perlent en plu- 
sieurs endroits. Trois mois après, les caractères étaient encore visibles, 
bien qu'ils eussent pâli peu à peu, 

Le docteur Mabille, un de nos anciens et excellents élèves, directeur de 
l'asile des aliénés de Lafond, près La Rochelle, répéta sur le malade re- 
cueilli à l'asile, les expériences de Rochefort et renouvela celle des stig- 
mates. 11 oblint chez lui une hémorragie instantanée sur une région 
déterminée du corps. Il conslata aussi chez ce sujet un accès de somnam- 
bulisme spontané où le malade, dédoublant pour ainsi dire sa personnalité, 
se suggéra lui-même des stigmates hémorragiques au bras, répétant ainsi 
le phénomène merveilleux de la fameuse aulo-suggestioniste stigmatisée 
Louise Lateau. 

Il semble done démontré par ces quelques faits que la suggestion peut 
agir sur la fonction cardiaque et l'innervation vaso-motrice. Toutefois les 
phénomènes de cet ordre se réalisent plus rarement; ils sont exception- 
nels et s’obtiennent chez quelques sujets seulement. J'ai essayé inulile- 
ment chez beaucoup de les reproduire. (Bernheim. De la suggestion, 
€ IV.) 
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vines qui nous sont souvent données rien que par le bon 
sens vulgaire et par le bon sens scientifique, c'est-à-dire 
par l'observation raisonnée des faits. 

Avant d'entrer en matière, expliquons-nous sur le mot 
auto-suggestion. Je ne sais qui a construit ce mot barbare, 
de grec et de latin : l'auteur est dépourvu de sens lilléraire. 
Ce mot hybride signifie seulement l'imagination libre, tandis 
que la suggestion n'es autre que l'imagination du médium, 
provoquée sur un point par son magnétiseur. Les médecins 
libres-penseurs prétendent que les Saints ont fait eux-mêmes 
leurs sligmates à l'aide de leur imagination surexcilée de 
diverses manières. Il était difficile de dire au publie qu'on 
peut faire des plaies rien qu'avec de l'imagination : on à 
prononcé alors le grand mot d'aulo-suggestion, véritable 
trompe-l'œil qui servait à cacher une erreur grossière. Ne 
voulant pas piper les gens avec des mots, je parlerai franc 
et français, en disant imagination au lieu d’auto-sugges- 
tion. 


Je maintiens qu'on ne peut pas faire des stigmales avec 
l'imagination libre ou provoquée, et que les stigmates de 
l'hypnotisme ne peuvent pas être assimilés aux stigmates 
des Saints : à cet effet, j'établirai successivement trois pro- 
positions. 


1° Les stigmates de l'hypnotisme ne sont que de faux stig- 
males. 


On peut dire qu'ils n'ont rien à voir avec ceux de la slig- 
matisation divine, tant sont énormes les différences. Qu'est- 
ce que c'est que ces stigmates des magnétiseurs, qui le plus 
souvent sont éphémères, et n'ont duré, deux ou trois fois 
seulement, que de quinze jours à trois mois ? Que sont-ils à 
côté des stigmates des Saints, qui ont élé en permanence 
pendant des années, dix, vingt, trente et quarante ans, 
même au delà de la vie, résistant au temps et à la corruption 
du tombeau? Qu'on aille done voir à Venise le pied de sainte 
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Catherine de Sienne qui, à celle heure, a cinq cent quatorze 
ans d’existenee el menace, pour ainsi dire, de voir la fin du 
monde. à l 

Ils sont aussi sans douleur ces prétendus stigmates de 

l'hypnotisme, c'est-à-dire qu'ils manquent du caractère es- 
séntiel de la stigmatisalion, laquelle n’est autre que la par- 
ticipalion aux douleurs divines avec ou sans stigmates. 
* Analomiquement, les différences sont considérables, L'hyp- 
nolisme n'a produit que quelques rougeurs, quelques vési- 
cations, jamais de véritables plaies avec entamure ou trans- 
fixion de la peau et des membres; en fäit d'hémorragie, 
quelques gouttelettes de sang passagères, seulement. Nous 
sommes loin dés ruisseaux de sang versés dans la stigmati- 
sation divine, sans parler des hémorragies cycliques corres- 
pondant au sixième jour de la semaine. 

On dit en théologie mystique qu'il n'est pas permis au 
démon, dans ses presliges trompeurs, de prendre la figure 
de la colombe où de l'agneau : je crois aussi qu'il est interdit 
aux magnétiseurs de reproduire les Cinq Plaies qui ont 
sauvé lé monde; jusqu'ici ils n'ont pu y parvenir. Egale- 
ment, ils seraient impuissants à faire ces sligmales qui 
jettent de la lumière et des parfums, qui versent du sang 
contre les lois de la pesanteur; ces blessures mortelles du 
cœur qui n'empèchent pas de vivre; ces instruments de la 
Passion sculptés dans les chairs, et loutes autres merveilles 
qui ont élé longuement racontées. 

Les stigmates de l'hypnolisme ne sont donc qu'une contre- 
füçon pileuse el avortée de la Stigmatisation divine, lôin 
d'être assimilables à ceux de saint Francois, même à ceux 
qui.ont été vus sur nos sligmalisées contemporaines ; el 
quand on vient dire que la stigmatisalion n'est qu'un fait 
naturel, en s'appuyant sur les sligmates de fabrique hypno- 
tique, on se trompe grossièrement en fait el en droit, at- 
tendu que ces faux stigmates ne procèdent même pas d'une 
cause naturelle, comme il va être expliqué dans la proposi= 
tion suivante, ? 
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2 Les stigmales de l'lypnotisme ont une origine extra-na- 
turelle el diabolique. 
Cette thèse va paraître hardie, surtout aux libres-pen- 
seurs : cependant elle est très fondée, et voici les raisons 
Expérimentalement parlant, il est impossible à tout homme 
de produire par si sur son semblable, 
mais à la rigueur il peul 
yarriver, S'il pratique celle suggestion sur un sujet qu'il a 


tion des stigmatc 


éveillé ou naturellement endormi 


lui-même plongé di 
Celle st 
mier coup lout extraordinaire ou exlra-naturelle. 


ns un sommeil magnétique. 


smalisalion ainsi oblenue apparaît done du pr 


Dé fait, ce n'est pas le magnétiseur qui produit le stigmate, 
puisqu'il échoue le plus souvent dans ses tentatives. S'il en 
élail réellement l’auteur, il it infailliblement un 
sujet dont il est maître absolu. La meilleure preuve qu'il n'y 
est pour rien, c’est qu'en dehors de l'hypnotisation, il lui est 


igmalis 


impossible par son commandement de faire apparaîtr 


moindre stigmate sur la peau d'un individu quelconque. 
Egalement, ce n'est pas le médium qui fait lui-même le 
sligmate suggéré. Comment pourrait-il le faire, puisque ha- 
biluellement il ne perçoit pas même le commandement im- 
posé, puisqu'il est devenu un pur automate, ayant perdu 
intelligence, volonté, liberté? Pourquoi ferait-il en condition 
inférieure ce qu'il ne peut pas faire, en dehors de l'hypno- 
tisme, dans la plénitude de ses facultés? Inutile d'ajouter 


qu'il n'a pas la moindre conscience du travail stigmatique 


qui s'est opéré en lui. Il est tellement passif qu'il dépend 
uniquement, pour la production de son stigmate, de son 
magnétiseur. £ 
rail pas de sligmate; le plus souvent même, il n'y en a pas, 
lorsqu'il commande ou süggère. Done, le médium n'est pas 
cause. 


ce deruier ne commanda 


pas, il n’y au- 


Voilà donc deux impuissances radicales en regard, en 
dehors comme en dedans de l'hypnotisation : deux fabricants 
de stigmates qui ne les font pas, et qui en réalilé ne peuvent 
pas les faire pour la raison suivante, 

Tu 14 
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C'est que magnétiseur et médium ne peuvent les faire qu'à 
l'aide de leur volonté ou imagination. À 

En toute apparence, c’est bien le magnétiseur qui paraît 
faire ou faire faire le stigmate; c’est positivement sa volonté 
qui paraît agir. S'il ne l'exprimait pas, s’il ne commandait 
pas, la stigmatisation hypnotique n'aurait jamais lieu. 

On peut dire aussi que c'est la volonté obéissante du mé- 
dium qui concourt à l'opération stigmatique, quoique, en 
celte matière obscure, on ne sache pas à priori s’il a cons- 
cience, oui ou non, du commandement imposé, de l'idée sug- 
gérée. 

Mais, par malheur pour la libre-pensée, la volonté ou l'ima- 
gination de l’homme est dans l'impuissance absolue de faire 
des stigmates. 

Jamais un médecin n’admettra qu'on puisse faire un stig- 
mate matériel par sa volonté propre, et le faire faire par une 
volonté étrangère : ceci dépasse la puissance humaine. 

C'est un fait expérimental. Allez donc dire à un individu 
quelconque non endormi : Vous aurez à telle heure un stig- 
mate à tel endroit. 11 vous rira d'abord au nez, puis VOUS sa 
vez bien que l'expérience ne réussira pas. Vous auriez beau 
la répéter mille fois, vous aurez autant de chance que ce 
magnétiseur qui irait sur la place de l'Opéra, jellerait un 
regard magique sur les filles de marbre de Carpeaux et leur 
dirait : Demain, vous aurez les cinq plaies. 

De plus, il est de fait que le magnétiseur domine encore 
d'une certaine manière le médium, après comme en dehors 
de l'expérience. Mais comment se fait-il que, malgré cette in- 
fluence incontestable qui lui permet de l'hypnotiser avec la 
plus grande facilité, il ne puisse pas lui faire produire un 
stigmate en dehors du sommeil magnétique, lui pas plus que 
d’autres ? 

Que si le fait de stigmatisation a pu avoir lieu dans l'hyp- 
notisme, ce qu'on ne peut nier, c'est là un fait extraordinaire, 
anormal, par conséquent extra-naturel : quoi de plus contre 
nature qu'une volonté faisant faire un stigmate à une volonté 
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morte? Mais en face du stigmate produit se dresse toujours 
l'impuissance de la volonté humaine à l'avoir réalisé. Sans 
doute, cette volonté exprimée par la bouche du magnétiseur 
paraît agir : mais ce n’est qu'une apparence, une illusion, Le 
magnétiseur n'est pour rien dans la fabrication du stigmate : 
c’est un autre qui l’a fait. 

L'hypnotisme ne peut pas donner au magnéliseur et à son 
médium une puissance qu'ils n'ont pas dans l’élat naturel. 

Qu'on ne dise pas que c’est la suggestion qui opère, quoi- 
qu'elle soit de condition obligatoire; encore une fois, la 
suggestion n'est qu'un mot; elle n’est autre chose que la 
volonté exprimée, suggérée : or, celle volonté est démontrée 
impuissante. 

La sligmatisation hypnotique, si étrange par elle-même, 
est rendue plus étrange encore, plus extra-naturelle par ce 
fait qu'elle est limitée à un pouvoir exclusivement stigmati- 
fère, c'est-à-dire qu'il est impossible aux deux individus liés 
par le magnétisme de faire autre chose que des sligmates : 
il leur est interdit de produire, par exemple, des psoriasis, 
des eczémas, des cancroïdes, des scrofulides ou toute autre 
maladie de la peau : il y a là tout un mystère. 

Au demeurant, tout est étrange dans cette stigmatisation 
hypnotique. Deux individus en présence, ordinairement des 
deux sexes, dont l'un est endormi d’un sommeil extraordi- 
naire par des moyens bizarres ; rareté extrême et contin- 
gence des générations sligmatiques; impuissance de la vo- 
lonté humaine à produire, en dehors de l'hypnotisme, le 
moindre stigmate, la moindre maladie de peau; d'autre part, 
possibilité des plus restreintes de faire quelques espèces de 
stigmales qui ne ressemblent en rien à ceux de la stigmati- 
sation divine ; et aussi impossibilité de sortir du cercle stig- 
matogène : il semble qu'il ait été dit à l'hypnotiseur, comme 
aux flots de la mer: « Tu n'iras pas plus loin. » 

Chose remarquable, les libres-penseurs ne veulent pas du 
miracle de la stigmatisation qu'ils réduisent à un fait naturel, 
el tous ces fabricants de stigmates lui opposent la stigmali- 


salion hypuotique, c'est-à-dire un fait exlra-nalurel qu'on 
peut laxer de miracle, au sens large. On ne peut pas ètre 
plus maladroit, et mieux fournir des armes pour se faire 
battre. 


Puisque magnéliseur el médium ne peuvent pas fabriquer 
eux-mêmes leurs stigmales, il faut en chercher le véritable 
auteur, car il n'y a pas d'effet sans cause. 

Dans ce monde oceulle du magnétisme, il se passe quelque 
chose d'analogue à ce que l'on voit dans le monde physique, 
lorsque deux substances minérales ne peuvent se combiner 
entre elles qu'en présence d’une troisième, ce qu'on appelle 
catalyse. Nos deux premiers agents élant frappés d'im- 
puissance, il faut nécessairement la présence d'un tiers, pour 
que l'opération stigmatique se fasse, opération dont il est 
l'unique auteur. 

Et quel est-il ? IL est forcément esprit, devant être égal à 
l'homme, et parce qu'il n'y a qu'un esprit qui puisse manier 
la matière : mens agitat molem. 1 est pur esprit, puisqu'il 
est invisible ; espril surhumain, puisqu'il fait ce que le ma- 
gnéliseur et le médium n'ont pu faire. ILest doué d'un pouvoir 
énorme, prodigieux : qu'y a-bil de plus extra-naturel que 
l'agent postiche dise à son semblable: tu auras à lelle heure 
un sligmate à tel endroit, el que cet effet puisse se produire ? 
Et comme ce fait tout extraordinaire et entièrement inexpli- 
cable n'a lieu que dans l'hypnotisme, et que l'hypnotisme est 
immoral et dangereux de par lous, de par mème les gouver- 
nements, il s'ensuit que l'être mystérieux en question, le 

ème et véritable agent, opérant dans un milieu mau- 
vais, est lui-même un être mauvais, dangereux, immoral. 
Quel est cet être ? mais c'est le diable. 

A ce nom, je vois d'ici les libres-penseurs rire à gorge dé- 
ployée. Si ce déploiement de gorge pouvail être un argument 
sérieux, je les engagerais à rire et plus large et plus fort. 
Mais les ricanements ne sont pas de tenue scientifique, d’au- 
tant plus que nous allons entrer en théologie, celle science 
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“maîtresse où l'on ne rit pas du lout : elle a son mot à 
dire aux fabricants de sligmates, justement à propos du 
diable. 

H est d'enseignement théologique que le diable est un 
grand singe, non pas qu'il en descende, puisqu'il est l'ange 
déchu, mais parce qu'il singe Dieu et son Christ sur Loute la 
ligne, dans le but de tromper les hommes. Les preuves his- 
toriques el mystiques abondent: je renvoie pour cela aux 
traités spéciaux. : 

Le diable veut aussi singer la stigmatisation divine, car 
ila horreur des plaies du Christ, quand il les aperçoit sur 
les membres des élus. Il voudrait leur arracher ces insignes, 
leur faire croire qu'ils ne viennent pas du grand Crucifié. 
Dans son impuissance, il rage et va jusqu'à les frapper, les 
lourmenter de mille manières : d'où lés assauts diaboliques 
si longuement racontés el démontrés. De là aussi les fausses 
sligmatisées, soil qu'à l'aide d'instruments ou d'ingrédients 
elles fabriquent elles-mêmes leurs signes, soit qu'elles fassent 
pacte avec le diable, comme la célèbre Madeleine de la Croix, 
soil que mal fondées en vie mystique, elles soient vielimes 
d'illusion et d'opérations diaboliques. De là encore les stig- 
males provenant de l'hypnotisme : les théologiens qui ont 
examiné la question, ont conclu dans l'espèce à l'immixtion 
ou intervention du diable. Que fait-il en réalité dans l'hyp- 
notisme? Pour faire croire au vulgaire que les stigmales 
des Saints ne sont que d'ordre naturel, il tente d'en faire fa- 
briquer en apparence par l'homme, se cachant derrière le 
couple magnétique pour opérer lui-même sans être reconnu. 
Mais l'examen des faits le démasque. C'est d'abord le mauvais 
lieu dans lequel il fabrique ; l'impuissance du magnétiseur 
et du médium à faire eux-mêmes leurs sligmales ; le pouvoir 
énorme donné en apparence au couple magnétique, en con- 
traste avec la rareté des produits, lesquels sont mal fabri- 
qués : contrefaçon pileuse, ne pouvant entrer en comparai- 
-son avec les stigmates des Saints. Le fabricant de contre- 
marques est visiblement dominé par uxe puissance supérieure 
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qui le limite, le confond et l'humilie. Il y a là comme une 
ironie divine qui apparaît en plein : un magnétiseur qui croit 
faire des stigmates et qui ne les fait pas; qui croit comman- 
der à son conjoint, et c’est un autre qui répond à l'appel ; et 
cet autre est condamné à ne faire que de la fausse monnaie 
el pas autre chose, el seulement quand la permission lui est 
accordée. 

Le fait que, dans l'hypnotisme, l'agent mystérieux ne peut 
fabriquer que des stigmates, ce simple fait démontre à lui 
seul l'intervention du diable. I n'y a que lui qui ait intérêt 
à contrefaire les plaies du Christ. Que lui font les psoriasis el 
les eczémas? Ils ne sont pas en cause, ils n’ont pas sauvé le 
monde. Ainsi s'explique la contrefaçon unique: le mystère 
est dévoilé. 

IL est encore d'enseignement théologique que Dieu ne per- 
met au diable d'agir contre les élus que pour les éprouver, 
les faire mériter, les glorifier, et sous la condition que, dans 
cette lulle, l'esprit mauvais étalera son impuissance et sera 
couvert de confusion : c'est ce qui éclate dans les assauts dia- 
boliques. Et d'autre part, dans l'hypnotisme interprété {héo- 
logiquement, l'impuissance et la confusion du diable sont 
neltement confirmées par les faits, 

Je sais bien que les libres-penseurs ne veulent pas du 
diable dans l'hypnotisme, pas plus qu'ailleurs: mais qu'y 
faire, s'il a son droit d'entrée? Au fond, la thèse théologique 
est la thèse forcée, et se démontre, pour ainsi dire, par su- 
perposilion géomélrique, cadrant seule avec les faits. Qu'on 
la repousse tant qu'on voudra : mais on n'a rien à mettre à la 
place que des inepties ; elle seule donne la solution raisonna- 
ble, scientifique; en dehors, c'est l'inconnu, et, en même 
lemps, c'est étonnant comme le Christ se moque de l'hypno- 
lisme et protège les stigmates des Saints-contre la contrefaçon 
diabolique. 

Et quand même la thèse théologique serait fausse, lors 
mème que les stigmates de l'hypnotisme seraient d'ordre na- 
turel, on ne serait pas en droit de les opposer à la stigmati- 
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sation divine, si longuement établie par l'exposition historique 
qui en a été faite. 

Et au fond, qu'est-ce que l'hypnotisme ? Mais c'est le lieu 
de l'esclavage avec perte complète de la liberté; c'est l’abru- 
Lissement de l'intelligence et de la volonté, la dégradation de 
l'homme livré corps et âme à un comparse ; c'est le foyer 
des grandes névroses, de la névrose épileptique, morbus 
sacer ; c'est le lieu où l’on perd la raison à Lemps et à perpé- 
tuité, parfois aussi la vie pour toujours; le lieu du vol, du 
viol, du rapt; lieu de ruines pour le libre arbitre, de justifica- 
tion pour tous les crimes; mais c'est un danger social. C’est 
par excellence le lieu immonde, horrible et maudit ; lieu in- 
fernal et ténébreux ; il n’y manque que les flammes, mais il 
y ales feux de luxure. Que voulez-vous mettre dans cel en- 
fer, si ce n’est le diable? C'est là son domaine, vous n'avez 
pas le droit de l'en exproprier. 

En présence de ces faits considérables et d'ordre social, 
les médecins libres-penseurs ne savent que dire et se conten- 
tent de déclarer qu'ils ignorent la cause de l'hypnotisme. 
Cause inconnue ! mais, comme il n'y a pas d'effet sans cause, 
ils sont tenus de la rechercher. Après les théologiens, les 
médecins sont les premiers honneurs du monde scientifique ; 
ils ne peuvent pas s'assimiler à ces brutes qui paissent 
l'herbe le long des voies ferrées, et regardent stupidement 
passer les convois, sans s'inquiéter de la force qui les pousse : 
sieut equus et mulus quibus non est intellectus. 

Pour mon compte, j'use de ma raison, el c'est pourquoi je 
soutiens le diable dans l'hypnotisme, le défendant même 
contre les libres-penseurs qui n'en veulent pas, quoiqu'il 
leur appartienne en toute propriété. 

Il est difficile de discuter avec des individus qui ne croient 
ni à Dieu ni à diable. Du coup sont supprimés avec eux les 
enseignements de la Foi; il ne reste plus que les enseigne- 
ments de la raison. Or, l'enseignement rationnel, touchant le 
diable, repose sur trois faits indiscutables : 

4° L'impuissance de la volonté à faire un stigmate : 
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20 La nécessité de l'intervention d’un tiers ; 
3% Ce liers évoluant dans un milieu mauvais. Trois faits 
qui concluent à l'intervention diabolique. 


La raison, par ces faits, conduit l'homme à la foi. 


Après lout ce qui a été dit sur les dangers et l'immoralilé 
de l'hypnotisme, il ne faut pas s'étonner que l'Eglise en ait 
condamné les abus sous le nom de magnétisme qui est son 
nom propre, tout en réservant sur ce point les droits de la 
science: ce qui ressort de la réponse suivante du Saint-Ofice, 
donnée en 1840, 

« En écartant loule erreur, sortilège, invocation explicite 
ou implicite du démon, l'usage du magnétisme, c'est-à-dire 
le simple acte d'employer des moyens physiques, d'ailleurs 
permis, n'est pas moralement défendu, pourvu qu'il ne 
tende pas à une fin illicite, ou qui soil mauvaise en quelque 
manière. Quant à l'application de principes et de moyens 
purement physiques à des choses ou ellets vraiment surnatu- 
rels, ce n'est qu'une déception tout à fait illicite et entachée 
d'hérésie. » 

Il suit de cette réponse du Saint-Office que l'hypnotisme 
qui a lenté de démontrer expérimentalement que la stigma- 
tisalion des Saints n'était qu'un fait naturel, est formelle- 
ment condamné sur ce point. Sans doute, les médecins 
libres-penseurs, quoique convaineus de l'inutilité de leurs 
tentatives, ne s'inclineront pas devant ce verdiel: mais les 
médecins catholiques respecteront d'autant plus cet ensei- 
gnement qu'il est complètement d'accord avec les faits, el 
que leur obéissance est essentiellement rationnelle. 

J'estime aussi que les catholiques ne doivent jamais se 
laisser Hypnotiser, même dans un but thérapeutique, parce 
que le Lraitement hypnolique n'a que des applications fort 
restreintes, qu'il n'est nullement indispensable el supérieur 
aux autres méthodes, parce qu'il est souvent dangereux ; et 
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qu'après tout il doit répugner à la conscience de demander 
la guérison à un moyen si facilement diabolique. 


3 L'imagination ne peut pas faire de stigmales. 

Nous avons vu à quoi aboulit l'imagination provoquée par 
les magnétiseurs: à de faux stigmates, à un fait extra-na- 
turel, de toute apparence diabolique. 

Reste à savoir si l'imagination libre, en dehors de l'hypno- 
tisme, peut faire à l'extérieur des plaies, des hémorragies, 
et à l'intérieur des blessures, des formes plastiques comme 
des crucifix, des clous, des couronnes d’épines el autres ins- 
truments de la Passion. 

Poser ainsi la question pour tout médecin de bon sens, 
même de science médiocre, c’est la résoudre d'avance : Lous 
répondront que c'est impossible, à moins que, aveugles vo 
lontaires, ils se soient engagés dans la sotlise collective de la 
libre-pensée, 

C'est que l'homme ne peut pas faire, ou se donner la mala- 
die, même un symptôme de maladie: pour cela, il n'a d'autre 
ressource que le traumatisme, l'empoisonnement ou le suicide 
final; la maladie ainsi procurée n'est pas affaire d'imagination. 

L'homme peut attraper, qu'on me passe celle expression, 
une fièvre typhoïde, une fluxion de poitrine, un choléra : 
mais il ne peut pas se les octroyer de sa volonté propre. 
Impossible à lui de se donner un point de côté, un mal de 
dents, un mal de tête. 

Sur la peau, il n’est pas en son pouvoir de faire pousser un 
cor, une verrue, un furoncle, une plaque de psoriasis, même 
une plaque muqueuse. IL peut aller chercher certaines ma- 
ladies, mais il ne les attrape pas toujours, et quand il en est 
atteint, certes ce n’est pas le fruit de son imagination. 

Et l'on voudrait que par la seule imagination, mème surex- 
citée de bien des manières, on pût faire des plaies, des hé- 
morragies, des formes plastiques? Qui osera sérieusement 
soutenir cette thèse, démentie par toute l'observation depuis 
le commencement du monde? AS 
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L'homme est un être essentiellement passif. Il ne peut pas 
plus faire la maladie qu'il ne peut l'éviter et souvent s’en 
défaire. Il est là continuellement en expectative devant cette 
grande loterie des maladies humaines qui se tire chaque jour; 
incertain de son lot, ignorant s’il sortira, quel il sera, léger, 
grave ou mortel; il passe sa vie dans la crainte et l'incerti- 
tude, n'ayant d'autre certitude que celle de mourir, sans en 
savoir même le lieu, l'heure et la manière. Ah! s’il pouvait 
faire la maladie, il commencerait d'abord par ne pas se la 
donner : il en est le sujet et n’en est pas le maître. 

Sans doute, il existe une influence réelle du moral sur le 
physique, à raison des liens intimes qui unissent l'âme et le 
corps : mais celte influence peut-elle aller jusqu’à faire des 
stigmates à l'intérieur comme à l'extérieur ? C’esl là la ques- 
tion. Or, l'imagination ne peut atteindre ces hauteurs ; il est 
des limites qu’elle ne peut dépasser. Dans nos livres de pa- 
thologie, les émolions morales sont souvent indiquées, avec 
plus où moins de fondement, comme causes d’un grand 
nombre de maladies. Mais, une émotion morale étant donnée, 
passagère ou continue, il est impossible de prévoir d'avance 
quelle espèce de maladie en surgira, et il n'est nullement au 
pouvoir du sujet de déterminer cette cause vers tel ou tel pro- 
cessus morbide. En d’autres termes, l'imagination ne peut 
pas par elle-même produire une maladie déterminée, même 
longtemps voulue et ardemment désirée : c'est pourquoi elle 
n'est pas stigmalogène. Pour démontrer la puissance imagi- 
native en pareil cas, il faudrait des preuves directes où ana- 
logiques : il n’en existe pas. 

Ou plutôt, il n'existe qu'une seule preuve directe : elle ap- 
partient comme spécialité au professeur Beaunis; on va juger 
de sa valeur par le simple narré. — Il suffit, dit le profes- 
seur de physiologie de Nancy, de regarder avec attention une 
partie de son corps, d'y penser fortement pendant quelque 
temps, pour y éprouver des sensations indéfinissables , des 
picotements, des ardeurs, des battements, etc. — Et il ajoute 
qu'on en trouve la preuve encore plis frapipante chez ces fa- 
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meux mystiques du Moyen Age, dont le front, les mains, les 
pieds étaient aux heures d’extase le siège de fluxions, de 
sueurs de sang et même de véritables plaies. 

Je nie d’abord pour mon compte le fait expérimental pro- 
duit par M. Beaunis. Je l'ai vérifié nombre de fois inutile- 
ment ; tout le monde peut en faire autant. Serait-il réel, il ne 
serait pas permis de conclure de sensations indéfinissables à 
des plaies, des hémorragies, des tumeurs : le saut est par trop 
illogique, et l'on ne voit pas trop comment les mystiques du 
Moyen Age deviennent une preuve frappante en la matière. 
Que M. Beaunis regarde avec attention son côlé gauche et 
surtout qu'il y pense fortement, mais très fortement, et il 
verra s'il y fait surgir une plaie profonde avec hémorragie 
profuse, même parfumée. Et comme il est assez difficile de 
regarder le côté droit ou gauche sans se fatiguer, qu'il re- 
garde plutôt le pli de l’aîne : il verra encore si, par la magie 
de son regard et la force de sa pensée, il peut y faire pousser 
le bubon légendaire. 

& L'influence de l'âme, dit Albert Lemoine, sur les organes 
et les fonctions de la vie nutritive, est certaine : depuis la rou- 
geur dont le sentiment de la honte colore le front du menteur 
jusqu'aux stigmates que l'adoration d’un Dieu crucifié fait 
apparaître en des jours déterminés aux mains, aux pieds, au 
flanc d’un extatique. » 

Yest encore le même illogisme que chez M. Beaunis, Est-il 
bien sûr que cette influence de l'âme soit certa 
gmales ? Pourquoi conclure de la rougeur du front aux 
sligmales des membres et du côté? d’un petit effet naturel à 
un fait tout extraordinaire? Sans doute, les émotions morales 
produisent la roug + l'albi- 
nisme el la mort subite : mais il s'agit de savoir si l'émotion 
religieuse, c'est-à-dire l'imagination évoluant dans cet ordre 
d'idées, peut produire des stigmates, même en y pensant for- 
tement. C'est là toute la question et on ne peut la déterminer 
que par le fait expérimental. Il faut ici absolument la preuve 
directe. Les libres-penseurs qui attaquent les stigmates, en 
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tant qu'origine, sont obligés de la fournir, celle de MM. Beau- 
nis et Lemoine élant non avenue. EL je suis élonné que ces 
deux Messieurs n'aienL pas songé à vérifier si les stigmates 
pouvaient être un effet d'imagination : c’élait la première 
chose à faire. Pourquoi ont-ils conclu sans vérification préa- 
lable et fait ainsi aceroc à la méthode expérimentale ? Pour- 
quoi affirmer et parler sans savoir. si l'imagination élait 
réellement stigmatogène ? 


Puisque la preuve de la fabrication des stigmates par 
l'imagination n’est pas faite, il faut qu'on se mette à l'œuvre 
et qu'on détermine expérimentalement si elle est possible. 
L'expérience est d'autant plus facile à faire que l'instrument 
est à la portée de tous. Je pense que les expérimentateurs 
pourraient se dispenser de regarder avec attention leurs 
mains, leurs pieds et leur côté, d'autant que les stigmalisés 
ne l'ont jamais fait; el quoique ces derniers n'aient pas pensé 
beaucoup aux stigmates, il suffirait probablement auxdits 
expérimentaleurs d'y penser fortement : ce me parait ètre la 
partie essentielle du procédé Beaunis. Ces expérimentations 
des médecins sur eux-mêmes pourraient peut-être fournir 
des résultats qu'il m'a élé impossible d'oblenir. 

Que si les médecins trouvaient ces expériences trop diffi- 
ciles, et je ne vois d'autre difficulté que celle de ne pas réus- 
sir, pourquoi ne pas nommer une commission des sligmales, 
présidée par notre éminent collègue, le professeur Charcot, 
lequel serait assisté de son élève distingué, le docteur Bour- 
neville? Celui-ci est naturellement indiqué comme ayant 
écrit une brochure sur Louise Lateau, dont je parlerai au 
long plus lard. Cette commission devrait réunir loutes les 
hystériques de la Salpétrière dans un bastion quelconque, 
comme on a fait pour les cholériques : ce seraient des sujets 
précieux pour l'expérimentation, puisqu'on prélend que 
toutes les stigmalisées ne sont que des hystériques. Naturel- 


1 4. Ces lignes étaient écrites avant là mort du médecin de la Salpétrière. 
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lement, on devrait les méltre dans les mêmes condilions que 
les sligmatisées dont j'ai tracé l'histoire : les adonner à la 
prière, à la lecture médilée de la Passion, les exciter à l’es- 
pril de pénilence, leur faire même pratiquer quelques austé- 
rilés. Il faudrait surtout reproduire devant elles les visions 
si émouvantes de Jésus crucifié. Pourquoi ne pas leur faire 
voir au fond d’une chapelle sombre un grand crucifix, œuvre 
d'art où les Cinq Plaies seraient. représentées d'une manière 
saisissante, lequel crucifix serait éclairé Lout à coup par des 
projections de lumière oxyhydrique el agirait ainsi puissam- 
ment sur l'imagination et la sensibililé des hystériques ? On 
pourrail même, à l'aide d’un mécanisme ingénieux, faire 
projeter subitement des cinq plaies du crucifix des rayons de 
la mème lumière sur les extrémités et le côlé de chaque as- 
pirante à la stigmalisation. Dans les deux cas, l'expérience 
serait d’une sûreté parfaite : là, il n’y aurait pas à craindre 
tes hallucinalions, comme celles qui ont élé reprochées aux 
sligmatisées non artificielles. Et l'on verrait, à l’aide de ces 
expériences habilement conduites, si les cinq plaies n’appa- 
raitraient pas tout à coup ou peu à peu sur les membres 
des sujets admis à l’école d'entrainement. 

On pourrait faire mieux encore, tenter de reproduire sur 
eux la stigmatisation interne : ce qui serait un tour de force. 
Parmi ces hystériques, nul doute qu'on ne trouvät quelques 
phtisiques dont il serait facile de calculer la mort à échéance 
presque certaine. Il faudrait alors celle fois pratiquer sur 
elles l'hypnotisme, leur commander d'avoir au fond de leur 
cœur des crucifix, des clous, des couronnes d'épines; puis on 
vérifierait plus lard à l’autopsie. 

Ces moyens proposés sont essentiellement pratiques : pour- 
quoi ne pas les employer? La question d'origine des sligmates, 
débattue entre médecins catholiques el médecins libres-pen— 
seurs, en vaut certes la peine. Mais non. Les médecins de 
a libre-pensée ne feront pas la moindre expérience sur eux- 
“mêmes; ils refuseront de faire partie de la commission dès 
stigmates. Tous ont trop de bon sens scientifique pour se 
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livrer à des expériences qu'ils savent d'avance ne pouvoir 
aboutir, bien convaincus que l'imagination ne peut pas 
faire de stigmates. Mais tous continueront à proclamer 
la nécessité de la méthode expérimentale, et à soutenir 
quand même que c'est l'imagination qui a fait la stigmati- 
sation des Saints. Ainsi va le monde de la science chez les 
libres-penseurs. 


Les preuves directes faisant défaut, restent quelques 
preuves indirectes ou analogiques qui ont été mises en 
avant. 

C'est ainsi qu'on a invoqué l'imagination des femmes en- 
ceintes faisant soi-disant sur le fruit de leurs entrailles des 
stigmales comme des nævus ou envies, des plaques de peau 
de lièvres ou de lapins et autres difformités. J'espère bien 
qu'aucun médecin instruit n'attribuera à l'imagination ma- 
ternelle ces accidents divers qui sont exclusivement du do- 
maine de la pathologie fortale. Sur ce point, les historieltes 
de bonnes femmes et mème des gens du monde, ne sont ni 
acceptées ni acceptables ‘, 

On en a appelé aussi aux malades imaginaires, et l'on a 
prétendu que, sous l'influence de leur imagination constam- 
ment appliquée à une maladie qu'ils croient avoir, ils finis- 
saient quelquefois par se donner en réalité cette maladie 
même. Seulement, on n'a cité aucun fait probant : si la cause 
était réelle, nous en serions inondés, Les faits rarissimes 
invoqués dans l'espèce s'interprètent scientifiquement par la 
coïncidence. Il est permis à un hypocondriaque de rencon- 
trer juste une fois sur mille ou cent mille, en vertu de la lo- 
terie humaine des maladies où l'on peut tomber par hasard 


1. C’est en vain aussi qu'on invoquerait le fait raconté au chapitre XXX 
de la Genèse à propos des agneaux tachetés qu’aurait obtenus Jacob. Il 
s'agit ici d'un miracle; les commentateurs l'ont ainsi interprété. Le pa- 
triarche le reconnut lui-même. Du reste, qu'on répête l'expérience de Ja- 
cob et l’on verra si elle réussit. Voir à ce sujet les commentaires de Cor- 
nélius à Lapide. 
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sur le numéro longtemps rèvé. Du resle, cette question re- 
lève surtout des médecins aliénistes : il faut les consulter, vu 
leur compétence. 

Ils nous disent qu'on observe l'hypocondrie mentale ou 
maladie imaginaire chez des gens qui n’ont aucune afec- 
tion corporelle, qui ont même une santé des plus floris- 
santes, comme le malade de Molière. L'hypocondrie se ren- 
contre encore chez d'autres sujets qui n'ont que des troubles 
nerveux, ou qui, atteints d'une maladie organique avancée, 
ont un délire hypocondriaque non concomitant, c'est-à-dire 
ne s'appliquant pas à la maladie réelle, Certes, ces trois 
faits d'observation ne sont pas favorables à la genèse des 
maladies organiques par l'imagination des hypocondriaques. 

L'hypocondrie peut-elle à la longue déterminer la maladie 
primitivement imaginaire ? Cette thèse n'est pas soutenable. 
Dubois (d'Amiens) a bien émis l'opinion que, sous l'influence 
du délire hypocondriaque longtemps prolongé, tel organe 
visé devenait à la longue névrosé, puis ensuite le siège de 
maladie organique : mais il est peu explicile sur ce point, el 
son jugement est assez timidement formulé. D'autre part, 
Achille Foville émet une opinion contradictoire : « Lorsqu'un 
malade, dit-il, qui a été longtemps hypocondriaque, finit 
par succomber après avoir souffert nombre d'années d’acci- 
dents gastriques, et que l'on constate chez lui à l'aulopsie 
l'existence d'un cancer à l'estomac, nous doutons que l'on 
soit, par cela seul, autorisé à déclarer que l'hypocondrie a 
été primitivement intellectuelle, et que c'est elle qui a déter- 
miné consécutivement d'abord une gastralgie ou une dyspep- 
sie chronique, ensuite un cancer de l'estomac. » 

On trouve bien dans les anciens auteurs des exemples de 
perturbations violentes et accidentelles de l'esprit, ayant 
donné lieu à des maladies organiques; mais, outre que Fo- 
ville les révoque en doute, il n°y a pas là délire hypocon- 
driaque systématisé proprement dit. Tel, qui devient phti- 
sique à la suite d’un profond chagrin, n'est en rien 
hypocondriaque, mais avait une prédisposion à la phtisie 
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dont le dépérissement inhérent à l'état de son âme à hâlé 
l'explosion. Des milliers d'individus se sont crus atteints de 
maladies du cœur, de tuberculose, de cancer, et sont morts 
longtemps après de Loue autre maladie, parfois même après 
avoir recouvert la santé morale. Dans les cas où la maladie 
supposée s’est produite, il n'y avait plus alors hypocondrie, 
mais bien appréhensions très légitimes basées sur des sensa- 
tions et surtout des commémoralifs vrais. — Ne voyons-nous 
pas aussi chaque jour des malades à vie sédentaire, sans 
passions ni fatigues, avoir néanmoins des affections du cœur, 
landis qu'en sont exempts d'autres dont l'existence a élé une 
suite ininterrompue d'émotions vives ou de travaux phy- 
siques violents? Combien de malades ne rencontre-l-on pas 
en consultation qui, atteints d'une affection organique sou 
vent avancée, ne s’en doutent nullement et sont fort élonnés 
de l'apprendre de la bouche du médecin ? Si l’hypocondrie 
élail de nature à provoquer une maladie avec lésion, réci- 
proquement la maladie organique devrait au moins quelque- 
fois provoquer l'hypocondrie. — Si un maniaque à unë ma- 
ladie du cœur, il mettra volontiers ses étouffements sur le 
compte de l'abdomen et des désordres qu'il y suppose. L'hy- 
pocondriaque qui souffre se trompe facilement sur Je siège 
el la nature de ses douleurs : comment son imagination 
pourrait-elle engendrer une maladie organique dans des 
conditions d'appréciation le plus souvent baroques ? En quoi 
l'imagination peut-elle agir? Les maladies organiques nous 
viennent, parce que, à part le contage, elles doivent nous ve- 
nir à un moment donné de notre vie: elles en sont la solution 
physique. C'est la manifestation de l'atavisme, la résultante 
de notre constitution individuelle, Nous pouvons en retarder 
l'explosion par l'hygiène, et peut-être la médecine, où en hü- 
ter l'évolution par nos imprudences, et cela, dans des écarts 
assez restreints ; mais les éviter, c'est malheureusement une 
exception; c’est là notre péché originel. La concomilance 
d'un délire hypocondriaque ne peut être regardée que 
comme une circohslance aggravante, el non comme une 
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cause génératrice‘. — 11 est donc démontré médicalement 
que l'imagination de l'hypocondriaque ne peut pas réaliser 
la maladie qu'elle a longtemps rèvée. 


Reste l'autographisme comme dernière preuve analogique, 
apportée contre la stigmatisation. — On l'appelle également 
dermographie (écriture sur la peau), désignant aussi un phé- 
nomène singulier dû à une excitabilité spéciale de la peau, 


A. J'avais demandé une note sur la question d’hypocondrie à plus 
compétent que moi, à M. le docteur Hospital, médecin en chef de la mai- 
son des aliénés de Clermont : cet aliéniste distingué, que je m'honore de 
compter parmi mes anciens élèves, a bien voulu rédiger pour moi, à ce 
sujet, tout un long mémoire manuscrit; je viens de le reproduire dans ses 
grandes lignes. Il ajoute encore à la fin les considérations suivantes : 

« Revenons au but principal de-ce travail. Le délire hypocondriaque 
peut-il à la longue et de sa propre force, engendrer la maladie qui fait 
précisément l'objet de ce délire? Le problème est complexe et enveloppé 
encore de la plus grande obseurité : nous répondrons cependant par la né- 
galive, en nous étayant sur les raisons suivantes. L’autopsie et l'examen 
antérieur de beaucoup d'hypocondriaques ont établi qu’ils n'étaient pas at- 
teints de la maladie qu'ils supposaient. Beaucoup ont vécu plus longtemps 
que la maladie supposée ne le comporte. Aujourd'hui, avec la doctrine 
microphyte et microbienne, il est bien difficile d'admettre que ces agents 
morbides puissent être engendrés et se développer uniquement sous l'in- 
fluence de la pensée, à moins de soutenir que le microbe se soit préala- 
blement développé dans le cerveau, et que les perturbations psychiques en 
aient été la ma tation de début, avant de se propager à tel ou tel or- 
gane du corps. Mais alors le délire hypocondriaque précédant et même 
accompagnant et suivant l'évolution d'une affection organique serait iné- 
viable; ce serait la règle, au lieu d’être l'exception. Il est donc impos- 
sible d'admettre que ce délire soit rangé parmi les prodromes d'ordre 

_ psychique, de l'évolution plus où moins lointaine d’une affection orga- 
nique; cette hypothèse a été prise trop souvent en défaut pour aspirer à 
être un principe. Tous les auteurs du siècle dernier ont regardé l’hypo- 
condrie mentale comme une complication; et le développement ultérieur 
de la maladie supposée, comme une coïncidence. L'hypocondrie ne res- 
semble en rien aux folies dites sympathiques ; sa marche est tout-autre ; 
elle diffère même de la marche de la maladie supposée. Si une maladie 
réelle peut donner naissance à de l'hypocondrie, ce n'est plus l'hypo- 
condrie génératrice, mais l'hypocondrie engendrée. La conception vé- 
sanique d’une maladie hypothétique ne saurait la déterminer à la longue ; 
si elle paraît, c'est que toat un groupe de faits et de commémoratifs ont 
préparé de ce côté l'attention d’un malade initialement observateur, méti- 
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qui consiste dans l'apparition de saillies cdémateuses, en- 
tourées de rougeur, semblables aux plaques orliées, pouvant 
former des figures variées à volonté, sous l'influence des 
excilations du tégument. Ces excitations se font ordinaire- 
ment à l’aide d’un stylet mousse dont on se sert comme 
d'une plume pour écrire sur la peau. Le fait est connu depuis 
longtemps des dermatologistes. Willian la décrit sous le 
nom d'urlicaire passagère (urticaria evanida); le médecin 


euleux et impressionnable. L'hypocondrie ne peut pas plus engendrer 
une maladie que le délire de partarition ne peut engendrer un enfant. — 
Le délire hypocondriaque peut être suspendu par une maladie intereur- 
rente, disparaitre par le retour d'un flux, d’un exanthème, ele., et alors 
la maladie supposée, si elle existait déjà, ne disparaîtrait pas aussi facile- 
ment; on constalerait son état, sa marche, après la guérison de l'hypo- 
condrie. Quelques futurs malades craignent de devenir fous; chez les 
uns, simples lypémaniaques perplexes, l'événement ne se produil pas. 
Chez les autres, il se proluit; mais ceux-là avaient des raisons de s'ob- 
server eux-mêmes, de s'éludier minutieusement, d'assister avec inquié- 
tude aux phénomènes nouveaux qui se succédaient en eux; ils n'étaient 
plus des hypocondriaques, puisque l'événement leur donnait raison. il 
n'y a qu'une longue expérience des aliénés qui puisse faire saisir ces sub- 
tilités, lei on pourrait objecter que celle contention de l'esprit pouvait 
finie par le leur rendre malade : argument facile à rélorquer, Ji 
parce que celle contention anormale el excessive esL déjà la manifestation 
d'un entendement atteint, el qu'ensuile, suivant sa nature et ce qu'il a 
observé, l'aliéniste peut prédire l'invasion prochaine d’une certaine mala= 
die mentale définie, » 

A la suite, le docteur Hospital donne à l'appui le résumé d'une ving- 
laine d'observalions personnelles : en voici quelques exemples : 

4° Fomme de 60 ans : erainto de poisons ; halluciaations de lolfaction; 
elle eroit qu'on lui a enlevé le croupion. Morte phtisique. 

2 Femme de 35 aus, enceinte; croit que c'est le diable qui se remue en 
elle; se frappe le ventre; eccouche d'un enfant mort. 

% Femme âgée, disant pendant huit ans qu'elle a un rat dans le cœur; 
l’auscultation, maintes fois répétée, n'y révèle aucune lésion. Morte d'une 
lumeur blanche du genou. 

4 Dame de 55 ans; atteinte de maladie organique du cœur gauche; 
elle attribue sa dyspnée au jeu d'une machine, qu'elle appelle parfois lo- 
comotive. 

5° Femme de 40 ans, dit qu'elle a ‘un serpent infernal dans le ventre, 
supplie qu'on le lui ouvre pour l'en sortir. Elle meurt d'une maladie de 
cœur dont elle n'avait jamais parlé. 
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anglais Gull l'a nommée unticaire factice (factitious urticaria). 
En France, on a osé donner le nom de sligmates à ces éle- 
vures artificielles. On peut les développer par piqûre, pres- 
sion, jets d’eau froide, galvanisation et f'aradisation. L’affec- 
tion de la peau peut persister deux jours au maximum ; elle 
disparait ordinairement au bout de quelques heures, sans 
provoquer de démangeaison, de cuisson ou de fourmillement. 
L'urticaire factice peut se rencontrer chez des individus sains: 
mais on l'observe surlout chez les névropathes atteints d'hys- 
térie, d'épilepsie, d'alections mentales, où chez des malades 
pris d’urticaire spontanée, où de diverses manifestations 
arthriliques. Il est fréquent du reste de trouver chez les 
femmes les jarrelières et les plis de la chemise faire des im- 
pressions sur les membres et le tronc. 

Et maintenant, l'autographisme étant expliqué, il est facile 
de comprendre que l'urticaire factice n'a rien à voir avec les 
stigmales; que la cause en est toute trouvée dans ta pression 
opérée par un instrument quelconque; que l'imagination n'y 
est pour rien, et qu'il est défendu de conclure de l'autogra- 
phisme que celle mème imagination peut faire des sligmales, 

sh 

Les libres-penseurs sont dône dans l'impossibilité de four- 

_nir la moindre preuve directe où indirecte en faveur de 
l'imagination Sligmatogène. — S'ils avaient Lant soit peu 
étudié l'histoire de la Sligmalisalion divine, ils ÿ auraient 
trouvé une foule d'arguments qui sont la ruine de leur thèse ; 
el puisqu'ils ont parlé sans savoir, il faut bien les faire assis- 
ler au défilé de Loue celte démonstration lopique, 

Is n'ont pas songé que la sligmatisation n'avait commencé 
que le 17 septembre 1222 et qu'elle avait fait silence pen- 
dant les douze premiers siècles de l'ère chrétienne. Or, ja- 
mais l'imagination ne fat plus en puissance de produire les 
Sligmalés que dans ces siècles de foi, surtout aux siècles de 
persécution, alors que les clfrétiens poussaient la folie de la 
croix jusqu'au martyre, jusqu'à donner leur vie pour ce 
Jésus crucifié dont l'image était continuellement sous leurs 
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yeux et dans leur cœur. Est-ce que ce silence de douze 
siècles, pour tout homme de bon sens, ne prouve pas que 
l'imagination n'a jamais fait de stigmates? En vérité, ce 
seul argument suffit. 

Et depuis douze siècles, chaque jour apporte une preuve 
mathématique de la fausseté de la thèse rationaliste. Dans 
vingt-huit ans, la stigmatisation aura duré sept cents ans, 
et depuis saint François on comptera environ deux cents 
stigmalifères, à peine trente par siècle. En estimant la po- 
pulation catholique de tout le monde chrétien à deux cent 
cinquante millions, on arrive à un milliard par siècle pour 
quatré généralions ; à sept milliards pour sept siècles; ce 
qui fait un stigmatifère pour trente-cinq millions de popula- 
tion catholique depuis sept cents ans: un trente-cinq millio- 
nième, c'est-à-dire une quantité négligeable qui démontre 
que l'imagination, comme pouvoir stigmatogène, tombe à 
zéro puissance au quotient. 

J'ai demandé plus haut qu'on nommät une commission des 
stigmates, et qu'on fit une école d'entraînement pour démon- 
trer expérimentalement le pouvoir de l'imagination : ce n’est 
pas nécessaire. L'expérience a été faite depuis bientôt vingt 
siècles dans d'excellentes condilions sur des milliards de ca 
tholiques : pendant les douze premiers, il n°ÿ a pas eu un 
seul stigmatifère, el depuis il y en a eu à peine deux cents. 

En parcourant les annales de nos grands Ordres, on voit 
de saints personnages avoir eu les visions de Jésus crucifié, 
des extases nombreuses; ils ont passé leur vie à contempler 
la Passion, pratiqué des austérités effrayantes, ayant même 
reçu le don des larmes pour pleurer encore mieux sur les 
douleurs du Sauveur, Historiquement, ces dévots à la Pas- 
sion ont été bien plus nombreux que sligmatisés et stigmati- 
fères; ils ont évolué dans des conditions identiques. D'où 
vient que leur imagination, continuellement occupée des 
mystères douloureux, n'ait pas produit le moindre sligmate ? 
Cette stérilité n'est-elle pas le témoignage de son impuis- 
sance ? 
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Une foule de circonstances prouvent en outre l’absurdilé 
de la thèse rationaliste. 

Quand saint François reçut les stigmates, quelle fut la 
part de son imagination dans ce miracle insigne? Il ne pou- 
vait pas avoir l'idée de la stigmatisation, puisqu'elle n'avait 
pas eu lieu avant lui. Ignoti nulla cupido. 

Sainte Catherine de Sienne reçoit les mêmes signes et im- 
médiatement les refuse : beaucoup d’autres l'ont imitée, 
Mais pourquoi les refuser, si c'était un fruit d'imagination ? 
Il était bien plus simple de ne pas la mettre en jeu; et puis, 
le seul refus de Catherine prouve qu'elle recevait d'un autre. 

Nombre de stigmatisés ont demandé la disparition de leurs 
signes extérieurs et ne l'ont pas obtenue. Comment se fait-il 
que l'instrument qui les avait donnés n'ait pas pu les faire 
disparaître ? Les stigmates pouvaient bien s'en aller comme 
ils étaient venus. 

Il est.positif que la plupart des stigmatisés n'ont pas de- 
mandé les stigmales, mais seulement à souffrir. Si les signes 
extérieurs sont un effet de l'imagination, comment a-t-elle 
obtenu ce qu'elle n'a pas demandé, ce à quoi même elle n’a 
pas pensé? L'imagination est hors de cause : et cependant 
quelqu'un a donné les stigmates. 

Quand sainte Térèse fut blessée au cœur par le séraphin, 
est-ce l'imagination de la Sainte qui fit par hasard la célèbre 
blessure? Pour les libres-penseurs, naturellement, le séra- 
phin n'a été qu'une hallucination. Cependant, en fait, il y a 
eu là une douleur intense, une prophétie et une blessure ; de 
sorte que l'hallucination aurait été le point de départ, le 
primum movens de trois faits réels, ce qui est une absurdité. 

Sainte Véronique Giuliani annonce longtemps à l'avance 
qu'elle porte en son cœur les instruments de la Passion el 
autres signes ; elle en fait faire le dessin sur ses indications. 
A sa mort, on constate le prodige; le dessin est trouvé copie 
conforme. — Pour tout homme de bon sens, si l'imagination, 
ou l’auto-suggestion a fait tout cela, il s'ensuit qu'elle a fait 
un miracle que les libres-penseurs sont obligés de subir. 
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Florida Cevoli fait une prophélie identique, dessine elle- 
même les signes imprimés dans son cœur et annonce qu'ils 
ne paraîtront que huit jours après sa mort : ce qui arrive 
comme elle avait dit. Evidemment, celle stigmalisalion du 
cœur remise à huilaine ne peul pas être un effet d'imagina- 
lion, puisque Florida élail morte huit jours avant. C'est Ja 
meilleure réponse que le divin ait pu faire aux libres-pen- 
seurs. 

Nous n’en finirions pas si nous voulions citer tous les faits 
de stigmalisation démontrant la fausselé de la thèse rationa- 
liste : il suffit de lire attentivement les récits faits par nom- 
bre de stigmatisées elles-mêmes !, pour juger du premier 
coup que leur imagination n'a été pour rien dans la produc- 
tion du miracle. Une dernière preuve péremploire est fournie 
par les stigmalisées contemporaines. I est avéré que Louise 
Laleau a reçu les sligmates sans s'en douter; je l'affirme éga- 
lement pour Marie-Julie de La Fraudais : elle a été stigma- 
tisée sans savoir ce qu'élaient les marques qui lui avaient élé 
annoncées. — Quand Catherine Emmerich reçut les cinq 
plaies, ce fut une jeune fille qui appela son attention sur les 
sligmates qui venaient de se produire. Quelques semaines 
auparavant, une croix sanglante avail élé imprimée sur sa 
poitrine : elle ne s'en était pas aperçue. 

Et maintenant, amis lecteurs, que nous avons fouillé en- 
semble toute la stigmalisation, que pensez-vous de ces plaies 
extraordinaires ? Quid sunt plage isle…. (Zach., xm, 6)? 
Croyez-vous avec les Salpétriens que l'imagination, la sug- 
gestion, l'hystérie en soient la genèse? 

Quelle folie d'attribuer à ces causes imaginaires ces slig- 
males prophétisés, enfantés dans les lumières et les parfums 
du ciel; stigmales qui apparaissent el disparaissent tout à 
coup sur la demande des sujets ou l'ordre des confesseurs ; 
qui se Lransforment subilement, évoluent sans suppuration, 


© 4. Sainte Catherine de Sienne, sainte Térèse, sainte Ne Giu- 
liani, Catherine Emmerich, L: 
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sans cicatrices ; jetant parfois des senteurs incomparables 
ou des éclals lumineux ; et qui se conservent au delà de la 
tombe sur les corps incorrompus; stigmates deux fois liés au 
- souvenir de la Passion du Christ par leurs lieux d'élection et 
leur cyclisme liturgique! 

Et ces plaies du cœur qui ont laissé la vie en Fo la 
mort; ces empreintes de la Passion dans ce même cœur; 
double stigmatisme connu d'avance par les déclarations des 
sujets mêmes ! 

El ce sang des sligmales qui a coulé au rebours de la pe- 
santeur; sang parfumé, qui a produit des fleurs, dessiné des 
lettres, des figures, des emblèmes; sang qui coule de préfé- 
rence le vendredi en mémoire de celui répandu sur la Croix ! 

En présence de cet ensemble miraculeux, que deviennent 
les objections de l'école hystérique? Je laisse la réponse à 
faire à tout lecteur intelligent. 


CHAPITRE XV 


Généralités sur l’extase. — Définitions diverses. — Tradition 
médicale. — Extases divine, humaine et diabolique. — 
Causes occasionnelles. — L’Eucharistie. 


Dans la stigmatisation divine, à la considérer dans son en- 
semble, trois grandes lignes se détachent : les stigmates, les 
extases et la sainteté. 

Je me suis servi plusieurs fois du nom stigmatisation-eæ- 
tase, pour caractériser devant les médecins l'état extraordi- 
naire des stigmatisés par ses deux syndromes les plus 
saillants, en lant que phénomènes extérieurs: il faut y 
ajouter la sainteté, basée sur l'héroïcité des verlus et sou- 
vent gloriliée par le miracle. 

Dans les quatorze chapitres précédents, nous avons épuisé 
la question des stigmales, en y rattachant le mariage mys- 
tique, les crucifix miraculeux, les maladies surnaturelles, les 
assauts diaboliques, l'abstinence : c'est, pour ainsi dire, 
toute l'histoire douloureuse des stigmalisés : il ne restera 
plus que l'histoire glorieuse, à commencer par les exlases. 


Dequis longtemps, il est d'habitude chez les libres-pen- 
seurs de considérer l'extase divine comme une espèce de 
folie ou de névrose; on l'a aussi interprétée par l'hypnotisme 
et, chez les femmes, surtout par l'hystérie. Nombre de mé- 
decins l'affirment : parmi eux figurent des aliénistes, des 
professeurs, des écrivains de qualités diverses ; puis vient la 
tourbe qui croit ces prétendus maîtres et qui applaudit. 

Pour lout catholique, de par la saine tradition médicale, de 
par l’enseignement de l'Eglise, l'extase des Saints n’est point 
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une maladie; elle est d'origine divine, un de ces modes 
ineffables par lesquels Dieu se révèle à l'homme, et l'homme 
communique avec Dieu. Il est impossible, en discutant avec 
les libres-penseurs, d'argumenter de l'enseignement théolo- 
gique ou spiritualiste : ces données n’ont plus cours en mé- 
decine. Nous en sommes à l'heure malsaine; il ne reste que 
le terrain du bon sens et des faits. C’est surtout dans ce 
champ clos que nous allons discuter. L'Eglise catholique, ne 
serait-elle point infaillible dans ses enseignements, reste 
inattaquable dans la question de l'extase des Saints, parce- 
qu'elle a pour elle, depuis dix-neuf siècles, des faits sans 
nombre de la plus grande valeur ; ici, elle s'impose nécessai- 
rement à tout homme de bonne science et de bonne foi. 

Avant d'entrer en matière, nous devons dire que, si tous 
les extatiques ne sont pas sligmalisés, on peut affirmer d'une 
manière générale que tous les stigmatisés sont extaliques. 
J'ai déjà dit qu'il faudrait, au point de vue de l'origine sur- 
naturelle, se défier d'un stigmatisation sans extase, Mais je 


me hâte d'ajouter qu'il ne faut pas prendre ces deux propo- 
sitions dans un sens absolu : il n'est pas permis d'imposer des 
lois au surnaturel, même quand l'ensemble des faits vient à 
l'appui !. 


1. Historiquement, les quatre cinquièmes environ des stigmatisés ont 
été plus ou moins extatiques. Pour le cinquième restant, je n'ai pu re- 
monter à toutes les sources, les livres m'ayant manqué. D'autre part, 
pour beaucoup, les historiens se sont contentés de mentionner le fait de 
stigmatisation, sans indiquer les dons gratuits qui ordinairement l'ac- 
compagnent, — Un grand nombre de stigmatisations ont eu lieu en pleine 
extase: on peut en inférer qu'il en a été de même pour les autres. — 
Toutes les représentations de la Passion données par les stigmatisées, ont 
eu lieu également en extase, lémoin sainte Catherine de Ricci, pendant 
douze ans de sa vie, et aussi Louise Lateau qui, dès le premier jour de sa 
sligmatisalion jusqu'à sa mort, a eu l'écoulement de ses stigmales pen- 
dant huit cents vendredis consécutifs, avec autant d'extases. 

Les sligmatisés vivent de visions, d'apparitions, de communications 
divines: or, théoriquement et praliquement, ces faveurs qui leur sont 
accordées ont pour résultat de les mettre en extase. Nous en avons eu 
un bel exemple, de nos jours, dans la personne de Bernadette qui tom_ 
bait en ravissement à chaque apparition de la Sainte Vierge à Lourdes, — 
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Qu'est-ce que l'extase d’une manière générale ? — Suivant 
la notion vulgaire, un individu tombe en extase lorsqu'il de- 
vient tout à coup immobile, privé de l'usage de ses sens et 
que l'expression de sa figure indique une grande concentra- 
tion intellectuelle ou affective. De cette description sommaire 
ressortent trois symptômes principaux : l'immobilité subite, 
l'aliénation des sens et l'animation de la figure. 

Les vieilles définitions classiques de l'extase concordent : 
— est sensuum omnium moltwemaque muscularium subitanea 
suppressio, superslite pulsu et respiratione obscurissimis, 
absque membrorum rigore, ovla a profunda contemplatione 
mentisque atlentione, aut a pathemate vehementi (Blancardi 
Lericon medicum, Lipsiæ, 1777). — L'illustre Sauvages en 
dit autant dans sa Nosologie méthodique. 

Michéa, un de nos aliénistes contemporains, a donné une 
bonne deseription de l’extase en général, dont voici l'ana- 
lyse: « Pendant l'accès, l'extatique a quelquefois les yeux 
fermés ; ouverts, ils sont fixes ; sa figure très animée et sin- 


gulièrement expressive réfléchit, comme un miroir, les sen- 
timents dont son âme est assaillie. Les sensations extérieures 


sont abolies ; Ja lumière la plus vive est sans action sur les 
yeux, ainsi que le bruit le plus aigu, sur les oreilles, L'ouïe 
cependant n'est pas entièrement paralysé; la sensibilité gé- 
nérale est suspendue. Le pouls toujours perceptible est sou- 
vent plus rapide; la respiralion est normale, quelquefois 
un peu accélérée ; le corps conserve sa chaleur ordinaire, 
excepté aux pieds où elle peut diminuer. » 

Celte description est vraie pour l'extase vulgaire, mais 


IL n'existe pas un seul historien qui, faisant l'histoire d'un stigmatisé, 
ait mentionné positivement l'absence d'extase. Je ne connais qu'une seule 
vie détaillée où il n'en soit pas question : c'est celle du Père carme Julian 
de la Croix, mort en 1663. Mais, à cetle époque, on était en plein jansé- 
nisme : C'était le Lemps où le dominicain Touron, obéissant à un rationa- 
lisme de bon ton, supprimait les extases, surtout les stigmates, duns 
l'histoire des hommes illustres de son Ordre. Par une ironie du ciel, le 
dix-septième siècle a été celui où l'on a cuis le plus de stigmatisés et 
par- conséquent le plus d'extases, 
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très incomplète pour l’extase des Saints. Il est remarquable 
que Blancard, dans la définition médicale de l'extase, ait 
mentionné l'absence de rigidité, absque mermbrorum rigore, 
et que Michéa ait fait silence sur le symplôme ; ce qui difé- 
rencie l’extase vulgaire de plusieurs états morbides et surtout 
de l'extase divine où la rigidité des membres semble être la 
règle. 


Le mot d'exfase est de création hippocratique. Le père de 
la médecine paraît l'avoir employé dans le sens de délire ou 
folie passagère : ce qui ressort des commentaires mème de 
Galien qui définit l'extase : insania que brevi finitur. Evi- 
demment, les deux médecins grecs n'ont vu là qu'un accident 
de maladie ; ils ont ignoré l’extase naturelle et n'ont pas pu 
connaître l'extase des Saints. 

Gorræus, dans ses Definitiones medicæ, se garde de con- 
fondre l'extase hippocratique avec l'extase d'origine divine: 
— Ea non est quam plerique interprelantur abstractionem 
mentis à corpore ad contemplanda cælestia; il ajoute que cette 
dernière n'est point une maladie : hœe enim morbus non est. 
— Gorræus représente ici la tradilion médicale. Jamais les 
médecins catholiques, fidèles aux enseignements de l'Eglise 
et à la véritable science, n’ont voulu voir une maladie dans 
l'extase des Saints ; ils se sont gardés de décrire et de com- 
prendre dans la nosologie celle extase extraordinaire ; ils 
n'ont traité que de l'extase naturelle. Il en a été de même 
de beaucoup de médecins de la Réforme: — Nec ad nos 
pertinent extases Pauli, sanetorumque, si quidem de illis 
duntaxat loquimur quæ in morbosis corporibus fiunt. — 
Ainsi s'exprimait le célèbre Hoffman qui a fait école !, 


4. Mercatus, médecin espagnol, définissait l'extase, « Alienatio imagi- 
nalionis ab omnibus rebus cum detentione in alicujus rei considera- 
tione. » 

De son côté, Zacchias, le fondateur de la médecine légale, disait : — 
Ecstasim accipiamus pro mentis raplu et apprehensione, qua delenti om- 
nibus externis sensibus orbati et mou, imo et ipsa vila videnlur carere, 
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Nos devanciers étaient plus que capables de saisir les diffé- 
rences énormes qui séparent l’extase naturelle et les névroses 
de l'extase divine. Pas n'était besoin pour eux de connaître 
l'auscultation, la sclérose et les bacilles. Moins forts que les 
médecins modernes sur les maladies nerveuses, ils pouvaient 
d'autant mieux s’en passer que l'étude plus complète de ces 
affections n'a servi qu'à établir encore mieux les différen- 
ces. Aussi la tradition médicale proclamant que l’extase des 
Saints n’est point une maladie, kœc enim morbus non est, a- 
telle force de jugement et doit faire jurisprudence. Ici, la 
science de nos pères a donné la main à la théologie qu'il faut 
surtout consulter en pareille matière. 


Saint Thomas d'Aquin, qui a élé lui-même extatique, traite 
magistralement de l'extase en quelques lignes, au point de 
vue étiologique: Partant du phénomène commun, l'aliénation 
où abstraction des sens: — Hujusmodi autem abstractio, dit- 
il, ad quæcumque fiat, potest ex triplici causa conlingere : 
uno modo, ec causa corporali, sicut accidit in his qui propter 
aliquam infirmitatem alienalionem patiuntur ; secundo modo, 
ex virtute dwmonum, sicut patet in arreptitiis; lerlio modo, 
ex virtute divina, et sic loquimur de raptu, prout scilicet ali- 
quis spiritu divino elevatur ad aliqua supernaturalia cum 
abstractione a sensibus (Summa theol., quæst. 175). — Telles 
sont les grandes lignes posées par saint Thomas : c'est de là 
qu'est sortie la division classique de l’extase en extase natu- 
relle, diabolique et divine, division fondamentale, basée sur 
les causes et s'harmonisant avec les faits. 

Avant saint Thomas, saint Augustin avait dit de l’extase 
divine: — « Aliénation qui dégage l'âme du corps, afin que 
l'esprit de l'homme, sous l'action de l'esprit de Dieu, s'élève 
jusqu'à la contemplation des choses célestes, mentis alienatio 


ila ut vix a vere morluis distingui possint, — il dit ailleurs: — Ecslasis 
sumitur pro raplu quodam mentis, ex quo sie affecti magis quam ex 
somno, sensu et molu privantur, et angelos ac cælestia se videre imagi- 
nanlur. 


— 237 — 


a sensibus corporis, ut spiritus hominis divino spiritu assump- 
tus, capiendis atque intuendis imaginibus vacet. » 

Les définitions de saint Bonaventure, de saint Thomas 
d'Aquin, de Gerson, d’Alvarez de Paz et autres théologiens 
sont conformes à celle de saint Augustin : Aliénation des 
sens sous l'influence de la contemplation des choses divines. 
— L'extase, d'après le cardinal Bona, n'est autre chose que 
le transport de l'âme, par lequel l'exercice des sens exlé- 
rieurs est tellement empêché que non seulement il n'agil 
point, mais qu'ils ne peuvent même agir ni être excités 
par les objets extérieurs. — C'est, comme l'a dit l'abbé Ri- 
bet, une sublime absorption de l'âme en Dieu, qui suspend 
dans l’homme l'exercice des sens. 


Avant de traiter de l'extase divine, disons quelques mots 
des extases naturelle et diabolique. 

L'extase naturelle n'est au fond qu'une exlase d'attention 
profonde, sans aliénation bien accentuée des sens et surtoul 
sans rigidité musculaire: c'est celle d’Archimède absorbé 
dans un problème de géométrie; celle d’un philosophe 
fouillant une thèse qu'il poursuit et qui le captive ; celle de 
tout individu qui se trouve tout à coup en présence d’un 
grand spectacle de la nature qui le surprend et le ravit. Tous 
arrivent seulement au degré d’aliénation des sens que l’on 
constate chez tout homme plongé dans un profond sommeil, 
que l’on a quelque peine à réveiller et que l'on réveille tou- 
jours. C'est l’extase naturelle idiopathique ‘. — Les autres 


4. Isidore de Isolanis, de l'Ordre de saint Dominique, historien de la bien- 
heureuse Véronique de Binasco, disserte en ces termes sur l’extase na- 
turelle : — Quam naturalem appellamus, producit animi vehemens appli- 
catio ad quodvis ingenio rationabilique mentis examine appensam ; 
quanquam enim animi plurimæ sunt virtutes, una Lamen est intentio qua 
rerum humanarum vel divinarum contemplatione vacante, inancs oculo- 
rum acies, auditus aut cæterorum sensuum actus inveniuntur ; Levi vero 
motu ad corporis usus redit, quod quamn facillime ad° sensuum opéra 
animi intentio revocetur, hæc studiosis notissima quotidianaque exis- 
tunt. — Puis il cite comme exemples les extases de Socrate, de Platon, de 


extases dérivant des maladies, celles de lhypnotisme ou 
causées par des subslances narcoliques, ne sont pas à pro- 
prement parler des extases ; ce sont des élats pathologiques 
indignes de ce nom. 

Quant aux extases diaboliques, elles relèvent surtout de 
l'obsession ou possession. Le diable peut lier nos sens, Lrou- 
bler notre intelligence, et faire des contrefaçons de l'extase 
divine. Voir pour plus amples renseignements les traités 
spéciaux. 

Au fond, il n'y a de véritable extase que l'extase divine. 
C'est elle qui a créé par comparaison l'exlase naturelle, Si 
l'extase des Saints n'avait pas existé, jamais l'extase naturelle 
n'eût figuré dans la tradition médicalé : on ne la rencontre 
affirmée que dans de rares traités de nosologie. Comparée à 
l'extase divine, elle n’en est que l'ombre. 


Dieu peut communiquer avec l'homme par des visions ex- 
térieures ou des songes, dans la veille comme dans le som- 
meil, par des inspirations subites, des voix inlérieures ou 
extérieures, et surtout par l'extase qui paraît être le mode le 
plus habituel de communication. 

L'extase a des formes multiples, au point de vue des phé- 
nomènes extérieurs. La forme la plus commune ressemble 
au sommeil ordinaire ou à l'évanouissement, ressemblance 
qui a donné souvent l’occasion de la confondre avec des ma- 
ladies diverses. 

Puis viennent : 1° Les extases parlantes. Nombres d'exta- 
tiques parlent pendant leurs extases. Les discours extaliques 
de Jeanne de la Croix et de sainte Madeleine de Pazzi ont été 
recueillis et imprimés. — La stigmatisée de La Fraudais a 
parlé habituellement dans toutes ses extases ; de nombreux 
secrétaires ont relevé ce qu'elle disail*. 


Xénocrale el de Porpbyre, qui ne sont en somme que des exlases d’atlen- 
tion profonde, et certainement sans raideur, comme sans anesthésie. 

4. Cf. en outre sainte Catherine de Sienne; sainte Colète; sainte Fran- 
zoise Romaine; bienheureuse Véronique de Binasco; sainte Catherine de 
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20 Les erlases ascensionnelles. Rien n’est plus fréquent que 
de voir les Saints s'élever en l'air pendant leurs ravisse- 
ments. Ce fait miraculeux a eu lieu souvent chez les sligma- 
lisés, conme on a pu le vôir dans leurs notices !. 

3 Les extases volantes. Celles de saint Joseph de Cupertino 
sont les plus célèbres. Nous en donnerons bientôt plusieurs 
exemples. 

4° Les ertases de souffrance. I en a été trailé au chapitre 


Gênes: sainte Catherine de Ricci; Pudentienne Zagnoni, la tertiaire fran- 
cistaine; Mère Agnès; Marguerile du Saint-Sacrement; Éliennette Guyot; 
Jeanne-Marie de la Croix; Magdeleine M 

En dehors des sligmatisés, Marie d'Oignies, saint Philippe de Néri, 
Pietro del Campo, Salvator de Iorla, sainte Rose de Lima, ele. 

4. Pour le plus grand nombre des sligmalisés, les historiens se sopl 
contentés de dire qu'ils avaient eu des exlases, sans s'expliquer sur le 
genre. Voici la liste des extases ascensionnelles ou d'élévation que j'ai pu 
relever, en suivant l'ordre chronologique. 

Saint François d'Assise; sainte Lulgorde; Walther; bienheureuse Hé- 
lène de Hongrie; bienheureuse Marguerite de Hongrie; bienheureuse Ben- 
venuta Bojana. 

Bienheureuse Jeanne d'Orvieto; bienheureuse Marguerite de Castello ; 
bienheureuse Flore; Marguerite Ebner; sainte Catherine de Sienne; Ni- 
colas de Ravenne, 

Bienhoureuse Marie de Maillé ; sainte Colète. 

Bienheureuse Osanne; Claire Bugni; Jeanne de la Croix; bienheureuse 
Christine d'Aquila; bienheureuse Catherine de Racconigi; Dominique du 
Paradis; sainte Térèse; bienheureux Nicolas Factor; Françoise de Saint- 
Dominique; Hiéronyme Carvalho; Rainier de Borgo San-Sepalero ; sainte 
Catherine de Ricci; Luc de Méthymne; saint Alphonse Rodriguez; Marie 
-Roaggi; Françoise de Serrone ; Marguerite Agullona. 

Sainle Madeleine de Pazzi; Pudentienne Zaguoni; Passidés Crogi ; 
bienheureuse Marie de l'Incarnation; Ursule Benincasa; Léonard de 
Lelleré; Françoise Dorothée; Jaquette de Bachelier; Marie de Blondeau ; 
Onofrio de Fiamenga; Marguerite du Saint-Sacrement; Christine-Marie 
de la Croix; Jeanne de Jésus-Marie; Raimond Rocco; Antoinette Miel; 
Paule de Sain'e-Térèse ; Rosana Battista ; bienheureux Charles de Sezze; 
bienheureuse Jeanne-Marie Bonomi; Armelle Nicolas; Jeanne-Marie de la 
Croix; Marie Parel; Térèse de la Croix. 

Marcelline Pauper; Jean-Baptiste de Mastena; sainte Véronique Giu- 
liani; bienheureux Ange d'Acri; bienbeureux Gérard Majella ; sainte 
Marie-Françoise des Cinq Plaies. 

Catherine Emmerich ; Marie cruciliée ces plaies de Jésus; Marie de 
Moerl; Mme du Bourg; Marie de Jésus crucifié; Vicoire Claire. 
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des maladies surnaturelles ; on peut y joindre aussi les morts 
mystiques, accident fréquent en stigmatisation. 

5° Les extases de la Passion. Ce sont celles où les stigma- 
tisées représentent en tout ou en partie, chacune à leur ma- 
nière, le drame rédempteur. Les stigmatisées de Bois-d'Haine 
et de La Fraudais en sont deux exemples contemporains! 

6° Les etases de jubilatim. Forme rare, pour laquelle on 
a cité David dansant devant l'arche. 

7° Les eœtases d'embrasement ou d'incendie divin, On peut 
lire dans Les Sligmatisées tout un chapitre sur cette forme 
d'extaso. — I on a 48 déjh question précédemment. 

Jean Mathiot, historien et confesseur de sainte Françoise 
Romaine, divise l'extase en extase immobile et en extase mo- 
bile, — Dans la première forme, les extatiques demeurent 
immobiles et muets; dans la seconde, ils se meuvent, agis- 
sent, parlent, chantent, exhalent des plaintes, suivant les 
mouvements divers de leur âme et les objets de leur contem- 
plation. Mathiot ajoute que sainte Françoise passait souvent 
de l'extase immobile à l'extase mobile : c'est l'histoire de 
nombre d'exlatiques. Ils peuvent avoir aussi plusieurs genres 
d'extases dans les formes précédemment énumérées. Saint 
Joseph de Cupertino a abordé presque tous les genres. 


C'est Dieu qui est la cause première et unique de l'extase 
des Saints. Les définitions traditionnelles de l'extase, données 
par l'enseignement catholique, reposent sur cette origine. 
Cette cause première se trouve admirablement démontrée 
par les faits, ét d'abord par les causes occasionnelles qui dé- 
terminent souvent l'accès exlatique. 

De simples cantiques, des hymnes, lé chant des orgues ont 


1. Cf. en outre, comme extases les plus remarquables de la Passion, 
bienheureuse Stéphanie de Soncino, Philippa de Gueldre, sainte Cathe- 
rine dé Ricci, Marguerile Agullona, saînte Madeleine de Pazzi, Mère 
Agnès de Jésus, Marguerite du Saint-Sacrement, Jeanne de Jésus-Marie, 
Heléna Ostermayr, Domitille Gallucei, Marie Ock, Marcelline Pauper, la 
bergère du Laus, sainte Véronique Giuliani, Columba Schonath, Marie- 
Françoise des Cinq Plaies. 


parfois jeté les Saints en pleine extase, On chantait un jour, 
après le repas, devant Christine de Stumbele, l'hymne Jesu, 
dulcis memoria : aussitôt elle tomba en ravissement. — ]I 
en était de même de Denys le chartreux, lorsqu'il entendail 
le Veni Sancte Spiritus; la musique religieuse suffisait aussi 
pour lui ravir ses sens. — Un jour, un des neveux de la 
bienheureuse Marie Bagnesi se mit à chanter un cantique 
sur sa lyre : sur-le-champ, elle entra en extase. Son histo- 
rien raconte que, pendant de longs mois, lorsqu'on lui par- 
lait des chosés divines, elle se levait tout à coup sur son lil 
de douleurs, et restait immobile comme une statue de mar- 
bre; reproduisant, il y a deux cents ans, ce que toute PAle- 
magne a pu contempler de nos jours chez Marie de Moerl, 
la sligmatisée du Tyrol, 

Une fois, le frère franciscain Antoine de Nardo, entendant 
prononcer dans un sermon les mots amour de Dieu, s'envola 
au milieu de lout l'auditoire vers le tabernacle qu'il serra 
dans ses bras. Il y eut grand trouble dans l'assistance; le 
prédicateur fut obligé de s'interrompre; le Père gardien, 
d'intervenir et de commandez au frère Antoine de revenir à 
lui; ce qu'il fit aussitôt. — Le bienheureux Gilles, domini- 
cain, qui avait élé reçu médecin à l'université de Paris, en- 
Lrail en exlase au seul nom de Jésus; le frère franciscain, 
Mathieu de Tite, au seul nom de Marie, — Un autre bienheu- 
reux Gilles, appelé le troisième compagnon de saint François, 
en faisait autant lorsqu'il entendait prononcer les noms de 
Dieu ou de Paradis. Les frères évitaient de les dire devant 
lui, pour jouir plus longtemps de sa conversation spiri- 
tuelle : mais les enfants et les gens du peuple qui avaient 
fini par le savoir, lui criaient dans les rues paradis, paradis, 
pour le faire tomber en ravissément, — Ce même nom in- 
fluençait merveilleusement Passidée Crogi. Un jour qu'elle 
étalait du linge sur le toit de sa maison, elle entendit appeler 
dans la rue un nommé Paradis : aussitôt elle entra en ex- 
tase. Et à ce propos, il faut ciler son historien avec son vieux 


style : « Dans le procès de la vie de Passidée, dit-il, force 
tn 16 
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gens ont rendu témoignage aux ravissements qu'elle avait, 
toutes les fois qu'elle entendait prononcer certains mots et 
entre autres ceux-ci : Paradis, chœur, ange, ciel, Jésus, slig- 
mate, saint François, sainte Catherine, extase, avec une infi- 
nité de semblables. Cette grande et fidelle servante du bon 
Dieu se laissait si facilement aller aux extases, toutes et 
quantes fois qu'elle entendait proférer quelqu'unes de ces 
paroles dont nous avons parlé, que l’on n'a point remarqué 
qu'elles aient jamais été prononcées en sa présence qu'elle 
n'en ait élé ravie, et même force dames de ses bonnes amies, 
la voyant d'ordinaire et s’elant aperçues de celte merveilleuse 
élévation à Dieu, prenaient plaisir de les répéter tout exprès 
pour la voir entrer en extase. » 

Saint Pierre d'Alcantara ne pouvait pas entendre pronon- 
cer le Verbum caro fachum est, sans avoir une de ces extases 
ascensionnelles dont il était contumier. — Le frère francis- 
cain, Blaise de Caltanisetta, s'extasiait aux seuls noms de 
Jésus et de Marie : se trouvait-il en présence de femmes ré- 
marquables par leur beauté, aussitôl il pensait à la Vierge 
toute belle et s'élançait dans les airs. 

Tout ce qui se rapportait à Dieu, le son d'une cloche, 
un chant d'église, les noms de Jésus, de Marie ou des Saints, 
un trait de la Passion de Notre-Seigneur, une allusion à la 
gloire du Paradis, la vue d’une image sainte, suffisaient pour 
faire tomber en extase saint Joseph de Cupertino. 

La vue des plantes, des fleurs, des fruits; la contempla- 
lion du ciel, du soleil, des étoiles; tout le monde extérieur 
ravissait Gertrude Salandri. — Sainte Madeleine de Pazzi ne 
pouvait pas regarder une fleur, une plante, la plus petite 
herbe, sans entrer en ravissement : les novices le savaient, 
et se plaisaient à lui offrir des fleurs, ou à lui parler de leur 
beauté, pour provoquer ses extases. — On servit un jour 
une grenade au bienheureux Salvator de Horta ; il la coupa, 
et, à la vue des grains rouges si admirablement disposés dans 
le fruit, il se mit à célébrer la puissance de Dieu et s'éleva 
en l'air, Celui qui l'avait invité à diner courut chercher les 
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gens de la maison et autres pour leur faire contempler le 
Bienheureux suspendu immobile au-dessus du sol. 

Rien n’agissait sur la bienbeureuse Osanne comme la pen- 
sée du Précieux Sang : c'élait au point que la seule vue du 
sang humain la faisait tomber en extase; à plus forte raison 
lorsqu'on lui parlait du Sang qui racheta le monde. — Il en 
fut ainsi également de la bonne Armelle. 

Il serait facile de multiplier les exemples sur le terrain des 
causes occasionnelles : qu’il suffise d'en avoir donné quelques 
spécimens entre mille. Et maintenant est-il besoin de dire 
que ce ne sont pas les chants d'église, les noms de Dieu, de 
Jésus, de Marie, du Paradis ou quelques mots d'un ser- 
mon; que ce n'est pas le spectacle de la nature, la vue du 
sang, d'une fleur, d'une image ou d’un fruit, qui peuvent 
par eux-mêmes ravir l'homme jusqu’à l'extase ? Toutes ces 
causes ne sont qu’une occasion de le rappeler à Dieu, d'éle- 
ver la pensée humaine du visible à l'invisible; et encore ici 
la pensée ne suffit pas, quelles que soient ses énergies el ses 
hauteurs. Il faut quelque chose de plus, il faut l'amour : non 
point l'amour médiocre et vulgaire, mais l'amour porté à 
une haute puissance. C'est là la loi : Amor ecstasim facit, 
l'amour fait l'exlase; c'est presque le seul facteur. 


S'il était besoin de le démontrer, j'en appellerais à l'Eu- 
charistie, ce sacrement par excellence générateur de l'extase. 
Qui pourrait compter les ravissements produits par ce pain 
céleste dans les corps et les âmes! Il y a surtout une extase 
eucharistique : de toutes, c'est la plus belle. Elle est le produit 
de deux amours, l’un qui monte, l'autre qui descend; l'un 
qui est limité, l'autre qui est infini. L'infini supplée ce qui 
manque au fini; l'union théandrique se consomme par l'in- 
carnation de Dieu dans l'homme et la divinisation de l'homme 
en Dieu. Et dans cette union divine, faut-il s'étonner que les 
extatiques de l'Eucharistie restent de longues heures abîmés 
dans les ravissements ; qu'ils soient entourés souvent de 
lumières célestes; qu'ils répandent des senteurs incompa- 
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rables, et qu'ils s'élèvent au-dessus du sol, suspendus 
comme des lampes qui brûlent devant l'Agneau ? N'a-t-on 
pas vu aussi pour eux les hosties s'échapper de la main du 
prètre, aller se reposer toutes seules sur leurs lèvres, atten- 
dre même devant leur bouche, comme on frappe à une porte 
où l'on veut entrer ? Encore plus nombreuses ont élé les 
communions apportées par la main du Seigneur, des anges 
ou des saints, Quelles merveilles le Jésus de l'hostie n'a-1-il 
point faites pour ses élus ? Non fecit taliter omni nalioni. Le 
pain vulgaire, ce pain qu'on jette aussi aux chiens, serait-il 
capable de faire Lous ces prodiges ? Quel argument en faveur 
de la Présence réelle ! Toutes les objections possibles vien- 
nent mourir au pied du tabernacle; il n'y a plus qu'à 
chanter : Ecce panis Angelorum.… non mällendus canibus. 


CHAPITRE XVI 


Phénomènes physiques de l’extase. — Prodromes. — Immo- 
bilité. — Figure extatique. — Rigidité. — Insensibilité. — 
Refroidissement du corps. — Absence apparente de la res- 
piration. 


Si le surnaturel divin éclate déjà dans les causes occasion 
nelles de l’extase, il est encore plus visible quand l'extase 
est en pleine évolution. Nous allons la décrire dans lous ses 
détails et accidents, en rattachant d'abord la description gé- 
nérale à trois ordres de phénomènes, les phénomènes corpo- 
rels où somatiques, phénomènes psychiques, phénomènes 
exceplionnels ou miraculeux. lei l'exposition minutieuse est 
obligatoire : elle fera toucher au doigt combien les libres- 
penseurs ont eu tort de confondre l'exlase divine avec cer- 
taines extases pathologiques, où maladies diverses qui n’ont 
aucun rapport avec l’extase des Saints. 

En général, il n'y a pas de prodromes ou signes avant- 
coureurs, Le sujet extatique est comme surpris, foudroyé 
par une force invisible. Au dire de sainte Térèse, ce mouve- 
ment n'est pas moins prompt que celui d’une balle de mous- 
quet. Il y a quelques exceptions qui confirment la règle : 
avant d'entrer en ravissement, Antoine de Nardo poussail 
de grands soupirs; un autre frère franciscain, Lorenzo 
Ruello, tremblait de tout son corps. Dans les extases à jour 
et à heure fixes, comme celles de la Passion, ainsi que j'ai 
pu le constater à Bois-d'Haine et à La Fraudais, il se produit 
dans les quelques minutes qui précèdent l'accès, des soupirs, 
une préoccupation visible, quelques mouvements fibrillaires 
dans la musculature : en somme, je n'ai vu que des pro- 
dromes insignifiants. 
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Nombre d’extatiques, surtout ceux qui sont coutumiers du 
fait, sentent venir leur extase et ont essayé de lutter contre 
elle. Il faut lire le récit détaillé de ces luttes, surtout dans 
les vies de Passidée de Sienne et de M Acarie. Le temps, 
le lieu, la maladie ne sont point des obstacles à l'impulsion 
divine. — « On ne peut presque jamais résister au ravisse- 
ment, disait sainte Térèse. Parfois, je pouvais opposer 
quelque résistance; mais comme c'était en quelque sorte lut- 
ter contre un fort géant, je demeurais brisée et accablée de 
lassitude. D’autres fois, Lous mes efforts élaient vains; mon 
âme était enlevée, ma tête suivait presque toujours ce mou- 
vement, sans que je puisse la relenir, et quelquefois même- 
mon corps était enlevé de telle sorte qu'il ne touchait plus à 
terre. Lorsque je voulais résister, je sentais sous mes pieds 
une pression élonnante qui m'enlevail. Nul autre de tous les 
mouvements qui se passent dans l'esprit n'a rien qui ap- 
proche d’une telle impétuosité. C'était un combat terrible ; 
j'en demeurais comme brisée, Quand Dieu veut, toute résis- 
lance esl vaine; il n'y a pas de pouvoir contre son pouvoir. 
De Lemps en temps il daigne se contenter de nous faire voir 
qu'il veut nous accorder cette faveur et qu'il ne tient qu'à 
nous de la recevoir. Alors, si nous y résistons par humilité, 
elle produit les mêmes effets que si elle eût obtenu un plein 
consentement, » 

Suivant Gürres, l'invasion subite de l'extase s'annonce or- 
dinairement par un cri. L'illustre publiciste a jugé probable- 
ment de loutes les extases par celles de saint Joseph de Cu- 
pertino qui poussait un grand cri de douleur, ejulatum 
magnum, en criant : Ah! — Au lieu d'être ordinaire, le cri 
initial est une rareté. Voici quelques exemples que j'ai pu 
glaner çà et là. — Pietro del Campo entrait en extase en 
criant : Oh! oh! ou bien Jésus. — Saint Pierre d’Alcantara 
émettait des cris terrifiants, clamores terrificos; un frère qui 
les avait entendus en pleine campagne, les comparait à des 
coups de tonnerre. — Costanzo d'Acqui poussait de véritables 
rugissements, el comme on le reprenait de ce qu'il troublait 
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ainsi la méditation commune, il en rejetait la faute sur la 
faiblesse de sa nature qui ne pouvait supporter l’action di- 
vine‘, — Le frère Blaise de Caltanisetta, mort en 1684, 
surnommé l'extatique, a présenté une forme particulière 
d'extase : son cœur palpitait dans sa poitrine, comme si elle 
avait été remplie d’eau en ébullition. Son thorax se dilatait 
visiblement. Il tremblait de la tête aux pieds comme dans un 
accès de fièvre, et poussait de grands cris en s'élevant en 
l'air à la vue de nombreux spectateurs qui voyaient sa poi- 
trine se gonfler et entendaient en sortir un bruit semblable 
à celui de deux pierres frappant l'une contre l’autre. — 
Saint Michel de Sanctis entrait dans ses transports, en pous- 
sant un cri plaintif accompagné de plusieurs soupirs, ou de 
mots inarticulés exprimant la surprise comme là/ là! — Ci- 
tons encore deux autres franciscains, Vilo de Martina et 
François de Nicolas qui poussaient aussi le cri initial, au 
moment d'être enlevés dans les airs par l’extase. — Le même 
cri a été constaté une seule fois chez le bienheureux Gé- 
rard Majella, qui pourtant était un grand extatique. — Le 
cardinal de Laurœa, qui fut témoin des extases de saint 
Joseph de Cupertino et qui en parle longuement dans ses ou- 
vrages, demandait au saint la raison de ses cris. Joseph lui 
répondit : € Lorsque la poudre prend feu dans un fusil, elle 
éclate en faisant grand bruit au dehors; il en est de même de 
l'extatique, lorsque son cœur s'enflamme de l'amour de 
Dieu. » Cette comparaison tirée de la poudre est bonne : est- 
ce qu'il n'y a pas dans l’extase divine loute une dynamite cé- 
leste, et puis, né savons-nous pas que c’est l'amour qui fait 
l'extase ? 


1. Sainte Térèse dit que l'âme se sent emportée par un mouvement si 
prompt qu'elle éprouve au commencement un sentiment de crainte. — 
Croyez-vous, dit-elle, qu'une personne qui est dans une entière liberté 
d'esprit, puisse ne point se troubler de sentir ainsi enlever son âme et 
quelquefois son corps avec elle? — Elle dit ailleurs que Dieu met l’âme 
dans des ravissements qui la dégagent de Lous ses sens, parce qu'elle ne 
pourrait, en y demeurant unie, se voir si proche de cette suprême Ma- 
jesté, sans entrer dans une frayeur qui lui coûterait peut-être la vie. 
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L'extase part donc comme la poudre, À ce moment, le 
‘speclaleur est frappé de deux choses : l'immobilité soudaine 
du sujet et la transformation de sa figure. 6 

Celle immobilité a été signalée par nombre d'historiens. 
On l'a surtout comparée à l'immobilité de la statue. Statua 
marmorea, slatue de marbre, est-il dit pour Marie Bagnesi, 
sainte Madeleine de Pazzi et autres. — Elle a été aussi assi- 
milée à celle de la mort: Mortuus et immobilis, disait l'histo- 
rien de Denys le chartreux. — Celui de Paschal Baylon com- 
pare le saint à un homme cloué au sol, ae si clavis fivus solo 
Luisset. — L'extatique est frappé d’immobilité dans la posi- 
tion où il se trouve et qu'il conserve, exactement comme 
dans la catalepSie. Elle se produit sans changement de posi- 
tion dans le corps, lequel se trouve lout à coup comme figé 
ou pétrifié !. — Quelle immobilité! s'écrie l'historien du 
bienheureux Laurent Justinien, en parlant de ses extases : 
Que immobilitas! — En effet, ce n'est pas l'immobilité du 
soldat sous les armes, où de l'homme qui dort : c'est réelle- 
ment celle de la statue ou de la mort, termes de comparaison 
justement employés. 

L'immobililé existe aussi dans les extases ascensionnelles. 
Un jour, le bienheureux Gilles, de l'Ordre de Saint-Domi- 
nique, fut pris de ravissement chez une pieuse matrone, et 
resta suspendu en l'air sans aucun appui. Tous les gens de 
la maison accoururent pour voir ce spectacle. I fut impos- 
sible de ramener le Bienheureux à terre et de donner la 
moindre inclinaison à son corps, L'extase en suspension dura 
toute la nuit. 

Le changement de la figure est notable, mais à des degrés 
divers. — Les traits semblent tout à coup s'allonger, comme 
remonter, ce que j'ai vu et décrit chez Louise Lateau ; mais 


1. Le corps, dit sainte Térèse, reste dans l'état où l'extase l'a trouvé, 
assis quand il élait assis, les mains ouvertes ou fermées, comme elles 
étaient auparavant. — Jacques de Vitré, dans la vie de la bienheureuse 
Marie d'Oignies, parle d'une extatique dont la main restait enr E 
en l'air dans la position où l'avait saisie l’extase. 
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ce n’est qu'un mécanisme plus ou moins sensible. Ici, l’ex- 
pression du visage est tout et devient caractéristique ; elle 
peut être ramenée à deux Lypes principaux, la figure du 
sommeil et celle du ravissement. 

Dans la première, les yeux sont fermés ; l’extalique semble 
dormir paisiblement ou songer el méditer profondément. 
Parfois, on ne sait même s’il-respire. Sa figure n'est cerlai- 
nement pas la même qu'à l'état de veille; cependant rien 
d'extraordinaire ne frappe l'œil du spectateur ; il se trouve 
en présence d'une personne qui paraît dormir, Un grand 
nombre d’exlases se réduit à ce sommeil apparent pendant 
toute la durée de l'accès; c’est, je crois, la formè la plus fré- 
quente. Anna-Maria Taïgi n'a eu que ce genre d'extase qui 
la prenait mème aux repas : son mari, homme grossier, lui 
reprochait de dormir à table, et d'être toute pétrie de som- 
meil, tandis que ses enfants la croyaient morte. 

D'autres fois, l'extase prend la forme de ravissement. Ce 
n'est plus le sommeil paisible; le sujet est comme éveillé, les 
yeux largement ouverts, fixés au ciel; le visage plus ou 
moins enflammé et prenant les expressions passionnelles les 
plus diverses. Tantôt c'est la contemplation, l'illuminalion ; 
tantôt la joie, le bonheur, l'amour, ou bien la pilié avec des 
larmes, la douleür ou l'effroi, suivant les visions et les appa- 
ritions qui s'offrent aux regards de l’extatique. C'est surtout 
dans les extases de la Passion que ces sentiments divers se 
réflètent tour à Lour sur le visage des stigmalisées, ce qu'ont 
vu tous les pèlerins de Bois-d'Haine. 

L'extase arrive parfois à une beauté toute céleste indes- 
criptible. C’est là l'extase chantée par les poèles, celle que 
les peintres ont essayé de reproduire dans les tableaux de 
sainte Térèse et autres exlatiques. De nos jours, on a pu la 
contempler chez Marie de Moerl, la stigmatisée du Tyrol. 
C'est cette figure de l'exlase en plein ravissement qui avait 
si vivement impressionné des milliers de spectateurs à la 
grotte de Lourdes, quand Bernardette eut ses apparitions de 
la Vierge, alors que-son front s'illuminait, devenait rayon 
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nant; que sa bouche béante d'admiration semblait aspirer 
le ciel, pendant qu’elle contemplait la Mère de Dieu visible 
pour elle seule. — Tous ceux qui ont vu Bernardette en ex- 
tase, raconte l'historien de Notre-Dame de Lourdes, parlent 
de ce spectacle comme d’une chose qui est tout à fait sans 
analogue sur la terre; leur impression après dix ans est 
aussi vive que le premier jour. 

Toutes les extases n’ont pas cette splendeur. Quoique j'en 
aie vu un grand nombre, il m'a été donné une seule fois, à 
La Fraudais, d'en avoir une de ce genre : il m'est impossible 
de la décrire, parce que ces choses échappent à toute des- 
cription. J'ai vu aussi les extases artificielles de l'hypnoti- 
seur : c’est une contrefaçon misérable de tout ce que j'ai 
vu à Bois-d'Haine et à La Fraudais. Je doute que les pas- 
sions humaines, dans l'extase naturelle, atteignent la beauté 
de certains ravissements, quand l'âme est en pleine passion 
divine. Il existe une limite pour ce qui est humain ; souvent 
elle est dépassée dans l'extase des Saints, lorsque leurs 
ravissements deviennent lumineux, même parfumés, comme 
on leverra aux phénomènes exceptionnels. 

La transformation extatique de la figure, comme ravisse- 
ment, n'a pas en général une longue durée. Parfois, elle 
peut persister pendant toute l'extase; le plus souvent elle 
n'est qu'un accident de la forme ordinaire. 

Il ne faut pas se contenter de voir l'extatique dans son 
immobilité et les transformations diverses de sa figure; il 
faut le toucher : on constate alors qu'il est devenu raide et 
complètement insensible. 

C’est un fait de grande valeur que la rigidité extatique : 
elle est traditionnelle dans l'extase des Saints. — On lit aux 
actes de Christine de Stumbele que frère Albrandin vint un 
jour la voir avec maître Pierre pour être témoins de ses 
exlases. Ils la trouvèrent voilée, dans son lit, immobile et 
sans souffle, Albrandin lui toucha les épaules pour voir si 
elle était raide comme on le disait. Ne l'ayant pas constaté, il 
dit à Pierre avec vivacilé : « Ce.qu'on m'a dit de cette jeune 
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fille est un mensonge : car tous ses membres sont souples. » 
Pierre de Dacie, un peu blessé, lui dit de prendre patience, 
ajoutant que la raideur ne commençait que quelque temps 
après la communion. En effet, lorsqu'ils revinrent, ils la 
trouvèrent immobile et raide comme une morte. Ce simple 
fait semble indiquer que l'on considérait déjà à cette époque 
la rigidité musculaire comme une des conditions de l’extase. 
— Elisabeth de Spalbeck, qui mourut en 1250, avait sepl 
extases par jour. Elle était alors insensible, immobile et sans 
souffle, On ne pouvait la remuer sur un point sans remuer 
en même temps tout le corps. 

Un siècle plus tard, le bienheureux Raymond de Capoue 
décrit les extases de sainte Catherine de Sienne : « Elles 
étaient très fréquentes, dit-il : nous en avons été mille fois 
témoins, moi et mes frères. Les extrémités de son corps, 
ses pieds et ses mains se contractaient et devenaient insen- 
sibles; ses doigts s'attachaient avec force à ce qu'ils pou- 
vaient saisir, el on les aurait plutôt brisés que de les en dé- 
lacher. Ses yeux se fermaient et son cou se raidissail 
tellement qu'il y avait danger de le rompre en le touchant. » 
— Dans ses extases, sainte Françoise Romaine avait souvent 
les bras croisés sur la poitrine : plusieurs fois on essaya de 
les séparer, mais ce fut inutile, malgré la force dépensée. — 
Denys le chartreux a une extase de trois heures devant 
l'abbé de Saint-Martin de Cologne : il reste Lout à coup raide 
et immobile, rigidus et immobilis. — Le confesseur de la 
bienheureuse Marie Bagnesi dit l'avoir souvent trouvée raide 
comme une pierre . — Quand sainte Madeleine de Pazzi 
fit sa représentation de la Passion, ses bras devinrent si ri- 
gides qu'elle paraissait véritablement crucifiée, Les sœurs 
qui la touchaient affirmaient que son corps était dur comme 
du bois ; il était impossible de le remuer. 


4. Sæpè ipsam reperi in molum petræ rigidam et extensam Lolam. — 
Cf. Colombe de Rieti. Mirabantur abstractiones ejus quasi lapidea stabi- 
litate. 
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La rigidité a été également signalée chez nos extatiques 
contemporaines. Elle est plusieurs fois mentionnée dans la 
vie de Catherine Emmerich. Droste de Wischering, devenu 
plus tard le célèbre archevèque de Cologne, en parle dans 
l'enquête qu'il fit sur la stigmatisation de Catherine. Tout 
son corps était raide et immobile, disait son médecin Wese- 
ner. Elle avait elle-même la sensation de cette raideur mus- 
culaire : « J'étais ravie hors de moi, dit-elle, tantôt dans un 
endroit, tantôt dans un autre; et je restais immobile et les 
muscles raidis. » — Le docteur Lefebvre et moi, nous avons 
également constaté celle raideur à Bois-d’Haine, sur Louise 
Lateau. — Il en a été de même pour Berguille, la voyante de 
Fontet : les docteurs Mauriac et Verdalle de Bordeaux, qui 
l'ont examinée, mentionnent la rigidité extatique. Ils ont 
même vérifié à l’aide de l'électricité l'absence de sensibilité 
musculaire ; les courants électriques ne délerminaient pas le 
moindre tressaillement dans les muscles. — J'ai vérifié 
maintes fois les extases de Marie-Julie de La Fraudais : elle 
était toujours en rigidité plus où moins prononcée. 

Celle rigidité est confirmée par ce fait, que les extatiques 
retiennent les objets qu'ils ont en main au début de l'extase, 
et qu'en général il est impossible de les leur retirer, si forte 
est la contraction musculaire, En voici quelques exemples : 
— La bienheureuse Osanne fut souvent surprise par l'exlase, 
en filant, écrivant ou lisant : elle gardait alors les objets 
qu'elle avait dans ses mains et nulle force humaine ne pou- 
vait les lui arracher. — Marguerite Agullona tombait en ex- 
lase, même aux repas, qu'elle eûl un verre entre ses doigts 
où du pain à la bouche; il en était de même quand elle filait 
ou cousait; et alors on la voyait s'élever en l'air, tenant le 
verre, le pain, l'aiguille ou le fuseau. — La duchesse de Ba- 
vière mit un jour dans les mains du Père Dominique de 
désus-Marie une belle statue de l'Enfant-désus à aussitoc il 
entra en exlase; ses mains devinrent comme du marbre; 
malgré tous les efforts, on ne pul pas ui ouvrir un seul 
doigt. — Il arriva plus d’une fais à Passidée Crogi de s’exta- 
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sier en plein diner, en servant la soupe à ses compagnes : 
elle restait immobile la cuiller en main. Un jour, elle fut ra- 
vie en Lenant une poèle : sa sœur Francesca ne put jamais la 
lui retirer. Il en était de même lorsqu'elle portait des cor- 
beilles de pain aux pauvres et que l'exlase la prenait dans 
ses courses charitables. « D'ailleurs, dit son historien, elle 
se monstrait si inébranlable, si immobile et si ferme que, 
quelque effort que l'on fit pour lui oster quelque chose qu'elle 
aurait eue en main, il élait impossible d'en venir à bout. » 
Elle causait un jour avec une dame qui lui avait mis sa main 
dans les siennes, lorsqu'elle fut ravie tout à coup. La dame 
fut obligée d'attendre la fin de l’extase pour pouvoir se déga- 
ger. — La mère Agnès fut surprise un jour par le ravisse- 
ment, en disant son chapelel : on essaya de le lui arracher, 
mais ce fut en vain. — Sœur Espérance de Jésus, extalique 
contemporaine, entrail en exlase après ses communions : le 
docteur Landry me racontait qu'à ce moment elle tenait en 
main son crucifix du bout des doigls seulement et qu'il était 
impossihle de le lui enlever. — Un jour, à La Fraudais, je 
n'ai même pas pu relirer une image que la stigmalisée avait 
entre main !. + 

La rigidité n'est pas constante : toutefois les exceptions 
paraissent rares. — Hyacinthe, arehevèque d'Avignon, a8- 
sislait un jour à une extase de soint Joseph de Cupertino : 
« Après l'avoir considéré quelque temps, dit l'archevèque, 
j'essayai de remuer ses bras el ne pus le faire qu'avec peine. 
Le bras mis en mouvement allait comme la pendule, et je 
pouvais facilement produire en lui des oscillations semblables 
à celles des libellules qui voltigent dans l'air. » Pour mon 
compte, j'ai trouvé chez Louise Lateau, dans la même exlasé, 
de la raideur, de la catalepsie et de la résolution. L'état de 
raideur et de calalepsie n’a élé que passager. Au moment de 
raideur portée au maximum, je voulus faire changer La Lôle 


1. Cf. en outre Jean-Baptiste de Mastena (Leggendario francescano), 
et la vie d'Anna-Maria Taïgi. ! 
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de posilion et l'incliner : impossible d'y parvenir, el cepen- 
dant je ne sentais sous les doigts aucune rigidité dans les 
muscles du cou. A La Fraudais, la raideur était si intense 
parfois que je ne pouvais séparer les membres, malgré toute 
ma force employée. 

Le dépouillement des faits permet de conclure que la rigi- 
dité est un effet habituel de l’extase; peut-être varie-t-elle de 
degré suivant le degré de l'extase elle-même. Elle appartient 
de préférence à l'extase immobile et doit jouer certainement 
un rôle dans l'immobilité si remarquable des exlatiques. Elle 
a été entrevue par la tradition médicale qui paraît s'être ap- 
puyée sur elle pour distinguer l'exlase divine de l'extase na- 
turelle. 


A la rigidité se joint l'insensibilité ou anesthésie générale, 
autrement dit l’aliénation des sens. Cette insensibilité porte 
non seulement sur tout le légument externe, mais sur tous 
les sens spéciaux : les extatiques n'entendent pas, ne voient 


pas: ils ont perdu aussi le sens de l'odorat, du goût, sans 
parler du Loucher, C’est un fait traditionnel démontré par 
une foule d'expériences ‘. Parmi eux, il en est qui ont été 
martyrisés expérimentalement, témoin saint Joseph de Cu- 
pertino : on avait beau le traîner par terre, le piquer, lui 
disloquer les doigts, lui brûler les membres, lui enfoncer le 
bout des doigts dans les yeux, où des aiguilles sous les 
ongles, il restait insensible; ses extases n'en continuaient 
pas moins, tandis que le simple rappel de son supérieur les 
faisait cesser, 

Le professeur Lefebvre a vérifié à fond l'insensibilité exta- 
tique sur Louise Lateau. 11 a remarqué en outre qu'au début 
de l'extase, les yeux étaient largement ouverts; il persistait 
encore quelques clignotements légers, incomplets; mais que, 
l'extase grandissant, les paupières restaient immobiles pen- 


1. Cf. sainte Catherine de Sienne, sainte Colèle, sainte Françoise Ro- 
maine, bienheureuse Osanne, Ursule Benincasa. 
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dant plusieurs heures sans le moindre clignotement. Toute- 
fois Louise, à l'inverse de la voyante de Fontet, était sen- 
sible à l'électricité qui produisait chez elle des contractions 
musculaires. J'ai constaté une fois sur elle un reste de sensi- 
bilité très obtuse à la face, tandis que chez Marie-Julie j'a 
toujours trouvé l’insensibilité complète. À La Fraudais, on a 
vu plusieurs fois des mouches se reposer sur le blanc de l'œil 
de la stigmatisée, sans provoquer la moindre sensibilité, le 
plus petit clignotement; j'en ai été témoin moi-même. Le 
même fait a été cité pour la bienheureuse Colombe de Rieti, 
saint Joseph de Cuperlino, le frère Pietro del Campo et la 
sligmatisée du Tyrol, Marie de Moerl. Wesener, le médecin 
dévoué de Catherine Emmerich, pouvait toucher avec le 
doigt la cornée de l’extatique, sans provoquer la fermeture 
des paupières. Une telle insensibilité est excessive : c'est 
celle de la mort. Elle est en un sens prodigieuse pour un état 
qui n'est que passager, ne durant ordinairement que quelques 
heures. Mais il faut noter que l'aliénation des sens, dans l'ex- 
tase divine, est générale, jamais partielle, liée seulement à 
l'extase, s'établissant et disparaissant brusquement avec elle. 

Si les extatiques sont insensibles pendant l'extase aux vio- 
lences et blessures qui leur sont faites, ils en subissent par- 
faitement les effets consécutifs, comme douleur et autres ac- 
cidents, lorsqu'ils ont repris leurs sens, comme on l'a vu 
dans la vie de sainte Catherine de Sienne, de sainte Fran- 
çoise Romaine, de la bienheureuse Osanne et autres stigma- 
tisées. Dans quelques cas, ces effels consécutifs, naturelle- 
ment obligatoires, ont été supprimés miraculeusement. 

Il y a eu quelques rares exceptions au fait général d’in- 
sensibilité, mais elle n'a porté que sur les signes extérieurs 
de la stigmatisation, Nous avons vu qu'on pouvait rappeler 
Marguerite Agullona de ses extases, rien qu'en touchant ses 
stigmates toujours sensibles et douloureux. La sensibilité 
des stigmates a été constatée aussi durant l'extase chez Pas- 
sidée et Catherine Emmerich; nullement chez Marie-Julie et 
Louise Lateau. 
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Sainte Térèse donne deux raisons de l'insensibilité exta- 
tique : la première, c'est que l'âme, si elle n'était pas dégagée 
de ses sens, ne pourrait pas se voir si proche de Dieu, sans 
entrer dans une frayeur qui lui coûlerait peut-être la vie; la 
seconde, c’est que Dieu, ne voulant pas que rien détourne 
l'âme de jouir du bonheur de sa présence, fait fermer à ses 
sens el à ses puissances loutes les portes de sés demeures, el 
ne laisse ouverte que celle par où elle est entrée pour aller 
jusqu'à lui. 


Deux autres symptômes importants sont à noter : le re- 
froidissement du corps et l'absence apparente de respira- 
tion. 


Le refroidissement est traditionnel‘; il est déjà mentionné 
dans la vie de sainte Catherine de Sienne. L'historien de 
Passidée dit à propos de ses extases que « son corps tombait 
sur la place el qu'il devenait froid et glacé, » — Un jour, 
saint Philippe de Néri est pris d'extase au pied d'un autel 


chez les Dominicains : le père Prieur accourt et constate 
que ses membres sont raides et refroidis, — Le symplôme à 
élé vérifié de nos jours chez Louise Lateau et la stigmatisée 
de La Fraudais, C’est un accident acquis à l'histoire de l'ex- 
tase, ce qui a fait dire à sainte Térèse : « Les mains devien- 
nent si froides el Lout le corps aussi, qu'il semble que l'on 
soit mort. » Nolons en outre que les extatiques ont été pris 
souvent pour morts; ce qui se comprend, vu le refroidisse - 
ment, l'immobilité subite et l'insensibilité afférents à l'extase. 

L'absence apparente de respiration est aussi un symptôme 
traditionnel. Au dire de Pierre de Dacie, Christine de Stum- 
bele était non seulement loute raide de son corps, mais ce 
qui étonnait le plus, c'est qu'on ne la voyait pas respirer, — 
Il semble, ai-je dit dans Les Stigmatisées à propos de Louise 


4. Cf. bienheureuse Aldobrandesca, Bollandistes, 26 avril. — Dans le 
Leggendario francescano, Marie-Felice Spinelli, Matteo de Maragliano, 
Marguerile Agullona, Umile de Bisignano. < 
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Lateau, que l'extatique ne respire pas : mais quand on y re- 
garde de près avec un œil de médecin, on aperçoit un léger 
mouvement thoracique. — J'ai compté seulement dix à douze 
respiralions par minute. De son côté, M. Lefebvre note que 
la respiration est régulière, tellement silencieuse et calme 
qu'il faut une grande attention pour en suivre les mouve- 
ments. — J'ai toujours constaté ce symptôme à La Fraudais. 
L'absence apparente de respiration, dans la forme commune 
de l'extase, me paraît être un symptôme constant; ce qui 
s'explique facilement, puisque l’exlase immobilise tout le su- 
jet et sa musculature de relation. 

J'ai longuement insisté sur tout l'appareil extérieur de 
l'extase, en tant que phénomènes sensibles ou somatiques : il 
était nécessaire de les connaître en détail à raison de leur 
valeur diagnostique, puisque déjà, à eux seuls, ils suffisent 
pour distinguer l’exlase des Saints de loutes les maladies 
avec lesquelles il a plu aux médecins libres-penseurs de la 
confondre. 


CHAPITRE XVII 


Phénomènes psychiques et miraculeux de l’extase, — Ages, 
fréquence et durée. — Plus fréquente chez l’homme. 


Nous abordons les phénomènes psychiques de l'extase. — 
Que se passe-t-il dans l'âme des extatiques aux prises avec 
les ravissements divins ? 

D'un côté, des choses ineflables : tous se déclarent im- 
puissants à les raconter, parce que, dans les langues hu- 
maines, il n'est pas de mots qui puissent les exprimer, Saint 
Paul avait formulé cette impuissance lorsque, après avoir été 
ravi au troisième ciel, y avoir entendu les paroles mysté- 
rieuses, arcana verba, il disait qu'il n’est pas au pouvoir de 
l'homme d'en parler, que non licet homüini loqui. — S'il est 
des choses inénarrables pour les extatiques, il en est d’autres, 
el en grand nombre, qu'ils ont rapportées dans les diverses 
langues de la terre. Quelque mullipliés que soient ces faits 
d'ordre psychique, ils peuvent être ramenés à deux grands 
groupes, les visions et les révélations. Je ne puis qu'esquisser 
ce vaste sujel. 

Il y a, au dire des mystiques, trois genres de visions : les 
visions corporelles, les visions représentatives ou imaginaires 
et les visions intellectuelles. 

Les deux mondes, le monde des esprits et le monde des 
corps, y figurent. Dans le premier, c’est Dieu, la Sainte-Tri- 
nilé, Jésus-Christ, la Sainte Vierge, les Anges, les Bienheu- 
reux, les âmes du Purgatoire, les damnés et les démons ; il a 
été question de ces derniers au chapitre des assauts diaboli- 
ques. — Une foule d'objets du monde physique sont montrés 
en vision aux extatiques: des animaux, des arbres, des 
fleurs, des fruits, des lumières, des soleils, des étoiles, des 
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croix, des calices, des hosties où ostensoirs, etc. ; la nomen- 
clature en est trop longue pour être continuée. Ces visions 
du monde physique sont symboliques ou prophéliques. 

Deux acteurs principaux apparaissent le plus souvent dans 
les visions : Notre-Seigneur Jésus-Christ et sa sainte Mère. 

Notre-Seigneur se rend visible, soit dans sa forme mortelle, 
comme aux Apôtres après la Résurrection, soit dans tout 
l'éclat de sa gloire, où l'appareil sanglant de sa Passion. 
D'autres fois, c’est sous la forme d’un adolescent où d’un en- 
fant à beauté merveilleuse. Combien de Saints ont été admis 
à contempler l'Enfant Jésus dans les bras de sa mère, COM- 
bien même l'ont reçu dans leurs bras ! Nous avons raconté 
ailleurs les visions où le Seigneur a imprimé ses plaies sa 
crées sur les membres de ses élus, celles aussi où il a donné 
l'anneau à ses épouses, D'autres ont vu seulement sa figure 
ou ses yeux; d’autres, ses mains divines, comme sainte Té- 
rèse. N'a-t-il pas montré à la bienheureuse Marguerite-Marie 
son cœur éblouissant de lumière; et à combien n'a-t-il pas 
découvert la plaie de son côté sacré, en leur permettant 
même de boire au sang divin qui s'en échappait ? Oui, les 
extatiques peuvent dire à tous les incrédules, comme les 
Apôtres à saint Thomas : nous avons vu le Seigneur, vidi- 
mus Dominum (Saint Jean, xx, 25). 

Et les apparitions de la Sainte Vierge ne sont-elles pas 
la plupart devenues historiques et connues de tout le peuple 
chrétien ? 

En outre, ces visions, ces apparitions ne sont pas muelles. 
Il y a des révélations, des communications divines; il ya 
les paroles du Fils, les paroles de la Mère; celles des Anges 
et des Bienbeureux. Souvent c'est un véritable colloque 
entre le ciel et l'extatique ; le ciel converse avec la terre. 

Au fond, ces visions, ces révélations, ne sont qu'un acci- 
dent. Le propre de l'extase, c'est l'union de l’âme avec Dieu, 
S'opérant par des ascensions graduées. L'âme est ravie vers 
Dieu qui l'attire ; dans ce raplus ineflable, elle s'élève vers 
lui, portée sur les deux ailes de l'intelligence et de l'amour. 
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Dans cette union, il y a absorption, immersion, consomma- 
tion en Dieu : union si inexplicable, au dire de sainte Térèse, 
que l'âme ne saurait la faire comprendre, quoiqu'elle la 
connaisse par un sentiment intérieur. 

“elles sont les grandes lignes de l’extase au point de vue 
des phénomènes psychiques. Ils peuvent se résumer en trois 
termes : visions, révélations, union théandrique. 


Les phénomènes exceptionnels ou miraculeux de l'extase 
sont multiples et variés. 

Souvent, les extatiques sont tout environnés de lumières ; 
d'autres fois, la figure seule présente une auréole lumineuse. 
Un jour, à Underlinden, l'extase s'empara d'Adélaïde de 
Rheinfelden : tout à coup les religieuses virent des rayons 
brillants s'échapper de ses doigts. On vit une fois François 
de Cocogliedo soulevé de lerre de près de cinq pieds au 
dessus du sol: il resta ainsi suspendu plus de trois quarts 
d'heure, et, pendant tout ce Lemps, il sortait de chacun de ses 
yeux trois rayons lumineux, semblables à des torches en- 
flammées. — C'est par centaines qu'on compte ces phospho- 
rescences célestes, dans l'histoire des Saints; il en a été cité 
plus de trente cas dans les notices des stigmatisés. Parfois, 
les exlaliques, dans leurs extases nocturnes, ont illuminé des 
églises entières ou leur cellule, de manière à faire croire à un 
incendie, et les gens du dehors accouraient pour l'éteindre !. 
Combien d'autres extatiques ont jeté des rayons lumineux de 
tout ou partie de leurs corps, en dehors même de leurs ex- 
tases ! 

D'autres, dans leurs ravissements, émettent de Loute leur 
enveloppe des parfums incomparables, comme sainte Colète, 
sainte Catherine de Ricci et la bergère du Laus. D'autres en- 
core, surtout après la communion, jettent des parfums par 


1. Aleys de Scharembek (Bollandistes, 11 juin); saint Jean de Saint- 
Facond (id., 42 juin); bienheureux Pierre Régalat (id., 30 mars); les 
frères tranciscains Damien de Vicari et Léon de Catane (Hueber) ; le frère 
carme Franc (Speculum Carmelit.); Jaquette de Bachelier. 
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leur bouche, comme les fleurs par leur corolle : plus d’une 
poitrine humaine a exhalé les senteurs merveilleuses de l'Eu- 
charistie !. Il est des extatiques qui ont eu à la fois des ex 
lases lumineuses et parfumées ?. EL parmi ces élus du ciel, 
il en est un très grand nombre qui s'élèvent au-dessus du 
sol en dépit des lois de la pesanteur, restant suspendus en 
l'air sans appui, tantôt à quelques pouces où quelques pieds 
d'élévation, tantôt à la hauteur des grands arbres ; il en est 
même qui se sont élevés à perle de vue 5, Leurs extases ont 
duré depuis quelques minutes jusqu'à des heures entières el 
même plusieurs jours *. Saint Thomas de Villeneuve, en li- 
sant l'évangile du jour de l'Ascension, fut pris d’extase au 
verset, et videntibus illis elevatus est, et resta douze heures 
suspendu en l'air. Le fait est relaté dans sa bulle de cano- 
nisalion. 


Lorsque les extatiques sont ainsi suspendus au-dessus du 
sol, ils demeurent immobiles comme des blocs de pierre 


qu'il est impossible de remuer, où bien, par un prodige in- 
verse, légers comme une plume, ils se balancent dans les 


1. Claire Bugni ; Dominique du Paradis; Angélique de Lorca; Françoise 
de Serrone; Catherine Calabres (Marchese, 9 mai); Mère Agnès de Jé- 
sus; Theresia Manicor (Greiderer, p. 487); Marie Villani ; Jeanne-Marie 
de la Groix; Marie Paret. — Voir en outre Les Stigmatisées, au chapitre 
Odeur de sainteté. 

9, Marguerite de Hongrie; Françoise de Serrone; Pudentienne Za- 
gnoni, la tertiaire franciscaine ; Passidée Crogi; Ursule Benincasa; Ma- 
rianne de Jésus ; Léonard de Letteré; sainte Catherine de Bologne. 

3. Sainte Agnès de Bohême, un jour d'Ascension, s'éleva dans les airs à 
perte de vue et ne revint qu'au bout d'une heure (Bollandisles, G mai). 
— Saint François d'Assise el sainte Colète ont eu plusieurs extases de ce 
genre. — François de Saint-Nicolas. 

4, Le bienheureux Gilles de Santarem resta en extase d'élévation de- 
puis le coucher du soleil jusqu'au lendemain matin ; la sœur de saint Jean 
Colombin, depuis Lierce jusqu'à vépres; Pudentienne Zagnoni, la tertiaire, 
depuis la communion matinale jusqu'à vépres. Christine d'Aquila el Do- 
minique de Jésus-Marie restèrent jusqu'à vingt-quatre heures; Marie de 
Simiaue, deux jours; Louis de Mantoue, franciseain, trois jours : c'est la 
durée la plus longuë connue. 
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airs au moindre souffle, comme des bulles de savon sous le 
soufîle d'un enfant. — Dans ses exlases, Marie d'Agreda était 
immobile, semblable à une morte, et insensible à tous les 
agents extérieurs. En même lemps, son corps élail un peu 
élevé au-dessus de la terre, aussi léger que s’il avait perdu 
son poids naturel. 11 suffisait de souffler tant soit peu sur 
elle; même de loin, pour la voir se balancer comme une 
plume légère. La chose s'élant ébruitée, on accourut de tous 
côtés au couvent de Burgos pour voir cette merveille. Les 
religieuses favorisèrent ce grand concours. Comme le ravisse- 
ment n'arrivait ordinairement à Marie d'Agreda qu'après la 
communion, les sœurs allaient la prendre au commencement 
de son action de grâce, la transportaient à la grille de leur 
‘chapelle pour l’exposer aux yeux du publie, et lui ôtaient son 
voile pour qu'on vit la beauté incomparable de son visage, 
pendant que du dehors les séculiers faisaient l'expérience 
du souffle pour agiter le corps élevé au-dessus du sol, — Le 
roi Philippe I fit la même expérience sur le frère Dominique 
de Jésus-Marie qui jouissait aussi de la légèreté extatique. — 
Isabelle Sanchez, tertiaire franciscaine, tombait habituelle 
ment à la messe dans des extases de deux ou trois heures. 
On s'aperçut bientôt qu'elle avait perdu en cet état sa pesan- 
teur habituelle; aussi la transportait-on d'un lieu à un 
autre avec la plus grande facilité, — Un jour, Marguerite 
Agullona reçut la Couronne d'épines dans les conditions sui- 
vantes : c'était un samedi dans l'octave de l'Ascension. On 
célébrait la fête de la Couronne au couvent de Valence. Mar- 
guerite s’y rendit à l'heure de vêpres, En entrant à l'église, 
celle vint à fixer ses regards sur un tableau représentant le 
couronnement d'épines, el immédiatement elle tomba en ex- 
lase. Elle resta immobile devant l'image, à genoux et soule- 
vée au-dessus du sol pendant plus de trois heures. Dans 
cette position, l'air qui entrait par la porte de l'église la fai- 
sait balancer comme une plume. Le peuple de Valence, ac- 
couru à la fête, fut témoin de ce spectacle prodigieux. On 
constata qu'elle avait reen à la tête les plaies de la Couronne. 
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— François de Cocogliedo entre un jour en extase, pendant: 
qu'il servait la messe. Le Prieur l'emporta dans la sacristie 
et déclara après que Son corps ne pesait pas plus qu'une 
plume. — Les extatiques ont le sentiment de cette légèreté. 
La bienheureuse Oringa, après une extase qu'elle eut à As- 
sise, ressenlait une telle agilité qu'elle avait peine à croire 
qu'elle eût un corps. € Il me semblait souvent, dil sainte 
Térèse, que mon corps était affranchi des lois de la pesan- 
teur, Quelquefois aussi cel élat se bornait à ce que je ne 
sentais plus mes pieds poser sur la lerre. » 


En regard de la légèreté exlatique, il existe aussi une pe- 
santeur de même origine. L'immobilité de bloc de pierre, 
constatée dans quelques extases d'élévalion, commence à en 
faire preuve. Un des faits les plus remarquables est celui de 
Marguerite du Saint-Saerement qu'on ne pouvait relever du 
sol, quand, dans ses extases de la Passion, elle représentait 
les trois chutes du Sauveur cheminant au Calvaire. J'ai cons- 
jaté le même attachement au sol chez la stigmalisée de La 
Fraudais. — Marguerite Agullona, qui élait légère comme 
une plume dans une extase d'élévation citée plus haut, res- 
lait chaque vendredi attachée par une force invisible à une 
grande eroix de bois. La première fois qu'elle eut une exlase 
de la Passion, on‘la trouva étendue à terre dans une chapelle 
de l'église, les bras en croix, un pied appliqué sur l'autre, 
dans l'attitude du crucifiement. Le confesseur fut immédiate- 
ment appelé; il essaya de la lever; elle resta immobile 
comme un roc; il fut impossible de lui remuer un membre. 
— Saint Joseph de Cupertino a présenté aussi, alternative 
ment, le phénomène de pesanteur et de légèreté extatiques. 
Dans une de ses extases, il resta élendu à terre comme mort, 
adhérant si fortement au sol qu'un frère Ludovic ne put 
l'enlever : il fallut que plusieurs personnes lui vinssent en 
aide. Une autre fois, il tomba à terre en plein ravissement : 
frère Junipert présent, qui ne savait rien de ses extases, vOou- 
lut l'empêcher de tomber, mais il ne le put. I raconta plus 
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lard que, quoique son corps eût été renversé avec force, il 
lui avait semblé aussi léger qu’une paille. — Passidée tom- 
bait parfois dans le feu, quand elle était prise d'extase. 
« Malgré les efforts que les sœurs faisaient bien souvent, dit 
l'historien, elle ne pouvait en estre ostée, tant elle estait 
immobile, el que le ravissement l'avait rendüe pesante, 
néanmoins elle ne recevait aucun dommage et n’estait en au- 
cun péril. » 


Les objets inanimés participent aussi aux exlases d'éléva- 
tion, souslraits qu'ils sont aux lois de la pesanteur. En voici 
plusieurs preuves. — Le frère lai Ange de Speculo, de l'Or- 
dre franciscain, était chargé de culliver le jardin du monas- 
tère. Un jour, c'était en 1460, l'extase le surprit au moment 
où il élaguait les branches d'un arbre avec une hache. L'ins- 
lrument resta en l'air, au grand étonnement des spectateurs, 
tandis que le frère descendit lentement de l'arbre et, revenu 
à terre, continua son ravissement, — François de Coco- 


1. 11 existe aussi un certain nombre de faits de pesanteur miraculeuse, 
qui ont eu lieu en dehors de l'extase. — Ursule Benincasa fut douée Loute 
sa vie d’une pesanteur surhumaine qui ne cessait que par intermittence, 
lorsqu'elle le demandait à Dieu, Elle donnait pour explication du phéno- 
mène qu'elle portait les péchés du monde, Un jour, dans une traversée 
sur mer, elle faisait tellement chavirer la barque de son côté, que le 
patron fut obligé de placer tous les passagers du edté opposé pour lui 
faire équilibre, — Cf. on outre la vie de sainte Lucie de Syracuse, mar- 
tyre; celle d'Agnès, sœur de sainte Claire; la bienheureuse Philippa Ma- 
réri, franciscaine, et Jacques de Vitré dans la préface de la vie de la 
bienheureuse Marie d'Oignies, — Le diable, dans ses obsessions, a souvent 
contrefait la pesanteur miraculeuse. Il rendait quelquefois si pesant le 
frère franciscain Salvador de Villemagna qu'il ne pouvait bouger sur 
place, Lorsque la Mère Agnès quilta Le Puy pour entrer au monastère de 
Langeae, « Comme elle fut en chemin, raconte son historien Branche, le 
diable qui n'a rien de plus agréable que de s'opposer au bien, la rendit si 
sensiblement pesante, quoiqu'elle füt assez grêle et exténute, que le che- 
val qu'elle montait ne pouvait pas mettre un pied devant l'autre et suait 
de tous ses membres, comme s’il eût porté une tour: et le même accident 
arriva, l'ayant montée sur un autre, si bien qu'on eut beaucoup de peine 
à la conduire jusqu'à Langese. » On lit un fait analogue dans la vie de 
Marie Sleiner. 
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gliedo, pris d'exlase tout assis, s'élève en l'air et sa chaise 
le suit. — Lorsque Jeanne de Jésus-Marie s'élendait sur sa 
croix de bois dans ses représentations de la Passion, elle 
s'élevait avec elle au-dessus du sol, attachée à l'instrument 
par des liens invisibles. — En. 1772, le bienheureux Jean 
d'Acri donnait une mission à Aprigliano, dans le diocèse de 
Cosenza. Sur la fin du sermon, il fut ravi en extase, tenant 
un crucifix à la main, et son corps s’éleva d'un pied environ 
au-dessus de l’estrade où il prêchail. Il resta ainsi pendant 
un assez long espace de temps, el l'on rémarqua avec admi- 
ration que, quoique sa main se fût ouverte, le crucifix resta 
suspendu en l'air, jusqu'à ce que le Bienhéureux le reprit en 
revenant à lui-même. Ê 


On a vu aussi les cierges allumés pendant l'extase ne pas 
se consumer, comme pour glorifier les serviteurs de Dieu. 
Justin de Poggio, franciscain, renouvelail ses vœux à la fête 
de la Purification. Il entre bientôt en ravissément : on vil 
alors le cierge qu'il tenait à la main, jeter une flamme ex- 


traordinaire et brûler tout le temps sans se consumer. — Le 
même prodige se répéla chaque semaine pour Hélène Oster- 
mayr pendant ses extases de la Passion *. 

Les cloches ont joué parfois un rôle extraordinaire dans 
l'extase, témoin le bienheureux Jacques d'Illyrie qui fut cui- 


4. Le miracle des cierges incombustibles est mentionné assez fréquem- 
mont dans l'histoire des Saints : il a eu lieu surtout au moment de leurs 
funérailles. IL y en a quatre exemples chez les stigmatisés : Joseph de 
Carabantes, Marguerite de Faënza, Françoise Géréa et Marie d’Azévédo. 
— Il faut surtout citer de nos jours la sœur Saint-Pierre, carmélite, dé- 
cédée à Tours en 1848 en grande renommée de sainteté : — On remarqua 
pendant la cérémonie des funérailles, qui dura environ une heure et de- 
mie, que les quatre grands cierges placés aux angles du cercueil brülérent 
sans se consumer. Ils restèrent cependant si bien allumés qu'on eut de la 
peine à les éteindre, et il y avait un courant d'air si fort que ceux des 
sœurs diminuèrent beaucoup. Ce fait, que nous nous abstenons de quali- 
fier, se vérifia à l'aide d’un cinquième cierge qui n'avait pas servi parce 
qu'il était plus court que les quatre autres : la même différence entre eux 
fut trouvée, lorsqu'on les mesura après la cérémonie, (Vie de la sœur 
Saint-Pierre, par l'abbé Janvier. 1881, p. 446). 


ET 
sinier dans son couvent et n'en avait pas moins de fré- 
quentes exlases d'élévation. Toutes les fois que ce genre de 
ravissement le prenait, les cloches du monastère se mettaient 


à sonner toutes seules, comme pour célébrer les ascensions 
de humble frère vers Dieu !. 


Les extases ascensionnelles ont également lieu dans les 
représentations de la Passion. Nous l'avons vu pour Margue- 
rite Agullona et Jeanne de Jésus-Marie. Trois cents ans au- 
paravant, à la fête de l'apôtre saint Pierre, les sœurs avaient 
contemplé Jeanne d'Orvielo élevée en l'air, la tête en bas, les 
bras tendus, les pieds en haut posés lun sur l’autre : elle 
était raide et immobile. 

. Les extatiques ne se eontentent pas de planer suspendus 
dans les airs; parfois, ils volent dans l'espace à de grandes 
distances, absolument comme les oiseaux. Parmi ces naviga- 
teurs aériens, le plus célèbre sans conteste est saint Joseph 
de Cupertino. Un jour, dans l'église de Grotella, il s'envola 
du milieu de l'église jusqu'au maitre-autel qui était à plus de 
cinquante pieds de distance. On à compté dans sa vie plus 
de soixante-dix extases volantes. Joseph de Cupertino a eu 
d'autres concurrents dans l'Ordre franciscain, comme Vito 
de Martina, saint Pierre d'Alcantara et saint François, S0- 
lano. Un autre frère du même Ordre, Philippe de Castille, 
s'élevait en extase au-dessus des plus grands arbres : une 
fois, il vola en l'air pendant dix-huit mifes de Colombaro à 
Cettona. 

Il y a aussi une marche extatique : c’est le vol des oiseaux 
rasant la terre sans ÿ prendre pied. Exemples, sainte Colète, 
Dominique du Paradis, Passidée et le bienheureux Gérard 


4. Les miracles des cloches sonnant d'elles-mêmes où mises en mouve- 
ment par la main des anges, se rencontrent souvent dans la vie des Saints, 
surtout au moment de leur mort. Nous pouvons ciler chez les stigmatisées 
les bienheureuses Marguerite Colonna et Rila de Cassie. Rappelons pour 
inémoire qu'aux funérailles de Léonard de Letteré les orgues se mirent à 
jouer toutes seules, coram populo. ; 
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Majella. Frère Rainier de Borgo san Sepolero fit en six 
heures un voyage de trois jours; le bienheureux Pierre Ré- 
galat, quatorze lieues en une heure. Grand nombre de saints 
ont marché extatiquement. 

Les axtages ascensionnelles ont été souvent lumineuses, il 
faut encore citer Pierre Régalat, plus saint Ignace et saint 
Pierre d'Alcantara. On vit un jour ce dernier s'élancer à 
Wravers les airs, du jardin du couvent vers une eroix plantée 
au sommet d’une montagne voisine : il resta devant elle, les 
bras étendus, en extase d'élévalion. Des rayons de feu sor- 
taient de ses yeux pour aller à la croix, et de la croix jaillis- 
saient des rayons lumineux qui venaient le frapper. Par- 
dessus sa tête planait un nuage de lumière plus éclatante 
que le soleil. Les frères accoururent pour contempler ce 
spectacle, puis ils se relirèrent doucement pour ne pas trou- 
bler le Saint au sortir de son extase. 


Les libres-penseurs ont nié audacieusement les extases 
ascensionnelles. — Jamais dans les plaines de l'air, aux 
yeux des physiciens, disait solennellement Littré, un corps 
pesant ne s’est élevé dans les airs: — Si le savant philologue 
avait tant soit peu parcouru les Bollandistes, il y eût trouvé 
la preuve du contraire. — Si les faits de cet ordre sont vrais, 
disait Gratiolet, ils constituent sans aueun doute un miracle 
au premier chef. — Ce savant, qui était catholique, n'avait 
qu'à ouvrir un bréviaire au propre des Saints pour y trouver 
la confirmation de son hypothèse. 

En pareille matière, le doute scientifique ne peut pas exis- 
ter : les documents sont trop nombreux, trop authentiques. 
Sur les trois cents extatiques de la stigmatisation, il en est 
près d'un quart qui se sont élevés dans les plaines de l'air, 
non seulement au yeuæ des physiciens, mais devant une 
foule de témoins aussi bons physiciens dans l'espèce que 
ceux qui en font profession. J'en ai produit la liste plus 
‘haut. L'extase ascensionnelle a élé mentionnée bien plus sou- 
vent dans la vie des Saints. L'Eglise a donné‘à ées faits de 
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plus haut degré d'authenticité, en les relatant dans les bulles 
de canonisation et dans les offices de ceux qu’elle a mis sur 
les autels. Les libres-penseurs sont aussi obligés de s'incliner 
devant l'autorité de ces faits élevés à la plus haute puissance 
par la parole de l'Eglise ; s'ils refusent, ils s'excluent de toute 
discussion scientifique sérieuse et se condamnent à rester 
dans les bas fonds de la négation idiote et sectaire. 

Dans notre siècle, les extases ascensionnelles ont continué 
el conlinuent encore !. J'ai cité Catherine Emmerich, Marie 
crucifiée, Mw du Bourg, Marie de Jésus crucifié, celle car- 
mélite de Pau qui s'élevait au-dessus des grands arbres, et 
Victoire Claire de Privas. Dominica Barbagli, l'extatique de 
Mont-san-Savino près Florence, morte en 1858, avait des 
exlases d'élévation quotidiennes ; il suffisait de souffler sur 
elle pour la faire changer de place; elle fut visitée par des 
milliers de pèlerins. La stigmatisée de La Fraudais a eu 
aussi pendant plus de deux ans de fréquentes extases d'élé- 
vation : j'ai fait constater chez elle la légèreté exlatique par 


des personnes compétentes. A cette heure, il y a çà et là en 
France, au fond des cloîtres, des stigmatisées ou extatiques, 
inconnues du monde, continuant la tradition de Lous ces pro- 
diges : elles sont la preuve que le surnaturel ne meurt pas. 


Les exlaliques qui, par permission divine, violent si f'uci- 
lement la loi de pesanteur en s'élevant dans les airs, possè- 
dent parfois une force prodigieuse, surhumaine, Saint Fran- 
cois d'Assise emporta un jour avec lui frère Maffi dans son 
vol extatique, Ce fut plus fort chez Jeanne Rodriguez : Al- 


1. J'ai longuement discuté la question des extases ascensionnelles dans 
Les Stigmatisées, où j'ai mis en évidence l'ignorance et même la mauvaise 
foi des libres-penseurs qui en ont traité. — Ce genre d'extases figure dans 
les bulles de canonisation ou dans les offices des Saints dont les noms 
suivent : saint Ignace, saint François-Xavier, saint Pierre d'Alcantara, 
sainte Térèse, saint Louis Bertrand, sainte Catherine de Ricci, saint Phi- 
lippe de Néri, saint Joseph de Cupertino, saint Joseph de Léonisse, saint 
Michel de Sanctis, bienheureuse Marianne de Jésus, saint Paul de la 
Croix, sainte Marie-Françoise des Cinq Plaies. 
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phonse et François Ruiz l’accompagnaient dans la rue en lui 
donnant le bras à cause de sa faiblesse. Pendant le chemin, 
ils entendirent tout à coup, dans une pelile rue, une musique 
en l'honneur du Saint-Sacrement. Aussilôt Jeanne s’élève 
comme un aigle dans l'air el emporte avec elle ses deux 
guides à plus de trois cents pas, jusque devant le couvent de 
Safnt-Augustin. — On se moquait beaucoup à Valence des 
ravissements que Dominique de Jésus-Marie avait dans les 
églises et qui l'élevaient parfois en l'air. Un de ses contra- 
dicteurs, qui ne croyait pas à ses exlases, voulut un jour le 
retenir par les pieds au moment où il était emporté dans les 
airs ; entraîné avec lui, il eut peur, làcha le Père Dominique 
et retomba sur le sol, non sans se faire beaucoup de mal. — 
Le plus fort des extatiques paraît avoir été saint Joseph de 
Cupertino. On construisait à Grotella un calvaire : le saint 
vit un jour une dizaine d'hommes fort embarrassés pour 
placer en son lieu une grande croix, à cause de son poids et 
de sa hauteur qui élait de cinquante paltnes. Tout à coup il 
s'envola de la porte du couvent qui était à quatre-vingt-dix 
pas, enleva la croix comme une paille et la plaça dans le 
trou qui lui était destiné. Une autre fois, Joseph assistait à 
une vêture de religieuses dans l'église de Sainte-Claire de 
Cupertino : bientôt il est ravi en esprit; il court vers le con- 
fesseur du monastère, le saisit par la main, l'enlève avec lui 
et le promène dans les airs lout autour des chapelles, en 
pleine extase de jubilation. À Assise, il en fit autant avec le 
Prieur du monastère; une autre fois, ce fut un pauvre 
gentilhomme devenu fou qu'on lui amenait pour le guérir. Il 
l'enleva dans les airs en le saisissant par les cheveux, y resta 
quelque temps suspendu, puis redescendit à terre avec 
l'aliéné, lequel avait retrouvé sa raison. Je recommande aux 
médecins des fous cet étrange procédé thérapeutique. 


La bilocation se rattache parfois à l'état extatique. Un des 
faits les plus authentiques est celui de la Mère Agnès appa- 
raissant à Paris à M. Olier, pendant qu'elle était en pleine 
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extase au monastère de Langeac où elle resta comme morte 
pendant vingt-quatre heures. — Les bilocations de saint 
Antoine de Padoue, de Colombe de Rieti, de Marie d'Agreda 
et de saint Alphonse de Liguori eurent lieu également dans 
les mêmes conditions. 


Certains extatiques ont eu en outre le rare privilège" de 
tomber dans l'eau ou de recevoir la pluie sans se mouiller. 
Le fait a été d’une fréquence relative chez les stigmalisées, 
— Des personnes dignes de toute vonfiance, dit Thomas Caf- 
farini, un des historiens de sainte Catherine de Sienne, assu- 
rent que souvent, pour aller d'un lieu à un autre, On la vit 
lout à coup transportée du bord d'une rivière à la rive op- 
posée, sans qu'il parût race d'eau ou de fange au bas de ses 
vêlements, Au lémoignage du bienheureux Raymond de Ca- 
poue, Catherine étant à Lucques, fut voir un pauvre malade 
qui était à l'agonie; il Lombait alors un déluge d'eau. La 
Sainte revint chezses hôtes sans être mouillée, — Un jour, 
sainte Françoise Romaine revenait en extase de l'église Saint- 
Paul : elle tomba dans un ruisseau, sans que ses vêtements 
fussent mouillés. — Lorsque la bienheureuse Flore fut pré 
cipitée dans un puits par le diable, elle en fut retirée sans la 
moindre mouillure. — Saint Joseph de Cupertino:tombe dans 
une rivière avec son cheval; il en ressort, les vêtements 
lout secs, — Le même fait arriva à Marcelline Pauper, dans 
nos montagnes d'Auvergne, en octobre 1697 : elle raconte 
elle-même son accident dans tous ses détails ; ses gants 
furent seuls mouillés. — Le bienheureux Jean d'Acri tra- 
verse la rivière de Mendésino en portant une grande croix; 
arrivé à l'autre bord, ses sandales et sa robe de bure 
n'avaient pas la moindre humidité. — Quand Françoise de 
Serrone voyageail, il avait beau pleuvoir, ses habits n'étaient 
jamais mouillés, mais ses compagnes subissaient la loi com- 
mune. Je connais dans un diocèse de France une pauvre 
sligmatisée sans renom, sans crédit; son curé, qui m'en a 
confié l'histoire, m'a aflirmé qu'elle voyageait souvent in 
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demne de la pluie. Il serait facile de faire tout un chapitre de 
citations sur les Saints qui ne se mouillent pas. 


D'autres extaliques ont joui du privilège de l'incombustibi- 
lité. Sainte Catherine de Sienne, surprise par l’extase, tomba 
plusieurs fois dans le feu. Le bienheureux Raymond raconte 
longuement le premier accident. « Son corps et ses vête- 
ments étaient parfaitement intacts, ne présentant aucune 
trace, aucune odeur de brûlure. La cendre même n'était pas 
attachée à l'étoffe, quoique, selon toutes les probabilités, elle 
fût restée dans cetle position pendant plusieurs heures. Sou- 
vent, continue l'historien, le démon la jeta dans le feu en 
présence de ceux qu'elle instruisait. Les assistants jelaient 
les hauts cris et s'efforçaient de l'en retirer. Elle se relevait 
seule en souriant; ses vêtements n'élaient pas même endom- 
magés. » On trouve d’autres faits d'incombuslibilité exta- 
tique dans les vies de Colombe de Rieti, Passidée, saint 
Joseph de Cupertino et beaucoup d'autres. 


‘Tous ces phénomènes exceptionnels de l'extase que je 
viens de décrire, depuis les lumières, les parfums jusqu'à 
l'incombustibilité, sont de beaux et francs miracles : il est 
impossible de les expliquer naturellement. C’est un procédé 
de défaite que d'invoquer des lois inconnues que l’on décou- 
vrira plus tard, et qui donneront, par exemple, la clef natu- 
relle des extases d’élévation. Les lois de la pesanteur reste- 
ront immuables : jamais un corps pesant ne s'élèvera de 
lui-même dans les plaines de l'air. Il faut ici un agent spiri- 
tuel, Dieu ou le‘diable : ce dilemme nous rejette forcément 
dans le surnaturel avec sa double origine. 

D'autre part, le génie humain pourra construire des 
oiseaux de carton, les faire voler plus ou moins lourdement 
au moyen d'hélices où de dynamos : mais il ne les fera ja- 
mais sauliller comme le moineau, ou raser le sol comme 
l'hirondelle; il ne les tiendra pas suspendus dans les airs en 
toute pesanteur ou légèreté; il ne les fera pas voler dans 
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l'espace comme les Saints, lorsque l'amour de Dieu les sou- 
lève de terre dans la direction du ciel. Pour moi, après la 
résurrection d'un mort, je ne vois pas de plus beau miracle 
que celui d’un homme suspendu dans les airs. 


L'extase a forcément une fin; parfois quelques prodromes 
l'annoncent. Chez Louise Lateau, peu d'instants avant, on 
voyait ses yeux osciller légèrement. — Ce retour vers la vie 
ordinaire, dit Gürres, se révèle au dehors par de légers mou- 
vements. — Conséquence forcée de l'immobilité extatique 
qui cesse; au fond, ces prodromes sont insignifiants; ils 
n'existent pas loujours, varient suivant les sujets et ne peu- 
vent faire règle. 

Dans sa forme commune, avec ou sans prodromes, l'extase 
se termine le plus souvent comme le sommeil chez l'homme : 
à ce moment, la figure change presque tout à coup, redevient 
naturelle et le sujet se réveille, C'est ce que j'ai toujours vu'. 

En revenant sur la terre, les extaliques qui ont été suspen- 
dus dans les airs ne lombent pas : ils descendent lentement, 
sans parachute, violant toujours les lois de la pesanteur, — 
Suaviter demittebatur, il descendait doucement, est-il dit de 
saint Albert, On vit un jour le frère dominicain Dalmace de 
Girone, élevé à une très grande hauteur, descendre peu à peu 
vers la terre, puis se prosterner la face contre le sol, abimé 
dans la contemplation. 

L'extase terminée a parfois, mais exceplionnellement, des 
suiles notables et diverses. 


1. Au dire de l'abbé Ribet, la fin de l'extase serait une lutte pénible, 
une sorle d'angoisse en tout semblable à celle d'une personne qui fait ef- 
fort pour sortir d'un sommeil profond. Je ne crois pas cela exact, d'après 
ce que j'ai vu et même lu. Pour preuve, le savant auteur de La Mystique 
divine apporle la description de l'agonie de Louise Lateau dans ses re- 
présentations de la Passion. Ceci n’est pas applicable ‘à la forme com- 
mune de l’extase, l’extase de la Passion étant une extase à part. Celle 
angoisse physique n’exisle pas, je crois, dans le réveil spontané de l'ex- 
tase; elle peut se rencontrer dans le réveil provoqué par le rappel, comme 
on le verra plus lard. 


M 

Sainte Françoise Romaine, Gilles de Santarem, Marguerite 
Agullona, Marie-Françoise des Cinq Plaies, restaient long- 
temps aveugles à la suite de leurs ravissements. C'est 
qu'après avoir joui des lumières célestes, celles de la terre 
ne pouvaient leur être-que ténèbres. Nous en avons une 
image imparfaite dans un fait vulgaire : qui n'a fait l'expé- 
rience de rester quelques instants sans y voir, en passant du 
grand jour dans l'obscurité d’une cave, un flambeau à la 
main ? 

D'autres extatiques se désolent d'avoir perdu les lumières 
célestes et les communications divines. — Sainte Colète, en 
sortant de ses extases, se mettait à gémir, à pleurer, à se 
lamenter : Gemebat, plorabat, plangebat. 

Dominique de Jésus-Marie ressentait de grandes douleurs ; 
ses membres brisés ne lui permettaient pas de se remuer et 
de se tenir debout; il vomissait même du sang, landis que 
Libérat de Lauro, revenu à lui, paraissait Lout joyeux, sem- 
blable à un ange resplendissant de lumière. 

D'autres sont en état d'ébriété et de jubilation divines, 
comme Véronique de Binasco. Jacques de Vitré, dans la vie 
de Marie d'Oignies, parle d’une extatique qui dansait comme 
David devant l'arche. 

Nombre d'extatiques surtout ont parlé après leurs extases 
d'une manière insigne. — Sainte Catherine de Sienne, à la 
suite d'une exlase d'élévation, s'affaissa sur son lit, et se mit 
à dire à voix basse des paroles de vie si douces, si admirables, 
que ses compagnes ne pouvaient retenir leurs larmes. Une 
autre fois, à la suite d’une profonde extase qu'elle eut dans 
un monastère, elle se tourna vers les religieuses présentes, 
et leur parla avec une telle énergie d'expression, une telle 
sublimité de pensées que toutes en étaient étonnées comme 
d'un miracle. Dans une autre circonstance, elle se mit à 
chanter d'une voix si belle et si sonore qu'elle parut toute 
transfigurée à ses compagnes. — Une nuit de Noël, Cathe- 
rine Columbin reste pendant deux heures élevée en l'air et 
resplendissante de lumière en présence de toutes les sœurs ; 

Tu is 
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puis redescendant à terre el revenue à elle, elle leur parle 
de l'ncarnation, de la naissance du Sauveur en des termes 
qui accusaient manifestement une origine divine. — Après 
ses extases, Pudentienne Zagnoni, la tertiaire franciscaine, 
dissertait sur la grandeur de Dieu et son amour pour les 
hormmes, sur la beauté de l'âme el les eflets de la grâce, 
avec lant de science et d'élévation que son confesseur disait 
d'elle : « Jamais homme n’a parlé comme cela. » Quand 
l'exlase surprenait saint Thomas de Villeneuve dans un mo- 
nastère, les religieuses en attendaient patiemment la fin 
pour entendre les merveilleux discours qu'il tenail, lorsqu'il 
avail repris ses sens. 

Comme suite d'exlase extraordinaire, il faut citer la 
bienheureuse Oringa qui, après un ravissement qu'elle eut à 
Assise, éprouvait une telle agilité qu'elle avait peine à se 
persuader qu'elle eût vraiment un corps; de plus, elle enten- 
dait constamment les mêmes chants des anges; elle sentait 
les mêmes parfums du ciel, ce qui dura neuf mois, Jamais 
extase n'eut un plus long retentissement. 

Dans quelques cas, la cessation de l'extase a 616 suivie 
d'une faiblesse physique considérable : il semble que le ra- 
vissement ait brisé les forces du sujet. — La bienheureuse 
Elisabeth de Hongrie s'élevait souvent à une coudée au- 
dessus du sol : l'extase lerminée, elle élait à bout de forces ; 
on l'emportait à bras dans sa cellule, — Paul de Sogliano, 
franciscain, avait des extases d'élévation en célébrant la 
messe : un jour, après une ascension exlatique, il tomba 
dans un Lel état de faiblesse qu'il lui fut impossible de quitter 
lui-même les vêtements sacerdotaux. — 1 arriva une fois à 
Passidée de Sienne d'être prise d'extase mobile : elle veut 
sortir; les sœurs s'y opposent, parcé qu'elle est Lèle nue el 
sans voile. Passidée, douée d’une force surhumaine, écarte 
les unes, fait Lomber les autres à terre; puis elle court à 
l'église des Jésuites. L'extase terminée, on la ramène à la 
maison. Elle était dans un état de lassitude à faire croire 
qu'elle venait de se livrer à un travail des plus pénibles. 
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D'autres particularités ont lieu à la suite des extases. 
Saint Thomas de Villeneuve et le bienheureux Nicolas Fac- 
lor étaient souvent pris de ravissements pendant qu'ils prè- 
chaient; mais, revenus à eux, ils reprenaient leur sermon au 
point où ils l'avaient laissé. IL en était de même chez Fran- 
çois de Cocogliedo pour ses conversations; chez Gilles de San- 
larem et Marie de Maillé pour leurs lectures, lorsqu'elles 
avaient élé interrompues par l'extase. Paul de Sogliano, déjà 
cité, continuait les prières de la messe juste à l'endroit où 
l'extase d'élévation l'avait surpris. — 11 semble que les exta- 
tiques n’ont pas le sentiment du Lemps. Sainte Colète et saint 
Thomas de Villeneuve, après des extases de douze et vingl- 
quatre heures, croyaient n'être restés en ravissement que 
fort peu de lemps, à peine une demi-heure. Chérubin de 
Stroncone se figurait que ses longues extases ne duraient 
qu'un moment. Pudentienne Zagnoni, la elarisse, avouait à 
son confesseur qu'en revenant à elle, elle ignorail si c'était 


le soir ou le matin, si elle avait mangé où non. Le lemps de 
l'exlase somble être pour les élus de-Dieu un avant-goût du 
ciel, où la mesure du temps disparait dans une éternité qui 
n'a plus de mesure. 


Après celle description de l'extase divine dans tous, ses 
phénomènes extérieurs et psychiques, il est temps d'aborder 
les généralités sur des points divers. 

A.quel âge d'abord commencent les extases ? On peut dire 
à out âge, même dès la première et seconde enfance. 

Passidée de Sienne doit être citée en Llête : « Après que 
celle enfant, raconte son vieil historien, fut délivrée de ses 
langes el qu'on luy eut vestu une robbe, son confesseur à 
rapporté que les anges commencèrent de luy apparoistre el 
de converser avec elle. À cela il adjoustait que fort souvent 
ces bienheureux esprits la souslevant par fois en l'air, luy 
faisaient ressentir des contentemens en l'âme qui ne se peu- 
‘vent exprimer. » — Marie-Françoise des Cinq Plaies n'avait 
pas alleint ses quatre ans qu'on la voyait souvent seule pen- 
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dant le jour, prosternée au pied de son allarino, baignée de 
larmes, dans la posture de l'extase et toute hors de ses sens. 

Il est dit que sainte Catherine de Ricci, Jeanne de Cuba, 
Madeleine Rémuzat, Catherine Emmerich furent exlaliques 
dès le bas âge. 

Sainte Hildegarde, Catherine de Racconigi, Dominique du 
Paradis, sainte Catherine de Sienne, commencèrent à être 
extatiques dès l'âge de quatre ans; celle dernière eut sa pre- 
mière extase d'élévation à l'âge de cinq, et Lucie de Narni, 
à huit. 

Saint Pierre d'Alcantara, la bienheureuse Osanne, sainte 
Angèle de Brescia, la Mère Agnès de Jésus, devinrent exla- 
liques à six ans; Blaise de Caltaniselta, à sept; saint Joseph 
de Cuperlino, à huit; Ursule Benincasa, à dix; Christine de 
Stumbele, à onze; Agnès de Montepulciano, à quatorze ; 
Marie d'Agréda, à dix-huit. — D'autres plus tard : Humble 
de Bisignano, à trente-un ans; Véronique de Binasco et 
sainte Térèse, à quarante. 


L'extase varie beaucoup comme fréquence suivant les su- 
jets : cependant on peut dire d’une manière générale que la 
fréquence l'emporte de beaucoup sur la rareté. — Elisabeth 
de Spalbeck avait sept exlases par jour; la Mère Agnès de 
Jésus, deux ou trois. Une fois entrée en religion, sainte 
Madeleine de Pazzi fut pour ainsi dire continuellement en 
exlase. Pendant de longues années, la vie de Marie-Françoise 
des Cinq Plaies ne fut qu'un continuel ravissement. Passidée, 
d'après son historien, passa plus de la moitié de sa vie à 
être extasiée. Grand nombre de sligmatisés se sont trouvés 
dans les mêmes conditions. De nos jours, nous pouvons ciler 
Catherine Emmerich, Louise Lateau et Marie-Julie de La 
Fraudais. Je suis porté à croire d'après mes recherches que 
la fréquence des extases prédomine dans la famille des stig- 
malisés; ce qui est une autre caractéristique de celle famille 
insigne ; d'autre part, dans la stigmatisation, l’extase est de 
règle. 
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Marguerite Agullona a été nommée l'extatique du Tiers- 
Ordre, à raison de la fréquence de ses extases. Dans le même 
Ordre de Saint-François, Vilo de Martina et François de 
Saint-Nicolas ont élé aussi surnommés extatiques. Combien 
d’autres ont mérité le mème surnom! 


Quoique l'extase se produise spontanément où à la moindre 
cause occasionnelle, il en est qui ont eu lieu à jour et à heure 
fixes, comme les extases représentatives de la Passion, Ces 
représentations peuvent être annuelles, soit le Vendredi- 
Saint, soit-aux divers jours de la grande semaine, soit en- 
core pendant le Carème à chaque vendredi. D'autres, c’est le 
plus grand nombre, ont lieu tous les vendredis. Tantôt elles 
commencent dès le jeudi soir pour se Lerminer le lendemain 
à la chute du jour; l'extase de la Passion de Catherine de 
Ricci durail vingt-huit heures ; lanlôt ces scènes émouvantes 
n'ont lieu que dans la journée du vendredi, durant quelques 
heures. — Stéphanie de Soncino représenta la Passion 
chaque semaine pendant cinquante-huit ans ; sainte Cathe- 
rine de Ricci, douze ans; de nos jours, Louise Laleau, quinze 
ans: Marie-Julie de La Fraudais, depuis 1873. 

Sainte Madeleine de Pazzi n'a eu qu'une seule extase de la 
Passion, mais elle est restée célèbre. C'est au milieu du sang 
et des parfums que Domitille Gallucci reproduisit le drame 
rédempteur, pendant quatre Carèmes seulement. D'autres 
stigmatisées n'en ont représenté que des scènes partielles ; 
les unes, le couronnement; d'autres, la flagellation. Margue- 
rite du Saint-Sacrement et Marie-Françoise des Cinq Plaies 
représentaient la Passion entière en plusieurs séances par 
scènes partielles et dans l’ordre historique. — Chaque ven- 
dredi, Marie de Moerl reproduisait seulement la mort du 
Sauveur. — J'ai assisté aux extases de la Passion de Louise 
Lateau, de Marie-Julie et d’une religieuse de mon diocèse : 
aucune ne se ressemble. — L'extase est tantôt mobile, tan- 
tôt immobile. Dans l'extase mobile (celle de la Passion) le 
sujet marche, fait les gestes appropriés, parle, chante, gé- 
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ait, verse des pleurs el reste aussi par moments dans l'im- 
mobililé. Chez les sligmatifères, et même sans qu'il y ait de 
sligmales, il y a souvent des hémorragies plus ou moins 
abondantes, mais ce n’est pas de rigueur. 


Il a élé dit précédemment que des exlases d’élévation 
avaient duré jusqu'à trois jours. La durée des extases ordi- 
naires est Lrès variable, depuis quelques minutes jusqu'à 
des heures, des jours, même des mois entiers. La durée la 
plus fréquente me paraît être d’une à trois ou quatre heures. 
Marie-Julie de La Fraudais a eu pendant de longues années, 
chaque samedi matin, une extase de vingt minutes environ ; 
ses autres exlases de la semaine variaient de deux à six 
heures. Le bienheureux Hermann Joseph et le Père jésuite 
Sebastien del Campo avaient tous les jours une extase de 
plusieurs heures. Pendant de longues années, sainte Cathe- 
rine de Sienne entra en exlase chaque soir pendant six 
heures. Sainte Colète en avait souvent de six, douze et 
vingt-quatre heures ; elle eut une fois quinze jours de ravis- 
sement el n’en sortit que rappelée par l'obéissance, On cite 
nombre d'extases de vingt-quatre heures et même de trois 
jours. La bienheureuse Colombe de Rieti eut une extase de 

. cinq jours ; saint Ignace el sainte Madeleine de Pazzi, une 
de sept. On a cité une exlase de vingt jours de saint Fan- 
lin : même une exlase de soixante-dix jours chez un prieur 
du couvent de Villar en Portugal. 


On serait peut-être lenté de croire que l'extase est plus 
fréquente chez la femme que chez l'homme : l'histoire dé- 
montre lout le contraire, Comme c'est dans les Ordres reli- 
gieux que l'on trouve le plus d'extatiques, j'ai tenu à en faire 
le dénombrement dans les deux grands Ordres de Saint- 
François et de Saint-Dominique. 1 résulte de ces recherches 
que, chez les Franciscains, il y a eu six fois plus d'extaliques 
hommes, tandis que chez les Dominicains il y a presque pa- 
rité entre les deux sexes. Mais en réalité ces différences sont 
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encore plus considérables, si l'on fait attention que la statis- 
tique, pour ètre rationnelle, doit porter sur un nombre égal 
d'hommes et de femmes. Or, dans ces deux grandes familles 
religieuses, grâce aux Tiers-Ordres cloîtrés el surlout aux 
Tiers-Ordres vivant dans le monde, le sexe féminin a été au 
moins cinquante fois plus nombreux. D'où il suit mathéma- 
tiquement que dans l'Ordre de Saint-François il y a eu trois 
cents fois plus d'extatiques chez les hommes que chez les 
femmes, et cinquante fois plus dans l'Ordre de Saint-Domi- 
nique. Cette donnée statistique sera utilisée quand nous dé- 
montrerons, à l'encontre des médecins libres-penseurs, que 
nos grandes extaliques, comme sainte Catherine de Sienne 
el sainte Térèse, sont autre chose que des femmes en proie 
à l'hystérie. 

L'extase divine, si longuement décrite, possède en outre 
deux critériums insignes : le rappel et l'hiérognose, abjets 
des deux chapitres suivants. 


CHAPITRE XVII 


Le rappel. — Son histoire. — Rappel vocal ou mental, par le 
son des cloches, par écrit. — Rappel dans une langue in- 
connue. — Rappel par délégation. — Condition hiérarchi- 
que. — Différences d’avec la suggestion hypnotique 


C'est un fait démontré par mille expériences que l'extase 
divine peut être suspendue par le simple commandement des 
supérieurs ecclésiastiques. L'exercice de ce commandement 
constitue ce qu'on appelle en théologie mystique le rappel, 
« ordre fait à l'extatique par le supérieur légitime d'inter- 
rompre son ravissement et de revenir à la vie ordinaire, » 

C'est à Bois-d'Haine, sur Louise Lateau, que je vis prati- 
quer le rappel pour la première fois. J'ignorais alors cette 
puissance énorme donnée à l'Église et la valeur de ce critère. 
J'en ai traité dans Les Stigmatisées : aujourd'hui j'en pré- 
sente une étude plus complète, plus étendue. 


Le plus ancien fait connu de rappel remonte à la fin du 
ave siècle, — Saint Dalmace passa tout un Carême sans pren- 
dre de nourriture jusqu'au jeudi de la semaine sainte, où il 
prit son repas avec les frères. Le soir du même jour, il s’as- 
sit sur son escabeau, et demeura jusqu'à l'Ascension en im- 
mobilité exlatique. À la fin, son supérieur le rappela. Le 
Saint raconta alors une vision qui prouva que l'illumination 
dont avait joui son âme, venait du ciel. 

Puis, il faut sauter au xur siècle pour trouver un second 
fait : celle fuis-ci, le rappel est pratiqué par un Pape. — En 
1237, le pape Grégoire IX fit venir à Viterbe le frère Gilles, 
troisième compagnon de saint François. Le Bienheureux eut 
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de nombreuses exlases devant le Pape et les cardinaux. In- 
vité un jour à diner à la cour pontificale, il tomba dans un 
ravissement qui dura quatre heures. « Nous ne pouvons 
jouir, dit le Pape à son entourage, de la conversation de ce 
saint homme : voyez comme il est immobile. Eh bien, prou- 
vons sur lui une fois de plus la force de lobéissance. » Et se 
tournant vers le Bienheureux : « Frère Gilles, dit-il, je vous 
commande au nom de l'obéissance de reprendre vos sens. » 
Et aussitôt le frère se jeta aux pieds de Sa Sainteté. — C'est 
ce même frère Gilles qui, pour attester le dogme de l'Imma- 
culée-Conception, frappa trois fois la terre avec son bâton 
et en fit surgir à chaque coup un lis merveilleux. 

Le rappel paraît avoir été peu ou point pratiqué pendant 
plus de deux siècles après Grégoire IX. Peut-être, à cette 
époque, s'en abstenait-on par respect pour les communica- 
tions divines qui, en principe, ne doivent pas être interrom- 
pues sans nécessité. On ne voit pas que le bienheureux Ray- 
mond de Capoue ait pratiqué le rappel sur sainte Catherine 
de Sienne pas plus que saint Pierre d’Alcantara sur sainte 
Térèse. Quel est le premier théologien mystique qui a parlé 
du rappel et de ses conditions diverses ? Je l'ignore. Les 
faits les plus nombreux de rappel se rencontrent aux xvi° el 
xvns siècles. IL a été pratiqué souvent sur les stigmatisées 
contemporaines, 

Le rappel peut être vocal ou mental : le premier a été le 
plus fréquent. Il faut y joindre quelques procédés exceplion- 
nels, comme le rappel indirect, le rappel par les cloches et 
par écrit. 


Les faits de rappel vocal sont nombreux en hagiographie : 
en voici quelques exemples. — Sainte Colèle resta en exlase, 
au couvent de Besançon, pendant quinze jours : les sœurs 
étaient inquiètes et la croyaient morte. Le confesseur lui or- 
donna de revenir ; elle reprit immédiatement ses sens et pa- 
rut aussi à l'aise que si elle n'avait rien eu auparavant, — 
Joachim de Villalohos, noble dans le siècle, entra simple 
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frère lai dans l'Ordre franciscain. Ravi un jour en extase, un 
Jeudi-Saint, on lui mit une aiguille dans un pied. L'exlase 
continua nonobstant jusqu'à Pâques. Le Gardien fut obligé 
de le rappeler pour l'envoyer à la communion générale ; il 
obéit instantanément. — Catherine de Lenzi, dominicaine 
(+ 1492), était un jour en extase, Son confesseur lui enjoi- 
gnit d'en sortir, et aussitôt, dit l'historien, Dieu obéissant à 
l'homme, elle revint à elle, — Le frère franciscain Vilo de 
Martino fut le rival de saint Joseph de Cupertino: « I ne 
pouvait pas arrèter sa pensée sur quelque aclion de Saint, 
dit le légendaire de Mazzara, sans s'envoler lout à coup en 
l'air comme un oiseau. Nombre de fois, dans le jardin du 
couvent, il lui arrivait de prendre son vol en poussant un 
grand cri, mais son supérieur lui commandait à haute voix 
de sa cellule, et aussitôt il descendait à lerre. » 


Le rappel mental est encore plus étonnant, qu'il soit pra- 
tiqué à distance où non. — Le Père Michelozzi voulut exa- 
miner par lui-même les extases de sainte Catherine de Ricci. 
Un vendredi, étant venu au monastère du Prato, il rencon- 
tra la sœur Euphrasia Mascalzoni et lui demanda ce que 
faisait en ce moment la sœur Catherine. Euphrasia lui ré- 
pondit : « Elle est en exlase, assise el lenant une main sur 
son visage. » Alors le Père provincial, sans autre explica- 
tion, dit à la jeune sœur : « Eh bien, allez-vous-en dans sa 
cellule, mettez-vous à genoux devant elle, les mains sous 
votre scapulaire ; remarquez bien tout ce qu’elle fera, puis 
vous viendrez me le dire. » La sœur obéit : à peine s'était- 
elle agenauillée devant la Sainte, que celle-ci leva la main 
droite pour la bénir rois fois et lui faire trois signes de 
croix sur le front ; puis, après l'avoir prise dans ses bras et 
baisée affectueusement au visage, elle la congédia. La sœur 
revint rendre comple de sa mission au Père Michelozzi : 
celui-ci rendit hommage à l'esprit de Dieu qui habitait dans 
Catherine, car elle venait d'accomplir tout ce qu'il lui avait 
commandé mentalement, 
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Il arrivait souvent à Marguerite Agullona de se renfermer 
dans la chambre la plus reculée de sa maison el d'y passer 
de longues heures en ravissement. Parfois son confesseur 
lui commandait mentalement de son couvent, de revenir à 
elle : Marguerite obéissait à distance. S'il lui envoyait un 

” délégué, elle obéissait loujours pourvu que l'ordre fût vérila- 
ble. — François de Saint-Nicolas avait habituellement des 
extases en célébrant la messe : il suffisait d'un ordre mental 
de son supérieur pour le faire revenir à lui et continuer le 
saint sacrifice. 

Les expériences failes sur la vénérable Marie de Jésus 
d'Agreda, sont des plus probantes en faveur du rappel men- 
tal. Le provincial des Franciscains voulut examiner par lui- 
même ce qu'il avait entendu dire de ses exlases. Or, dit 
l'historien, € ayant découvert dans l'examen qu'il venail de 
faire, la parfaite obéissance en laquelle cette âme était éta- 
blie dès le commencement, il résolut de faire une épreuve 
dont. l'effet est une marque assurée du bon esprit, quoique 
le manquement de cet effet ne doive pas loujours être inter- 
prété en mauvaise part, Il allait un matin au monastère des 
religieuses, et dans le chemin on lui dit que la servante de 
Dieu était, après avoir communié, ravie en extase à son 
ordinaire. Le prudent supérieur, rentrant en soi-même, lui 
commanda intérieurement de venir au parloir, où il avait 
quelque chose à lui dire, espérant que Dieu ferait cette mer- 
veille en confirmation de la parfaite obéissance et du bon 
esprit de sa servante. Sa divine Majesté fit ce qu'il espérait, 
faisant connaître, dans la sublimité de sa communication 
extatique, à l'obéissante inférieure, le commandement de 
son supérieur. Elle revint aussitôt de son ravissement et s'en 
alla au parloir. Le supérieur loua Dieu de l'expérience qu'il 
venait de faire d’une si claire manifestation de ses faveurs ; et 
jugeant à propos d'en élablir entièrement la vérité dans le 
monastère, il communiqua à l'abbesse et aux principales 
religieuses ce qui était arrivé. L'abbesse en voulut faire 
elle-mème lexpérience. Etant malade dans l'infirmerie et 
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ayant appris que la servante de Dieu était ravie en extase 
dans le chœur, elle lui commanda de venir incontinent la 
visiter ; et le Seigneur, renouvelant la même grâce, sa ser— 
vante revint du ravissement et alla aussitôt à l'infirmerie, 
selon l'ordre qu'elle en avait reçu de sa supérieure. Tous 
ceux qui avaient quelque autorité sur la servante de Dieu, 
expérimentèrent dans la suite la même chose, non seulement 
ses supérieurs, mais encore ses confesseurs et la maîtresse 
des novices, et ils la virent revenir du plus haut de ses ravis- 
sements à leur seul commandement intérieur.» 

Voici un autre rappel mental qu'on peut appeler indirect : 
ce qu'on va comprendre au fait suivant, unique en son genre, 
mais de grande valeur; — c'est le Père carme Albert de 
Saint-Germain, qui le rapporte dans la vie de Marie Ock : 
« J'ai tâché, dit-il, par toutes sortes de voies, de connaitre 
» la réalité de ses extases. Je n'entendäis pas à la vérilé les 
» choses qu'on lui disait, mais j'entendais les réponses et les 
» demandes qu'elle faisait, et j'y apportais toute l'attention 
» de mon esprit pour les bien retenir. Il faut observer que, 
» pendant ces exlases ou ravissements, elle demeurait cons- 
» tamment raide et immobile comme une pierre. Lorsqu'en- 
» suile elle en était revenue, je lui faisais rendre un comple 
» exacl des choses qu'elle avait vues et qu'on lui avait 
» dites; et je trouvais qu'elles s'accordaient parfaitement 

avec les interrogalions et les réponses que je lui avais en- 

tendu faire. J'ai employé encore un autre moyen qui m'a 
» paru plus sûr : comme je la conduisais en tout par les sen- 

tiers de l'obéissance, lorsque je m'apercevais qu'elle était 

au plus fort de ses exlases et entretiens avec Jésus- 

Christ, la Sainte Vierge, saint Albert ou d'autres Saints, 

alors, sans faire aucun signe ou mouvement extérieur, sans 

prononcer aucune parole, je donnais ordre mentalement, 
dans mon esprit, à toute la compagnie, quelle qu'elle fût, 
de se retirer, de quitter cetle conversation, cet entretien 
avec la sœur, et aussitôt ils la quiltaient et se reliraient, 
disant : — Votre Père nous commande de nous retirer ; 
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il faut obéir. Adieu! apprenez aussi à obéir. — Cela est 
arrivé deux ou trois fois à saint Albert el à sainte Térèse, 
et la sœur, élanl revenue de son exlase, se plaignait dou- 
cement à moi de ce que je la privais d’une conversation si 
agréable. » 


Quelquefois le rappel a eu lieu par le son des cloches : sin- 
gularité qui s'explique, la voix des cloches représentant en 
celte circonstance la voix des supérieurs ; mais ce n'est 
point là un rappel régulier à effet constant. Les exemples en 
sont rares. — On avait beau parler à Marie des Anges pen 
dant qu'elle était en extase, elle ne se réveillait pas ; mais il 
suffisait d’un mot de ses supérieurs, el même du son de la 
cloche pour la rappeler, comme aussi d'un ordre mental 
donné par son confesseur. — François de Torricella ne sor- 
tait de ses extases qu'à la voix de ses supérieurs, Où au son 
de la cloche appelant aux offices. Au premier coup de celle 
dernière : « C’est le signal du grand roi, disait-il, allons 
louer le Seigneur. » — Le bienheureux Mercolin de Forli 
sortait toujours de ses exlases, lorsque la cloche annonçait 
l'élévation ; il courait alors à Féglise pour adorer celui qui le 
rappelait de cette manière. — Sainte Madeleine de Pazzi se 
réveillait au son de la cloche qui appelait les religieuses à la 
sainte Table, et la communion faite retombait en exlase. — 
La bienheureuse Mabille de Simiane, un Jeudi-Saint, s'éleva 
en l'air à hauteur d'homme dans l'église d'Apl, au moment 
où les cloches sonnaient pour faire silence pendant quarante- 
huit heures et resta suspendue jusqu'à leur retour du Sa- 
medi-Saint. 


Le rappel peut encore se pratiquer par écrit. — On lit 
dans la vie de Catherine Emmerich le fait suivant, raconté 
par son secrétaire habituel ; le poète Brentano : « Peu de 
temps après, je priai le confesseur de donner son ordre à la 
malade par écrit; il écrivit en ma présence les mots : — 
Soyez obéissante, levez-vous. — La malade était plongée 
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dans l'extasé ; sa tête élait cachée dans une double coiffe et 
entourée d'un linge plié. A Pinstant même où le billet du 
confesseur fut mis sur sa lète, elle poussa un profond soupir 
et se redressa. — Que voulez-vous? demanda le confes- 
seur, —- Elle répondit : « Me lever, on m'appelle. » Mais 
lorsqu'il lui dit : « Restez couchée » el qu'il retira le billet, 
eile relomba aussitôt dans son immobilité. Je garde ce billet 
et je veux savoir si, en l'absence du confesseur, je pourrais 
moi aussi m'en servir pour l'éveiller. » Le confesseur ayant 
donné son consentement, l'ordre écrit fil de nouveau son 
effel sur Catherine, ainsi que le rapporte Brentano. « Ce 
soir, dit-il, comme elle élait en extase pendant l'absence de 
son confesseur, et que personne ne pouvait la réveiller, j'ai 
pris l'ordre écrit par lui, et à peine l'avais-je mis sur sa 
poitrine, qu'elle revint à elle comme de coutume, » 


Le rappel, fait dans une langue inconnue des extatiques, 
est néanmoins compris par eux. — Aujourd'hui, rapporte 
“encore Brentano, j'ai prié le confesseur de donner l'ordre 
du rappel en latin et à voix basse; il s'est approché du 
lit de Catherine, et a murmuré sans qu'on pût les entendre 
les paroles suivantes : Tu debes obedire et surgere : vent; lève- 
loi par obéissance el viens. — A l'instant, elle s'est relevée 
péniblement, avec un mouvement indiquant qu'elle voulait 
se jeter hors du lit, en sorte que le confesseur effrayé lui dit: 
« Qu'avez-vous? » — Elle répondit : « On m'appelle ! » — 
Mème expérience a été faile sur Louise Lateau. Un jour, 
son euré se Lenant dans le jardin de la chaumière, la rappela 
en lui disant en latin à voix peu élevée : « Redeas, reviens ; » 
et Louise sortit inconlinent de son extase pour y retomber 
quelques ‘instants après. — L'abbé David a rappelé plus 
d'une fois Marie-Julie, en lui parlant latin. € Un jour, écrit- 
il dans sôn journal le 22 février 1877, Marie-Julie était en 
extase: je la rappelai à la vie naturelle par ces mots: Re- 
deas, Maria-Julia ; elle allait revenir, lorsque je me ravisai 
en ajoutant : si placet Mariw, si cela plait à Marie. Elle 
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comprit mon latin et répéla ma demande à la Sainte Vierge. 
J'ajoutai alors : © Maria, eustodi virginem tam, O Marie, 
gardez votre fille. — Marie-Julie, comprenant toujours, me 
dit: « Merci, mon Père, de me laisser encore avec ma 
bonne Mère goûter le bonheur de la vue du ciel, » et l'extase 
continua. — Il est inutile d'ajouter que Catherine Emme- 
rich, Louise Lateau et Marie-Julie Jahenny n'ont jamais su 
le latin. 


Le pouvoir du rappel peut être transmis par délégation à 
d'autres personnes, même laïques, comme le poèle Brentano 
cité plus haut. A Bois-d'Haine, le docteur Lefebvre put 
exercer pendant quelques semaines son pouvoir de rappel 
par délégation ; mais, le jour où ce pouvoir lui fut retiré, il 
resta impuissant à faire sortir Louise de son exlase, à légal 
de tous les médecins qui venaient examiner la célèbre stig- 
malisée. 

Ce qu'on raconte du frère carme Dominique de Jésus- 
Marie démontre que la volonté formelle de rappeler est 
nécessaire au succès du rappel, et que le commandement 
formulé par la bouche peut être suspendu par un acte con- 
traire de la volonté. Son supérieur lui ordonna à haute voix, 
devant quelques-uns de ses frères, de sortir de l'extase, 
mais il fait en lui-même un acte de volonté contraire, el 
Dominique demeure dans son ravissement. — Un jour il fut 
mandé à la cour de Philippe IE et tomba bientôt en exlase. 
Le roi envoya chez le général de l'Ordre qui lui délégua ses 
pouvoirs. Le monarque se servit du pouvoir délégué pour 
étudier la puissance et les conditions du rappel. Il com- 
manda done à Dominique de revenir à lui, mais sans avoir 
intérieurement la volonté d'être obéi. L'extatique resta dans 
le même état. Il lui commanda de répondre à toutes les 
questions de la reine, et il le fit. Quelquefois il eut intérieu- 
rement la volonté qu'il ne répondit pas, quoique exlérieure- 
ment il lui ordonnât de le faire; le saint gardait: alors le 
silence, Le roi lui commanda enfin sérieusement de revenir à 
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lui : il sortit de son exlase. Cest ce même Dominique de 
Jésus-Marie qui, pendant la guerre de Trente ans, se mit un 
jour à la lète de l'armée catholique qui faiblissait, chargea 
l'ennemi un crucifix à la main et décida de la victoire. 


Le rappel ne peut être fait que par un supérieur ayant 
juridiction. — Jean de Calahora, religieux de l'Observance, 
avait des exlases fréquentes avec illumination de la face. On 
avait beau l'appeler à haute voix, il restait immobile, à moins 
que ce fût le Gardien ; alors il revenait immédiatement à lui 
par un effet admirable d'obéissance. — Le bienheureux 
Humble de Bisignano avait reçu l'ordre de changer de pro- 
vince. Son nouveau provincial vint le chercher dans son 
couvent : le Bienbeureux se trouvait à ce moment en extase. 
Le Gardien voulut le rappeler comme d'habitude : ce fut en 
vain ; il avait perdu sa juridiction ; le nouveau supérieur put 
seul le faire. — Quelque chose d'équivalent a eu lieu de nos 
jours pour Louise Lateau. Ses confesseurs, son curé, son 
évêque avec les grands vicaires, l'archevêque métropolitain, 
purent loujours la rappeler. Mgr Gravez, évèque de Namur, 
assisla un jour à une extase de Louise el ne put la faire 
sortir de son ravissement. Ce jour-là un simple religieux 
Passionniste, le Père Séraphin, directeur délégué par l’évè- 
ché de Tournai, se faisait immédiatement obéir par l'extati- 
que, sous les yeux mème de l'évêque visiteur qui était sans 
juridiction, parlant sans puissance, 


L'essence du rappel est d'être un ordre, un commande- 
ment véritable et non une prière. — Un jour, frère Pietro 
del Campo fut pris d'exlase devant son provincial et un gen- 
tilhomme de la cour. Celui-ci pria le supérieur de rappeler 
le frère, mais le provincial s'y refusa par la raison qu'il ne 
fallait pas interrompre par curiosité les opérations divines. 
Le gentilhomme insista : le supérieur cède et dit au frère 
Pierre : «Je vous prie avec instance de revenir à vous. » 
Le frère résiste à la prière. Alors il commande au nom de 
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l'obéissance. A peine a-t-il parlé, que Pietro sort de son 
extase avec tant de violence qu'il se rejette trois pas en 
arrière ; puis il reprend tranquillement la conversation au 
point où il l'avait laissée. 


On a interrogé souvent les extatiques sur la manière dont 
ils percevaient le rappel. — Un jour, le confesseur de sainte 
Françoise Romaine lui demanda comment elle entendait les 
ordres qu’il lui donnait verbalement pendant ses extases. 
Elle lui répondit que, lorsqu'il lui imposait l'obéissance de 
parler, de marcher, de s'asseoir, elle n’entendail pas plus sa 
voix qu'elle ne sentait les coups qu'on pouvait lui adminis- 
trer ; mais que, grâce à la volonté divine, son esprit obéissant 
répondait à l'intention de l’obéissance imposée. — Le con- 
fesseur du bienheureux Dominique de Jésus-Marie lui de- 
manda un jour s'il avait entendu sa voix, lorsqu'il l'avait 
rappelé à lui. Il répondit que non et ajouta : « De même 
qu’au commencement de l'extase et pendant qu'elle dure, 
Dieu attire l'âme à lui si fortement qu'elle devient étrangère 
aux sens, ainsi, lorsqu'on commande quelque chose au nom 
de l'obéissance, Dieu cesse d'attirer l'âme avec la même 
force et la laisse retourner à soi pour qu'elle satisfasse à 
l'obéissance. » — Saint Joseph de Cupertino disait que, 
dans ses extases, il n'entendait nullement la voix de ses 
supérieurs, mais que Dieu qui aime l'obéissance lui retirait 
la vision, pour qu'il obéit aussitôt, — Marie de Moerl avouait 
entendre les ordres de son directeur, quelque éloignée qu'elle 
en fût, non au son de sa parole, mais par l'organe d'une 
voix intérieure à laquelle elle obéissait sur-le-champ. — Les 
exlatiques, dit Gürres, n’entendent pas les paroles par les- 
quelles on leur ordonne de revenir à eux ; mais la puissance 
qui les domine, les entend et se retire d'eux, afin qu'ils puis- 
sent obéir. — C'est ce qui faisait dire à Louise Lateau, quand 
je lui demandais ce qu'elle éprouvait au moment du rappel : 
« Je n’entends pas, mais ça disparait. » 

Quoi qu'il en soit de ces explications qui ne font que cons- 
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tater l'impuissance d'expliquer au clair le phénomène, il est 
positif que les extatiques n'enlendent pas et ne peuvent pas 
entendre ; ils l’avouent eux-mêmes, leurs explications en 
font foi ; et comme ils perçoivent lout de même l'ordre donné 
et y obéissent, il s'ensuit que cet ordre leur est transmis 
extra-naturellement et que le rappel est un acte exlra-na- 
turel. 


Le rappel occasionne souvent des souffrances physiques 
et morales, On a entendu des exlatiques se plaindre d’être 
arrachés aux communications divines, de mème qu'après la 
cessalion naturelle de leurs ravissements. Saint Joseph de 
Cupertino souffrait visiblement à chaque rappel : on enten- 
dait le craquement de ses articulations. — Plusieurs fois, il 
arriva à la bienheureuse Marie d'Oignies de vomir du sang. 
Celte hémorragie était familière à Dominique de Jésus-Marie ; 
ce dont furent témoins Philippe I et le due de Bavière. — Le 
rappel faisait beaucoup souffrir Louise Lateau : c'était une 
souffrance intérieure de l'âme ; le corps s'en ressentait lui- 
même, lorsque le rappel était fréquent. Dans plusieurs cir- 
constances, lorsqu'un des membres de l'enquête la rappelait 
très fréquemment, elle revenait toujours de son exlase, mais 
elle se sentait à toute extrémité ; plus d’une fois, elle erut 
qu'elle allait mourir ; les assistants mème craignaient pour sa 
vie. — Un jour, à La Fraudais, pendant une extase, le curé 
voulut rappeler incessamment Marie-Julie ; elle fut énormé- 
ment fatiguée de cette séance. Dans la plupart des cas de 
rappel, surlout lorsqu'il a lieu dans un simple but d'expé- 
rience, les extaliques relombent dans leurs ravissements. 
D'autre part, il est beaucoup de rappels qui n'ont aucunes 
suites fâcheuses, à la condition toutefois de n'être pas répé- 
tés. En somme, toutes ces souffrances deviennent des preu- 
ves de la réalité de l'extase divine. 


Les exlaliques obéissent non seulement au rappel qui leur 
enjoint de revenir à la vie ordinaire, mais, sans sortir de leur 
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extase, ils obéissent aussi à tout autre commandement qui 
leur est imposé ; ce qui élargit la question du rappel qui, au 
fond, n'est qu'une manifestation partielle de l'obéissance des 
extatiques à l'Eglise. — Le confesseur de sainte Françoise 
Romaine pouvait la faire agir à volonté dans l'étal extatique. 
Lui ordonnailil de se lever, de s'asseoir, de s'agenouiller ou 
de marcher, elle obéissail de suile. — Un jour, le général 
des Carmes déchaussés commanda au frère Dominique de 
Jésus-Marie, qui était ravi en exlase, de réciter Complies avec 
un autre frère : ce qu'il fil aussitôt au grand élonnement des 
Spectaleurs ; puis il lui dit d'aller dans sa cellule, etil s'y 
rendit. — La maîtresse des novices de Marguerite du Saint- 
Sacrement voulut un jour la mettre à l'épreuve, en lui or- 
donnant devant Loute la communauté de quilter sur l'heure 
un habit qu'elle était soi-disant indigne de porter. Marguerite 
ôla son scapulaire, puis sa ceinture : elle allait continuer, 
quand elle fut ravie en Dieu, La Mère Marie lui enjoignit 
alors de reprendre ses vêlements; ce qu'elle fil, demeurant 
loujours dans son ravissement. 

Les exlaliques se rappellent aussi les ordres qu'ils ont 
reçus dans leur élal naturel et s'y conforment ponetuel- 
lement. — Dans ses exlases, sainte Madeleine de Pazzi 
s'élevait souvent jusque vers la corniche du chœur, pour y 
vénérer un certain crucifix. Son confesseur, craignant qu'elle 
ne Lombät à terre, lui ordonna de prendre une échelle à cha- 
que fois. Un jour, on la vit s'élever de nouveau pour aller 
embrasser ce crucifix selon sa coutume, puis s'arrêter à 
moilié chemin et redescendre à terre. Après avoir fixé quel- 
que lemps l'image, elle se mit à dire : « Seigneur, il faut 
que j'aille chercher l'échelle. » Elle fut en effet la prendre au 
jardin et, loujours en exlase, vint l'appliquer au pied du 
erucilix pour monter jusqu'à lui. — Voici un autre trail de 
son obéissance, L'archevèque de Florence vint, en 1586, au 
monastère des Carmélites : on lui dit que sœur Madeleine 
n'avait mangé que trois fois en quinze jours ; il lui ordonna 
de ne pas passer un seul jour sans prendre de nourriture. 
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Six ans plus tard, la Sainte eut une de ces extases célèbres 
dans sa vie, où elle représentait les scènes de la Passion. 
Cette exlase commencée le soir dura jusqu'au lendemain. La 
viugl-quatrième heure allait sonner, lorsqu'elle se mit à dire 
à haule voix : « O Verbe, finissez-en, parce qu'il faut que 
j'obéisse, O Verbum, abbrevia tempus propter obedientiam. » 
Immédiatement elle revint à elle et prit un peu de pain avec 
de l'eau, 

Bien plus célèbres sont les expériences du Père jésuite 
Crivelli sur sainte Véronique Giuliani : il les a racontées au 
procès de canonisation de la sainte, dont il fut un des té- 
moins importants. Le Père Crivelli commanda à Véronique 
de se mettre en prières et de demander à Dieu de lui faire 
connaître ce que lui, son confesseur, lui ordonnerait mentale- 
ment, Pendant ce temps, Crivelli lui adressa au dedans de 
son âme les cinq commandements suivants : 1° Que sa plaie 
sligmalique du côlé, qui était alors fermée, s'ouvrit de nou- 
veau el saignât comme celle des mains et des pieds ; 2° que 
celle plaie restât ouverte aussi longlemps qu'il le voudrait ; 
3 qu'elle se refermât à son commandement, et cela en sa 
présence el en présence de tous ceux qu'il lui plairait d'ad- 
mettre ; 4° qu'elle souffrit devant lui d'une manière visible, 
quand il le jugerait convenable, toutes les douleurs de la 
Passion ; 5° qu'après avoir souffert le crucifiement étendue 
sur son lit, elle le souffrit encore debout et en l'air, suivant 
qu'il lui serait ordonné, devant lui et toutes autres personnes 
qu'il s'adjoindrait. Véronique pria Dieu, sur l'ordre de son 
confesseur, à l'effet de connaître tout ce programme formulé 
mentalement. Il lui fut révélé et elle l'exécuta dans toute sa 
teneur, En somme, le Père Crivelli lui ordonna mentalement 
de faire cinq miracles déterminés : elle les connut divine- 
ment, et les accomplit. Au fond, ce fut Dieu qui obéit pour 
glorifier sa servante. 

Les théologiens ont tenu à fixer la valeur du rappel. 
D'après eux, quand il est pratiqué dans des conditions 
légitimes, il a toujours son effet dans l'extase véritablement 
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divine; le ravissement qui résisterait à celle épreuve ne 
devrait pas être considéré comme divin. Suivant plusieurs, 
le rappel n'est infaillible qu'autant qu'il a l'appui des autres 
circonstances. Le rappel extérieur peut à la rigueur être 
simulé par le démon qui peut aussi simuler l'extase. Si le 
rappel est purement mental, Dieu seul a la vertu de le réali- 
ser, parce que seul il est capable de le connaître. Selon les 
uns, le rappel mental peut suffire; selon les autres, l'ordre 
doit être verbal. Le rappel intérieur est loin d'avoir une effi- 
cacité constante ; son succès est une preuve décisive de 
l'extase divine !. 

Quel étrange spectacle que de voir un exlalique rester 
insensible aux coups, aux piqûres, à l'application du feu, 
sans sortir de son ravissement, el revenir Lout à coup à la vie 
ordinaire sur une simple parole, mème sur un ordre mental 
donné à distance ! Tout est extraordinaire dans ce pouvoir du 
rappel : pouvoir géographiquement limité par l'étendue de la 
juridiction ; pouvoir inhérent seulement aux supérieurs ee- 
clésiastiques médiats ou immédiats ; pouvoir transmissible el 
révocable à volonté par les dépositaires ; pouvant se déléguer 
même à un laïque, se transmettant par la parole ou la 
volonté de près comme de loin, parfois indirectement 
mème par les cloches ou par écrit. La parole humaine for- 
mule le rappel, mais le rappel n'a d'effet que par l'intention 
de celui qui parle : le mot qui rappelle est impuissant, si la 
volonté né consent pas ; la volonté, exprimée ou non, suffit 
seule pour arracher l'extalique au ravissement le plus pro- 
fond. 

Là, trois personnalilés sont en présence : Dieu, l'extatique 
et l'homme. Le dépositaire du pouvoir de rappeler ordonne à 
l'extatique de revenir : c'est plus que la lutte contre l'ange, 
c'est la lutte contre Dieu. Alors Dieu se relire ou disparaît, 
ou plutôt il obéit à la voix de l'homme qui commande. Il faut 
s'élonner à bon droit de ce pouvoir singulier accordé par 


4. Cf. Ribet, La Mystique divine, L. If, c. xx. 
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Dieu à sa créature. C'est que Dieu ne peut nous tromper. 
D'autre part, il n'aime rien tant que son Eglise, et c’est pour- 
quoi il l'a dotée de la puissance de discerner par le rappel 
ces états extraordinaires qu'on appelle extase, d'en préciser 
l’origine divine, diabolique ou humaine. Que si l’on veut bien 
y réfléchir, c'est là un pouvoir énorme, sans pareil; un 
des plus beaux privilèges de l'Église catholique. Il lui est 
absolument réservé. Jamais pope où clergyman n'ont rap 
pelé un extatique. De fait, l'extase divine ne se rencontre ni 
dans le schisme ni dans l'hérésie, Elle apparlient en propre à 
l'Eglise catholique et foisonne sur le terrain de la sainteté. 
L'Eglise, qui est seule Sainte, possède seule l'extase des 
Saints, et, par une conséquence logique, elle doit posséder 
seule le pouvoir du rappel, c'est-à-dire le pouvoir de distin- 
guer l’extase divine de ses contrefaçons diverses, d'où le 
rappel vient confirmer l'unité et la sainteté de l'Eglise : Unam 
et Sanctam. El, en outre, il est lié à la constitution divine de 
l'Eglise, à son apostolicité, puisqu'il ne peut s'exercer que 
dans les limites de la juridiction, en suivant les degrés hié- 
rarchiques. I fait partie de toute cette transmission de pou- 
voirs spirituels qui a lieu dans le temps et dans l'espac 
depuis la fondation de la monarchie universelle de Jésus- 
Christ ; il proclame à sa manière l’apostolicité de l'Église : 
Apostolicam. . 

Le rappel démontre à sa manière l'origine divine de l’ex- 
tase. Vu toutes ses conditions, on ne peut s'empècher de lui 
reconnaître un caractère lout à fait extraordinaire, e'est-à- 
dire miraculeux. 1 n'y a que Dieu agissant dans l'extase, qui 
puisse être la raison de ce procédé merveilleux. Si le rappel 
est un moyen de reconnaître l'exlase divine, du coup sont 
exclus tous les états pathologiques avec lesquels on a voulu 
la confondre. Au demeurant, quel est le médecin qui, verba- 
lement ou mentalement, a jamais rappelé une personne éva- 
nouie, une hystérique, une cataleptique, un sujet en accès 
d'une névrose quelconque ? Qu'on fasse venir aussi auprès 
des mèmes malades le. prêtré déténteur di rappel, et l'on 
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verra s'il réussit mieux que les médecins. Donc, de par le 
rappel, l'extase divine ne peut être l’hystérie grande où pe- 
tite, ni la catalepsie, ni l'hypnotisme, ou toute autre névrose. 
Je dis l'hypnotisme, quoique, dans quelques cas, le rappel 
mental ait pu exister : je traiterai bientôt celte question pour 
signaler les différences. 


Je ne connais que deux médecins qui aient parlé du rap- 
pel, et seulement à propos de Louise Lateau : MM. Bourne- 
ville et Warlomont ; ils ont fort mal traité la question. 

Le premier a parlé en sectaire, en ignorant. Il ne discute 
pas, il insulle, accusant les rappelants d'être des dupeurs et 
des dupés; les extatiques, de tromper sciemment. Il n'y à 
rien à répondre à ce genre d’argumentation, si familier aux 
libres-penseurs. 

M. Warlomont qui, lui, se proclame catholique, ne veut 
pas « diseuter le rappel de Louise Lateau, ni mème l'effleu- 
rer dans son caractère théologique ; » il estime qu'on aurait 
dû examiner la stigmatisée au point de vue de l'audition 
élective et de l'hypéresthésie auditive; c'est-à-dire, qu'à l'aide de 
ces grands mots de médecine, le docteur belge insinue que 
Louise pouvait entendre les paroles du: rappel à l'exclusion 
de loute autre; qu'elle pouvait d'autre part eennaître facile- 
ment le son de voix du rappelant. Ces insinuations sont un 
peu grotesques : cet honorable confrère a oublié que les 
extatiques n'entendent pas, pas mème ceux qui les rappel- 
lent, à qui ils obéissent. S'il avait consulté les théologiens de 
la Mystique, mème les Bollandistes de Bruxelles, il aurait 
appris que dans l'extase, il n'y a ni audition, ni hypéresthésie; 
que les extatiques n’entendent que d’une manière surnatu- 
velle, en dehors des voies physiologiques. Ts n'entendent pas; 
on ne sait pas comment ils entendent ; on ne le saura ja- 
mais ; Dieu ne livre pas ses secrets. — Je rappelle aux doc- 
teurs catholiques, genre Warlomont et autres, que l'Eglise 
s'est expliquée depuis longtemps sur cette question par l'en- 

. seigrement.théologique ; elle a mème reconnu solennelle- 
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ment la réalité et le caractère miraculeux du rappel dans 
l'office de saint Joseph de Cupertino, en racontant à tous les 
fidèles comment le Saint obéissait merveilleusement à la 
voix de ses supérieurs, quand il était en extase ‘. Ce sim- 
ple narré d’un fait historique émane implicitement de l'in- 
faillibilité suprème : il fait loï. De par l'Église, il n'y a dans 
le rappel ni dupeurs, ni dupés. Les catholiques n'ont qu'à 
s'incliner, et les libres-penseurs qu'à se taire. 


Si dans l'hypnotisme il n°y a pas de rappel vocal, puisque 
les médiums entendent, il peut y avoir un rappel mental 
comme chez les exlatiques : c'est la suggestion mentale des 
hypnotiseurs. Celle suggestion étant un fait extra-naturel, 
frisant le miracle, nombre de libres-penseurs, les Salpétriens 
entre autres, ne l'admettent pas, surtout quand elle est pra- 
tiquée à distance. Cependant on ne peut nier ce genre de 
faits télépathiques , pas plus qu'on ne peut l'expliquer natu- 
rellement. : 

La suggestion mentale des magnétiseurs étant admise, il 
s'ensuit que, comme effet, elle est identique au rappel men- 
tal de l'extase divine: mais quelles différences, quant aux 
acteurs, aux sujets, à l'origine du pouvoir manifesté ! 

D'un côté, le prêtre, [homme élu et sacré : de l'autre, le 
magnétiseur, l'homme non appelé, non ordonné. 

Le prêtre qui rappelle a reçu un mandat: il le remplit dans 
la hiérarchie et la juridiction : le magnétiseur est sans man- 
dat, sans juridiction, sans hiérarchie. 

Le prêtre ne fait pas l'extase : le magnétiseur fait lhyp- 
nose, où plutôt paraît la faire. Si tout le monde peut magné- 
tiser, personne ne peut faire l'extase divine, 

Le prêtre peut déléguer son pouvoir : le magnétiseur ne le 
peut pas ; lui seul peut rappeler son médium à distance. 

Dans l'extase divine, le prêtre qui rappelle fait une action 


1. Mirum autem quod alienato a sensibus animo statim ab exlasi eum 
revocabat sola obedientia {Bréniaire romain, au Propre du {8 septembre), 
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légitime, sainte, tout à l'honneur de Dieu : dans l'hypnose, le 
magnétiseur, soit qu'il hypnotise, soit qu'il rappelle, fait une 
action mauvaise, tout à l'honneur de l'esprit mauvais, 
puisque l'hypnotisme est mauvais par essence. 

Dans l’extase divine, les sujets sont saints: c'est le con- 
traire dans l'hypnose. lei, les sujets sont coupables, parce 
qu'ils aliénent leur liberté, qu'ils se livrent corps et âme au 
magnétiseur. L'expérience n'a que trop démontré les cul- 
pabilités réciproques. 

Le prêtre et le magnétiseur n'ont qu'un pouvoir imper- 
sonnel, plutôt apparent que réel : derrière eux se trouvent 
les puissances véritables qui agissent. Dans l’extase, c'est 
Dieu ; c'est le diable dans l'hypnose. Cette double conclusion 
s'impose à tout homme intelligent, catholique ou libre-pen- 
seur. Que si on ne veut pas du diable comme nom, on est 
obligé de l'accepter comme chose, vu l'immoralité et les 
dangers de l'hypnotisme. Si l'action diabolique n’est pas 
toujours visible, elle est toujours en puissance et trop sou- 
vent en réalité. Ici, un pouvoir lénébreux, malfaisant, est 
indéniable : et qu'est-ce autre chose que le diable, puisqu'il 
faut l'appeler par son nom ? 

Non, le rappel de l'hypnotisme n'est pas le rappel de 
l'extase divine, et quand le magnétiseur communique avec 
son médium de Paris à Constantinople, ce n'est pas l'ange de 
Dieu qui porte le message ; ici, télépathie et télégraphie, tout 
est diabolique. 

Et de plus, de par l'accident commun du rappel, il n'est 
pas permis d'identifier l'extase divine et l'hypnotisme, à rai- 
son de toutes les différences qui les séparent, comme il sera 
plus amplement démontré dans la discussion générale. 


CHAPITRE XIX 


L’hiérognose. — Reconnaissance des hosties consacrées et 
non consacrées, des reliques, des objets bénits. — Catherine 
Emmerich, Louise Lateau, Marie-Julie Jahenny. — La bé- 
nédiction du prêtre. — Différences d’avec les somnambules. 


Il a été longuement question, dans Les Stigmatisées, de la 
faculté que possédait Louise Lateau de reconnaître, pendant 
l'extase, l'Eucharistie, les objets bénits, les reliques. Ce 
pouvoir insigne se rencontre chez d'autres extatiques, pro- 
bablement chez lous, à des degrés divers. Pour le nommer 
d’un seul mot, à raison de ses détails, je lui donnerai le nom 
d'hiérognose, en grec : connaissance des choses consacrées. 


Reproduisons d’abord les faits de Bois-d'Haine en les 
abrégeant : — Le 13 août 1869, Mgr d'Herbomez, évêque de 
la Colombie anglaise, et M. Mortier, supérieur du collège de 
Bavay, assislaient à l'extase de la stigmatisée de Bois- 
d'Haine, Hs furent rejoints, vers dix heures, par M. le curé 
de la paroisse, qui venait d’administrer les Sacrements à 
une pauvre vieille femme du voisinage. Comme M. le curé 
avait communié la malade avec la seule hostie que con- 
tint-la custode, il croyait, ainsi que Mgr d'Herbomez et son 
socins, que les vases sacrés ne renfermaient plus que les 
Saintes huiles. L'idée leur vint d'essayer sur Louise l'effet 
que produirail le contact de la boite aux saintes huiles. Les 
fails qui se produisirent furent tellement extraordinaires 
qu'ils crurent nécessaire d'appeler comme quatrième té- 
moin M. Deschamps, qui habitait une campagne voisine : 
c'élait le frère de l'archevêque de Malines, un ancien mi- 
nistre d'Elat. 
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« M. l'abbé Mortier (l'expérience fut faite alternativement 
par l’évêque de la Colombie et lui) voulut approcher la boîte 
aux saintes huiles des lèvres de Louise. Quand il fut à deux 
mètres environ de la chaise où elle était assise, elle éprouva 
un tressaillement extraordinaire, de vifs élans et un trans- 
port d'allégresse. Elle se leva et tomba soudainement à 
genoux en adoration, les mains jointes, tressaillantes et 
tendues vers les vases sacrés; sa figure élait séraphique. 
M. l'abbé Mortier se retira un peu ; elle suivit le prèlre qui 
reculait lentement. Elle était moitié agenouillée, moilié le- 
vée, penchée en avant, les mains jointes : on eût dit qu'elle 
était attirée par un aimant et qu'elle glissait plutôt qu'elle ne 
marchait. M. l'abbé Mortier et Mgr d'Herbomez lui firent 
ainsi faire le tour de la chambre; chaque fois qu'on s’arrètait, 
Louise tombait à genoux dans l'attitude de l’adoration. Quand 
on fut revenu près de sa chaise, on éloigna d'elle les vases 
sacrés ; elle se rassit, rentra dans son immobilité, et les 
scènes ordinaires de l'extase se continuèrent comme les 
autres vendredis. 

» Mgr d'Herbomez crut qu'une parcelle eucharistique élail 
restée dans la custode ; pour mieux s'en assurer, il détacha 
l'un de l'autre les deux vases sacrés. IL présenta d'abord la 
boîte des saintes huiles à Louise; il put l'approcher sans 
qu'elle fit de mouvement, et quand il lui en toucha les lè- 
vres, elle sourit doucement comme elle fait au contact des 
objets bénits. Mais, quand on présenta la custode à ln dis- 
tance de deux mètres, les mêmes scènes d'adoration recom- 
mencèrent. En sortant de la chaumière, Mgr d'Herbomez. 
accompagné des trois autres témoins, se rendit à l'église de 
la paroisse, et là, en leur présence, il ouvrit la custode, On 
constata qu'une parcelle notable des saintes espèces se trou 
vait dans le vase sacré, » 

Ce récit que j'emprunte au docteur Lefebvre, m'avait été 
communiqué vers la même époque par le ministre d'Etat 
belge: — « Les adeptes du magnétisme, poursuit le profes- 
seur. de Louvain, ne manqueront pas de dire que Louise 
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est une clairvoyante d’une puissance exceptionnelle ; qu'elle 
a reconnu dans leur enveloppe de soie les vases sacrés; 
qu'elle a même vu, grâce à sa lucidité extraordinaire, 
l'huile bénite dans sa boîle d'argent, et le fragment de l’hos- 
tie sainte dans la cuslode.... J'ai demandé une contre- 
épreuve ; elle a élé faile dans les conditions suivantes: 

» Le vendredi 19 novembre 1869, à neuf heures du malin, 
M. le curé de Bois-d'Haine, accompagné de M. le chanoine 
Hallez, est entré dans la petite maison de la veuve Lateau. 
Louise élait plongée dans son extase ordinaire. M. le curé 
avait apporté dans la bourse de soie un vase d'argent tout à 
fait semblable à la custode. Ce vase contenait une hostie non 
consacrée. Voilà donc le même appareil que celui que 
Mgr d'Herbomez a eu entre les mains. Si Louise est une 
clairvoyante, elle va reconnaître l'appareil qui sert à l'ad- 
ministralion des malades, la bourse de soie, la custode, 
l'hostie qu'elle renferme. Elle ne peut manquer de croire à la 
présence du Saint-Sacrement, et l'on va voir se renouveler 
les scènes d’adoration qui se sont produites devant Mgr d'Her- 
bomez et ses compagnons. M. le curé présente donc l'appa- 
reil à Louise : elle n’éprouve rien ; nul transport, nul acte 
d’adoration ; elle reste insensible et immobile. Le fait signalé 
par Mgr d'Herbomez et les autres lémoins n'est donc pas 
un fait de clairvoyance sormnambulique, hypnotique ou de 
l'ordre nerveux, quel qu’il puisse être, Cette conclusion est 
absolument rigoureuse. » 

Voici une autre expérience, fort concluante, sur l’exlati- 
que de Bois-d'Haine. C'était un vendredi, Louise était en 
exlase. M. le curé fait dresser dans la chambre voisine une 
table et y dépose la custode contenant une hostie non consa- 
crée. Le Père Séraphin arrive quelques instants après avec le 
Saint-Sacrement qu'il porte caché sous son manteau et le fait 
reposer sur la mème table. À ce moment, Louise se penche un 
peu en avant etse met à genoux sur son escabeau d'un air 
souriant et joyeux. L'extatique avait déjà senti la présence du 
Saint-Sacrement qui venait d'entrer dans la chaumière. Le 
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Père Séraphin prend alors l'hoslie non consacrée, entre dans 
la chambrette de Louise et lui présente le pain devant sa bou- 
che sans rien dire. La jeune fille sourit légèrement à la main 
du prètre, suivant son habitude, mais elle reste immobile 
devant l'hostie. Le révérend Père sort alors de la chambre 
et va prendre le Saint-Sacrement; puis il rentre, Lenant 
l'hostie sainte à ses doigts, sans dépasser l'embrasure de la 
porte, et prononce les paroles Ecce Agnus Dei. Louise aussitôt, 
sans sortir de son extase, se met à sourire de bonheur et de 
joie ; elle quitte son escabeau, s’avance vers le Père, se pré- 
cipite à genoux, les yeux et les bras levés au ciel, tout son 
corps frémissant de transports et d'impatience. A peine le 
prètre a-t-il achevé les paroles de la communion que Louise 
ouvre la bouche, reçoit l'hoslie, l’avale avec un bonheur 
extraordinaire et reste agenouillée, toujours en exlase. 

Cette dernière expérience de Bois-d'Haine avait élé faite, 
ilya plus de deux siècles, sur l'un des plus grands extati- 
ques de l'Ordre de Saint-François, le bienheureux Humble de 


Bisignano. Un jour qu'il était en extase, on lui présenta 
une hostie non consacrée : il ne desserra pas les dents. Mais 
à peine lui eut-on offert une hostie véritable qu'il ouvrit la 
bouche et communia. 


Cette reconnaissance de la Présence réelle pendant l'extase 
a eu lieu souvent, — Marguerite Agullona entrait d'habitude 
en ravissement dans une des chambres les plus retirées de 
sa maison. Or, toutes les fois qu'on portait le Saint-Sacre- 
ment dans sa rue, quoiqu'elle en fût séparée par plusieurs 
épaisseurs de murs, elle s'agenouillait, ouvrait les yeux et 
suivait du regard le cortège partout où il passait. — Un jour 
que Marie de Moerl était debout sur son lit, en pleine extase, 
on la vit se jeter à genoux et incliner profondément la tète. 
Peu de minutes après, on entendit la cloche de l'église des 
Franciscains sonner la bénédiction, laquelle pourtant, dans 
cette église, ne se donnait pas à des heures et jours détermi- 
nés. Le premier dimanche de chaque mois, le Saint-Sacre- 
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ment, porté processionnellement dans les rues de Kaltern, 
passait devant la maison de la famille de Moerl. Marie, tou- 
jours en exlase, lémoignait par ses mouvements qu'elle sui- 
vait la marche de la procession à travers la ville, comme 
l'aiguille aimantée se lourne vers le pôle. Quand le Saint- 
Sacrement arrivait sous ses fenètres, elle se soulevait un 
peu au-dessus du lit qu'elle ne touchait plus que de l'extré- 
mité des pieds. Dès que le Saint-Sacrement avait passé, elle 
reprenait sa position première. Un jour, pendant qu'elle 
élail en. extase, le prince Lichnowski fut surpris de la voir 
se Lourner subitement vers la fenêtre. Ni lui, ni les person- 
nes présentes ne savaient ce que cela voulait dire, jusqu'à ce 
qu'ayant regardé dans la rue, ils virent porter le saint Viali- 
que sans clochette et. sans rien qui pût indiquer son passage. 

Il est des extatiques qui n'ont pas besoin d'être en exlase 
pour reconnaître la Présence réelle. — Marguerite Agullona 
allait toujours droit à là chapelle où lon avait déposé mo- 
mentanément le Saint-Sacrement, quoique rien d'extérieur 
n'indiquät son absence au maître-autel où il résidait habituel 
lement. — Il est dit de saint François Borgia, dans sa bulle 
de canonisation, qu'un inslinel divin l’avertissait du lieu où 
se trouvait la sainte Eucharislie, en sorte qu'en entrant dans 
une église, il sentait aussitôt en quel endroit élait conservé 
le très Saint-Sacrement, lors même qu'il n’y avait point de 
lampe allumée devant l'autel pour indiquer la présence de No- 
tre Seigneur. S'il entrait d'aventure dans quelque église où 
la lampe brillait devant l'autel, quoiqu'il n'y eût pas d'hosties 
consacrées dans le tabernacle, sa douleur se manifestait sur 
tout son visage et dans son maintien ; il ne manquait pas de 
faire remarquer aux prêtres et aux sacrislains combien nn 
négligence était coupable. 

Jeañne-Marie de la Croix sentait chez les prêlres un par- 
fum délicieux, effet de la sainte Eucharistie qu'ils avaient 
prise le matin, ce qui la jetait en extase. J'ai constaté deux 
fois ce flair eucharistique chez la stigmatisée de La Frau- 
lee fs $ : 5 3 
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Nous avons vu Humble de Bisignano et Louise Lateau 
distinguer pendant l'extase l'hostie vérilable de lhostie non 
consacrée. Ce diagnostic différentiel a eu lieu encore plus 
Souvent en dehors de l'extase de la manière la plus évidente. 
__ Sainte Catherine de Sienne était lombée malade à Luc- 
ques : elle voulut communier. Le prêtre auquel elle s’adressa 
eut l'intention coupable de vérifier si, comme on le disail, 
elle ne prenait d'autre nourriture que la sainte Eucharislie. 
IL se rendit donc à l'église, et il en parlil avec des lumières 
et un grand nombre de fidèles qui l'accompagnaient en chan- 
tant. Il portait dans un petit ciboire une hostie non consa- 
crée. Il entra dans la maison et s'approcha du lit de Cathe- 
rine ; mais elle ne bougea pas et ne donna aucun signe de 
dévotion pendant que les assistants se mellaient à genoux 
pour faire des actes d'adoration et de foi. Le prètre, voyant 
que Catherine ne S'y unissait pas, osa élever la voix pour lui 
reprocher sôn incrédulité. La Bienheureuse, indignée de voir 
profaner un si saint ministère, lui répondit : « Vous n'avez 
pas honte, mon Père, de me présenter un pain ordinaire, une 
hostie non consacrée, et de tromper par cette cérémonie les 
personnes qui sont accourues ! Vous voulez, de plus, n'obli- 
ger à commettre un acle d'idolâtrie.. » Le prètre s'éloigna 
rempli de confusion, el se repentit sincèrement de sa faute. 
_ Le curé de sainte Lidwine croyait qu'elle élait sous line 
fluence diabolique. Un jour, il se proposa de la communier 
avec une hostie non consacrée. La Sainte en fut avertie la 
veille par un ange. Elle reçut le lendemain le pain qui lui fut 
présenté et essaya de l'avaler, mais son cœur se souleva el 
elle fut obligée de le rejeter. — Un jour, sainte Françoise 
Homaine vint communier à l'église de Sainte-Cécile. Le prè- 
tre, pour éprouver sa sainteté, lui donna une hostie non 
consacrée. La Sainte le reconnut immédiatement. — Mème 
expérience fut pratiquée une fois sur la bienheureuse Marie 
d'Oignies, mais la Sainte se détournä du pain qu'on lui 
offrait ; à peine eut-il touché ses lèvres qu'elle se mit à crier, 
à cracher et à sangloter. — A Rome, un prêtre se permit de 
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présenter à Ursule Benincasa une hostie non consacrée, afin 
d’éprouver l'esprit qui l'animait; mais, au lieu de donner 
le moindre signe de joie ou de vénération, elle détourna 
les regards et demeura immobile. Interrogée pourquoi elle 
ne rendait pas hommage au Saint-Sacrement : « Ce n’est pas 
là le Seigneur mon Dieu, répondit-elle ; croyez-vous que je 
doive adorer un simple morceau de pain ? » — Sœur Ange- 
lini affirmait à son confesseur qu'au moment de communier, 
elle voyait toujours l’hostie lumineuse. On lui donna un jour 
une hostie non consacrée ; elle le reconnul, la déposa sur son 
mouchoir, et la rendant au prêtre, le supplia de la commu- 
nier véritablement. — On lit des faits semblables dans la 
vie de la Mère Agnès, et, de nos jours, dans celle d'Anna- 
Maria Taïgi. 

Jeanne-Marie de la Croix fut plusieurs fois communiée 
avec des hosties non consacrées. Elle le connaissait autant 
par révélation qu'à l'absence des effets que produisait l'Eu- 
charistie chez elle. En compensation, Notre-Seigneur la com- 
muniait lui-même ou par ses anges. 

La bienheureuse Sybilline de Pavie, aveugle de naissance, 
reconnaissait loujours la Présence réelle dans l'hostie con- 
sacrée, soit qu'on célébrât la messe dans son voisinage, soit 
que le prêtre passât devant sa porte en allant administrer les 
malades, Un jour, le curé de la paroisse traversait la rue, 
portant le saint Viatique à un moribond. L'hostie de la cus- 
tode n'était pas consacrée, Sybilline s’en aperçut au défaut 
de la douceur ineffable que lui causait la Présence réelle dans 
les espèces eucharistiques. Soupçonnant la faute, elle fit 
appeler le prêtre qui lui avoua sa négligence et son péché. On 
trouve un fait absolument identique dans la vie de la bien- 
heureuse Marguerite de Castello, également aveugle de nais- 
sance, 

Un autre fait bien remarquable est celui de la bienheu- 
reuse Lucie de Narni. Son confesseur, pour éprouver son 
esprit, lui présenta une fois treize hosties parmi lesquelles 
une seule était consacrée : elle la reconnut. 
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Que penser maintenant de Lous ces faits d'hiérognose, dé 
cette puissance merveilleuse de diagnostic entre le pain vul- 
gaire.et le pain eucharistique, sinon que Dieu la communique 
à ses saints aulant pour les glorifier que pour démontrer 
par surcroît la Présence réelle dans l’auguste sacrement de 
nos aulels ? Tantum ergo sacramentum veneremur cernui… 


Louise Laleau possédait la faculté de discerner, pendant 
ses exlases, loule espèce d'objets bénits, de reliques, et de 
comprendre en diverses langues les chants sacrés et les 
prières liturgiques. J'ai raconté Lout cela au long dans Les 
Stigmatisées, ainsi que mes propres expériences. 

Le 11 décembre 1868, M. l'abbé Harcourt, curé de Nivelle, 
découvrait le premier que Louise possédait le discernement 
des objets bénits. — Un mois après, plusieurs médecins se 
trouvaient réunis le vendredi, à Bois-d'Haine, autour de 
M. Lefebvre. Pendant une longue séance d'examen, ces 
Messieurs présentèrent à Louise, à différentes reprises, des 
objets bénils et non bénits, tels que médailles, croix et cha- 
pelets. L'extatique souriait à Lout ce qui élait bénit et restait 
insensible à out ce qui ne l'était pas. Que si, au lieu de pré- 
senler ces mêmes objets devant sa bouche, on les mettait 
dans sa main, elle serrait l'objet aussi longtemps qu'on vou- 
lait, tenant même le bras élevé ; l’objet retiré, le bras retom- 
bait immédiatement, Quant aux objets indifférents, la main 
restait immobile et refusait de les saisir. Ces expériences 
remplirèent nos honorables confrères d'élonnement : l'un 
d'eux en fut si frappé, qu'il cessa d'être libre-penseur, — Peu 
de temps après, un médecin, le docteur Cloquet, qui refusait 
de croire à ces faits merveilleux, voulut s'en assurer par lui- 
mème. I apporta, un vendredi, deux chapelets, dont un seul 
bénit, les présenta à l'extatique qui les discerna parfaitement; 
il fut bien obligé de se rendre à l'évidence. ILest curieux que 
-cesoit des médecins qui aient pris à Bois-d'Haine l'initiative 
deces expériences. Elles furent faites avec la plus grande ri- 
“gueur scientifique ; épreuves et contreépreuves, rien my 
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manqua ; impossible d'avoir le moindre doute sur leur va- 
lidité. 

Louise avait été précédée par Catherine Emmerich, bien 
plus forte qu’elle en hiérognose. La vierge de Dulmen eut, 
dès ses premières années, le don de distinguer, en dehors 
comme en dedans de l'exlase, ce qui est bon ou mauvais, 
sain ou profane, bénit où maudit, dans les choses matérielles 
et spirituelles, Elle reconnaissait les reliques des saints, au 
point de raconter non seulement des particularités inconnues 
de leur vie, mais encore l'histoire de la relique qui lui était 
présentée et les divers lieux où elle s'était trouvée. Pendant 
ses exlases, un prêtre venail-il à approcher la main, sœur 
Emmerich la saisissait immédiatement, et avec un mouve- 
ment des doigts extrèmement rapide, elle la palpait jusqu'à 
ce qu'elle se fût emparée du pouce et de l'index qui ont reçu 
la consécralion et qui ont le privilège de toucher le corps de 
Notre-Seigneur ; elle serrait alors la main sacerdotale avec 
une force telle que l'homme le plus fort ne pouvait parvenir à 
se dégager; elle ne lâchait la main qu'en vertu de l'obéis- 
sance, au mot magique : obéissez. Le prêtre prononçait-il 
sur elle une bénédiction presque muette, bien qu'elle n'en- 
tendit pas, elle faisait avec lui le signe de la croix. En sep- 
tembre 1818, l'illustre Sailer, évêque de Ratisbonne, vint 
passer loule une journée auprès de l’extatique. Non seule- 
ment il assisla à sa stigmatisation, mais il se convainquit de 
la faculté merveilleuse qu'elle avait de reconnaître les reli- 
ques, ainsi que de l'effet que produisait sur elle la bénédic- 
tion du prêtre. — Catherine Emmerich assurait que jamais 
personne n'avait eu le don de reconnaître les reliques au 
mème degré qui lui avait été accordé. 

Ce qui semble le confirmer, c'est qu'on trouve bien peu de 
faits sur la reconnaissance des reliques dans les siècles 
antérieurs. Il est dit dans la vie de Marie d'Oignies, que la 
Bienheureuse en pressentait l'arrivée et en discernait la va- 
leur. Saint Charles Borromée, entrant un jour dans une 
église où se (rouva:t inhumé le corps de saint Jérôme Emi- 
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lien, ce que personne ne savait, reconnut à l'odeur de ses 
reliques qu'il y avait là un corps saint. — Françoise de 


Serrone découvrit par le même procédé, à l’âge de dix-sept 
ans, en entrant dans l'église de San-Severino, un corps saint 
dont on ne soupçonnait pas l’existence, celui de saint Ilumi- 
nat. — Quand on appliqua des reliques sur Ursule Benincasa 
en exlase, on la croyait alors possédée du démon, elle se 
mit à les baiser, à proclamer la vertu des saints et leur 
amour de Dieu. 

Au fond, ce n'est que dans notre siècle que l'on a examiné 
expérimentalement l’action des reliques et des objets bénits 
sur des extatiques: ce sont évidemment les faits connus de 
Catherine Emmerich qui ont conduit aux expériences de Bois- 
d’Haine. C’est à ce propos que je disais, il y a plus de vingt 
ans, dans Les stigmatisées : Les extatiques jouissent de deux 
facultés qui leur sont communes: la première, c'est la sou- 
mission au rappel des supérieurs ecclésiastiques ; la seconde, 
l'abstinence plus ou moins complète, surtout l'horreur de 
toute nourriture animale. Il: serait possible qu'ils eussent 
aussi en parlage la faculté de reconnaître les objets saints et 
bénits, ainsi que les reliques. S'il en était ainsi, on aurait 
deux moyens précieux pour distinguer l'extase divine des 
extases diaboliques et humaines : le rappel et l'expérience 
des objets saints et bénits. Il serait très important de vérifier 
ce fait, maintenant que l'éveil est donné, et de savoir si 
c’est réellement une faculté commune, ou simplement une 
faculté gratuite. 


Depuis 1873, mes prévisions ont été confirmées par de 
nombreuses expériences sur d’autres extaliques. Les faits 
connus de Catherine Emmerich faisaient dire en 1879, à l'abbé 
Ribet, que presque Lous les extatiques ont, dans leurs trans- 
ports, la faculté de distinguer au tact les objets sacrés ou bé- 
nits. 

Madame du Bourg (Mère Marie de Jésus), dont la vie a 
paru en 1890, professait un culte particulier pour les reliques 
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des saints. «& A‘leur contact, elle éprouvait une sorte de tres- 
saillement joyeux, qui se changeail souvent en extase, s'en- 
trelenant avec les Bienheureux dont les précieux restes 
élaient devant ses yeux. Aussi les’ sœurs qui possédaient des 
reliques d'une authenticité douteuse, se plaisaient à les 
mettre dans les mains de la Révérende Mère, afin de les 
éprouver. Plusieurs fois, je l’aie ‘vue, écrit Mère Marie de la 
Croix, Lomber à genoux ou être ravie, en s'écriant avéce un 
visage enflammé: « O mes saints amis du ciel! » D'autres 
fois, elle disait simplement : « Je ne ressens aucune impres- 
sion qui me révèle la présence d'une relique..., mais prenez 
des précautions dans le cas où il y aurait quelques parcelles 
de nos bons saints. » 


La plus belle démonstration de l'hiérognose est donnée 
depuis 1873 par la stigmatisée de La Fraudais. Marie-Julie 
rivalise avec Catherine Emmerich. Voici d'assez nombreux 
faits que je choisis entre mille, 

Le 17 juillet 1874, Mgr Fournier, évêque de Nantes, se 
trouvait à La Fraudais, accompagné du supérieur des Jésui- 
tes et de l'abbé Durassier, chanoine, Plusieurs expériences 
furent faites pendant que la stigmatisée était en exlase. Mon- 
seigneur avait apporté une image sur laquelle était appliquée 
une croix faile avec l'écorce du célèbre noiselier de Paray- 
le-Monial. Elle est déposée sur la poitrine de l'extatique : 
voici qu'elle la prend, la porte à ses lèvres el se mel à parler 
tout bas. On put entendre très dislinclement : Marguerite- 
Marie, image de Monseigneur. Marie-Julie avail reconnu 
l'objet et sa double provenance. Le supérieur des Jésuites 
lui présenta une photographie des cinq Pères martyrs de la 
Commune. L'exlatique la baisa avec respect: Ce sont des 
martyrs, dit-elle, et elle parla de leur foi, de leur courage, du 
ciel qui fut leur récompense. On lui entendil même pronon- 
cer le nom de Paris. — Le secrélaire de Monseigneur fit 
aussi son expérience, Îl mit dans la main gauche de la stigma- 
tisée un pelil papier manuscrit de M. Allemand, prêtre de Mar- 
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seille. Sans le nommer, elle le désigna clairement pour ceux 
qui connaissaient la vie et les œuvres de ce saint prètre ; elle 
l'appela homme saint, plein de zèle pour la sanclification de 
la jeunesse, et dévôt au Sacré-Cœur. Toutes ces expériences, 
dit le journal de La Fraudais, achevèrent de fortifier la foi 
des spectateurs. 

C'était l'anniversaire des noces mystiques de Marie-Julie, 
le 20 février 1880. Un excellent prêtre, grand ami de La Frau- 
dais, lui avait porté un bouquet de perce-neige qui avait 
passé la nuit au pied de l'ostensoir. Il fut mis dans les mains 
de l'extatique; elle le baisa avec effusion ::« O chères petites 
fleurs, s'écria-t-elle, qui avez veillé toute la nuit au pied de 
mon Amour, que vous êtes heureuses! Chères petites fleurs, 
mes petites sœurs, que j'envie votre bonheur ! Vous avez la 
simplicité; votre blancheur ressemble à la blancheur du fro- 
ment dés élus. Les anges vous ont fait naître pour ma fête 
Les premières entre loutes vos sœurs, vous êtes écloses aussi- 
tôt après les frimas de l'hiver. Pendant que vous veilliez aux 
pieds de mon cher Epoux, les anges ont rempli votre corolle 
de parfums qui m'embaument. » Marie-Julie avait done su 
par voie surnaturelle que ces fleurs avaient passé la nuit au- 
près de son Amour : elle avait désigné le perce-neige, en par- 
lant de sa blancheur et dé son éclosion hâtive au déclin de 
Fhiver. Le Galanthus nivalis avait été nommé, au Moyen âge. 
le dis de sainte Dorothée, parce qu'il fleurit vers la fête de 
l'illustre vierge de Césarée, le 6 février, Marie-Julie élail néc 
un treize février, à l'époque du galanthus. Ce petit lis virgi- 
nal a peu ou point d'odeur. Si la vierge de La Fraudais fut 
embaumée par ses parfums, les anges avaient peut-être rem 
pli les corolles de ces senteurs incomparables qui s'échappent 
parfois de l'Eucharistie. 

Un autre jour, e’était dans la soirée de l'Ascension 1878, 
Marie-Julie était en extase. M. le curé du Gâvre arrive, portant 
un crucifix qu'il avait déposé le matin sur l'autel, pendant le 
saint sacrifice ; il le fait remettre à l'extatique par une main 
étrangère. Elle a bien vite reconnu là grâce attachée dès le 
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matin à ce crucifix; elle l'embrasse, el, tombant à genoux en 
plein ravissement : « Mon Dieu, s'écrie-t-elle, je vous rends 
grâce au milieu de ce ravissement profond, du bonheur que 
vous m'apporlez en ce cher amour de la Croix. Si vous êtes 
descendu du ciel ce malin sur l'autel, il y avait donc une 
part pour moi sur cet autel du saint sacrifice. Je ressens cet 
amour, je le savoure.. Mon Amour bien aimé, je vous tiens, 
je vous possède; vous avez reposé sur l'autel du Saint-Sacre- 
ment. Merci, mon cher trésor; je liens et je possède celui que 
mon cœur désire, » A cette époque, la sligmatisée élait pri- 
vée des sacrements. " 

« Le 20 novembre 1876, à l'extase du soir, raconte l'abbé 
David dans son journal, pendant que j'ouvrais une pelite 
boîte qui contenait une relique de saint Vincent de Paul, 
Marie-Julie se tourna vers moi et me demanda cette relique. 
Elle l'embrassa et se mit à dire en invoquant le Saint : « Tout 
passe, l'amour seul reste, Apprenez-moi à mortifier mon 
corps... vous avez vécu en France... glorifie-toi, France, de 
ce grand Saint, » Je fis alors le rappel pour lui demander le 
nom de la relique: « C’est le père des enfants lrouvés, me 
dit-elle, le Père saint Vincent de Paul. » 

Ce dernier fait démontre que Marie-Julie pouvait aussi re- 
connaître les reliques à distance: elle en avait pour ainsi 
dire le flair. Quand elle faisait le portement de croix le ven- 
dredi, elle s'arrêlait devant les pèlerins qui avaient sur eux 
des reliques, pour les vénérer suivant son usage. Aussi, an- 
ciens et nouveaux pèlerins apportaient-ils de tous côtés des 
reliques, et ces expériences furent-elles répétées un millier 
de fois, loujours avec succès, au grand élonnement des Spec= 
lateurs. 

Ua jour de Fête-Dieu, Marie-Julie était venue communier 
à Blain et passait la journée dans la maison Grégoire. Dans 
l'après-midi, elle tomba en extase suivant son habitude, en 
présence de plusieurs dames qui étaient venues sur la prière 
de l'abbé David. C'était une expérience à surveiller: il s'agis- 
sait de savoir si l'extatique reconnaîtrait à distance le Saint- 
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Sacrement, au moment de la bénédiction qui devait se donner 
à un reposoir assez éloigné. La procession arrive : les jeunes 
filles chantent le cantique: Permettras-tu que ton culte périsse. 
A ce moment, Marie-Julie se met à réciter les trois couplets 
de ce cantique qu’elle ne connaissait pas, puis s'associe à 
l'officiant, en récitant en latin le verset et l'oraison qu'elle 
connaissait moins encore ; et voici qu'à l'instant de la bénédic- 
tion, elle ouvre les yeux, se lève de son fauteuil, et tombe à 
genoux, les mains croisées sur la poitrine, dans l'attitude de 
l'adoration la plus profonde. La cérémonie achevée, elle se ras- 
sied et reste encore en extase pendant un bon quart d'heure. 

Un ecclésiastique présente un jour à Marie-Julie en extase 
un reliquaire contenant un morceau du surplis du zouave 
Guérin : elle embrasse la relique et on lui entend dire : « Cher 
Guérin, zouave pontifical.….. blessé au milieu de la bataille, 
combattant contre les Piémontais; c'est sa relique. » — Le 
vendredi 11 septembre 1874, il y avait assistance nombreuse 
et distinguée dans la chaumière. Le Père Miroteau, jésuite, 
arriva l'extase commencée, et présenta à la voyante une reli- 
que du Père de la Colombière. Marie-Julie dit que c'était le 
Père de Marguerite-Marie, et ajouta que la relique avait été 
apportée par un Père jésuite. — On lui présente un jour un 
petit papier cacheté, contenant des ossements en poudre du 
Père de Montfort. Elle embrasse avec transport celte relique 
et se met à dire: « Relique précieuse envoyée à mon Père; 
relique d'un serviteur de la Croix... Je vais mettre le Père 
de Montfort avec saint Jean ét saint Paul de la Croix... Le 
Père de Montfort sera bientot sur les autels… Saint-Laurent 
sur Sèvres, » 

Tous ces faits d'hiérognose, si longuement exposés, parlent 
d'eux-mêmes: ils attestent un pouvoir extraordinaire chez 
les extatiques et concluent, comme le rappel, à l'origine di- 
vine de l'extase. Evidemment, nous sommes ici en plein sur- 
naturel. Pérsonne que je sache, dans la vie ordinaire, n'a le 
pouvoir de diagnostiquer une hostie consacrée, une relique, 
un objet bénit quelconque. 


Re 

Ce pouvoir, Lrès probablement, est inhérent à l'extase, 
quoiqu'il soit plus où moins étendu et diversement manifesté, 
suivant les sujets. Si ce pouvoir est constant, nous avons en 
lui un moyen précieux pour reconnaître l’extase divine, sous 
celle réserve, que le resle concorde, pro ut cœtera consonent. 
L'avenir confirmera, je l'espère, ces premières données, Tôl 
ou tard, les théologiens de la mystique auront à parler de 
l'hiérognose à côlé du rappel et à en déterminer la valeur. 


Il est providentiel que toutes ces expériences aient élé faites 
en grand nombre, de notre temps; elles ont mis en relief 
deux faits insignes, lout à l'honneur de la bénédiction sacer- 
dotale: d'un côté, la sensibilité des exlaliques à cette béné- 
dielion; de l’autre, la nécessité de cette même bénédiction 
sur Lout objet profane, pour qu'il soit reconnu. Quoi de plus 
étonnant que de voir des exlatiques distinguer la bénédiction 
du prêtre de près comme de loin, l’accuser par un signe de 
de croix ou autre, ainsi que cela a été vérifié mille fois chez 
Catherine Emmerich, Louise Lateau et Marie-Julie Jahenny ! 
J'en ai élé lémoin souvent à La Fraudais. Il est encore plus 
élonnant que la bénédiction soit nécessaire pour la reconnais- 
sance des objets profanes, à l'exclusion de l'hostie consacrée 
el des reliques, 

Chose singulière, le prêtre qui consacre et qui bénit est 
impuissant à reconnaître une hoslie consacrée, qu'elle soit 
isolée ou mélée à des pains vulgaires de mème forme; im- 
puissant à reconnaitre les reliques, à moins d'authentiques 
et de procès-verbaux; impuissant aussi à reconnaitre le 
moindre objet bénit, tandis qu'un extatique aura tous ces 
pouvoirs, 

IL faut être saint ou-en extase divine pour porter de dr 
diagnostics. Ce don est essenliellement gratuit; il a été très 
rare chez les saints en dehors de l'extase !, Quoique ce soit un 


1. On en Lrouve un bel exemple dans la vie de Marguerite du Saint-Sa- 
crement: — Quelqu'un avai donné à la Mère Marie une parcelle d’un 
os de saint Jean-Baptiste, mais elle craignait en elle-même que la relique 
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don probablement inhérent à l'extase divine, il y est relati- 
vement gratuit, puisqu'il est plus ou moins parfait, suivant 
les extatiques. Louise Lateau reconnaissait les reliques par 
des sourires et des transports ; Marie-Julie faisait mieux, elle 
disait tout haut leur nom et leur provenance, 

S'il faut absolument une bénédiction sur l’objet profane, 
qu'elle vienne du prêtre ou de l'Eucharistie, quand, par 
exemple, des fleurs reposent sur l'autel, quelle révélation que 
cette nécessité! C'est la preuve que l'extatique se trouve en 
état surnaturel, qu'il n'est sensible qu'aux courants divins, 
Rien d'humain ou de terrestre ne peut lui être présenté que 
sous le couvert de la force mystique; ee n'est qu'à celle con- 
dition qu’il aura la vision vraie el totale de l'objet présenté; 
il ne peut l'avoir qu'au nom du Père, du Fils et du Saint- 
Esprit, dont les noms sont prononcés dans la bénédiction sa- 
cerdotale. 

Il y a là de quoi faire réfléchir tous les observateurs. Les 
Salpétriens pourront-ils expliquer naturellement les deux 
faits insignes de la bénédiction du prêtre ? Je ne le pense pas. 
Invoquer ici la suggestion est chose impossible. La bénédic- 
tion n’est pas une suggestion. Pour suggérer, il faut avoir 
magnétisé le sujet au préalable : or, le prètre n’a pas mag 
tisé; ce n'est pas lui qui a fait l'extase; il n’est pour rien 
dans cet état extraordinaire. En donnant sa bénédiction, il 
ne suggère nullement à l’extatique de faire un signe de croix, 
un signe quelconque. En bénissant un objet profane, il 
suggère encore moins, puisqu'il ne s'adresse pas à l'extatique, 


ne fût pas bien authentique. Elle sen alla avec cette incertitude voir 
sœur Marguerite à l'infirmerie, sans avoir rien témoigné à personne du 
doute qu’elle avait dans le cœur, ni qu'on lui eût seulement présenté des 
reliques. Elle ne fut pas plus tôt dans la chambre, que la sœur malade se 
leva sur son lit, et se mit à genoux en grande dévotion. La Mère surprise 
lui demanda pourquoi elle faisait cetle cérémonie extraordinaire : alors la 
sœur toute transportée de joie, Jui dit avec un visage éclatant et orné de 
la beauté des saints: « C'est, ma Mère, que vous tenez une relique de 
saint Jean-Baptiste. » Ce qu'il est impossible qu'elle eût appris que par 
une révélation particulière (Vie, par Amelote, p. 479). 23 2 
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mais à un objet malériel. Cependant l’extatique reconnait 
l'objet ; il fait aussi son signe de croix ou tout autre, quand le 
prêtre le bénit de près comme de loin, mème à travers les 
murs. Les conditions de la bénédiction sont bien plus larges 
que celles du rappel. Pour bénir au nom du Père, du Fils et 
du Saint-Esprit, il n'est pas besoin de hiérarchie, de juridic- 
tion. Tout prêtre catholique peut en tout lieu bénir un exta- 
tique, provoquer son signe de croix, que ce prêtre soit connu 
où inconnu, à demeure ou de passage, interdit ou en fonc- 
tion. Une seconde lui suffira pour obtenir ce résultat. 

L'extase n'est pas l'œuvre du prêtre, et cependant il a 
droit sur l'extase et par le rappel et par la bénédiction. Le 
premier droit, bien plus considérable, il peut le déléguer à 
un laïque; le second, quoique plus restreint, est incommuni- 
cable ; nul ne peut bénir à la place du prêtre. 

Ces conditions, ajoutées à tant d’autres, séparent nelte- 
ment l’extase divine de tout état naturel ou insolite, avec le- 
quel on voudrait l'identifier. On arrive forcément à conclure 
que l’extatique dépend uniquement de l'Eglise représentée 
par le prêtre, qu'il est son sujet lige et non le sujet où mé- 
dium d'un magnétiseur, d'un endormeur quelconque. Les 
Salpétriens ont fait silence sur toutes ces questions d'hiéro- 
gnose. Bourneville qui a pris à partie Louise Lateau et qui 
n'en à pas ignoré, s'est tu sciemment sur la faculté qu'avait 
la voyante de reconnaître l'hostie consacrée, les reliques et 
objets bénits. Supprimer les faits, reculer devant eux, scien- 
tifiquement, ce n'est pas honnête et surtout ce n'est pas fort. 

Les Salpétriens se garderont bien d'invoquer contre l'hié- 
rognose la clairvoyance et la vue à distance des sujets ma- 
gnétiques : en général, ils n'y croient pas. Mais il existe tout 
un public de magnéliseurs qui proclament la réalité de ces 
phénomènes hypnotiques et qui ne mettent aucune différence 
entre la clairvoyance des extatiques et celle des somnambules. 

Comment répondre à ces objections qui sont faites Lous les 
jours contre l'extase des saints ? — Je soutiens d'abord qu'en 
fait de clairvoyance les somnambules ne peuvent pas s'élever 
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à la hauteur des extaliques. Jamais un médium ne reconnaitra 
une hostie consacrée, une relique, un objet bénit quelconque. 
Il pourra par accident voir clairement un petit pain tout rond, 
un os, un chapelet, mais il lui sera impossible de reconnaître 
la transsubstantiation du pain, la sainteté de l'os, la bénédic- 
tion attachée au premier objet venu. Quant à la Présence 
réelle, il s'en fait tous les jours l'expérience, à Paris même. 
Tandis que le prètre cireule à toute heure dans les rues, por- 
tant caché sur sa poitrine le saint Vialique qu'il va distribuer 
aux mourants, a-t-on jamais vu les somnambules se préci- 
ter aux fenêtres pour adorer l'hostie qui passe invisible sous 
leur habitation ? Je n'ai pas entendu dire qu'un médium ait 
reconnu des reliques et fait leur histoire, qu'il ait su distin- 
guer un chapelet bénit de celui qui ne l'est pas, qu'il se soit 
signé de près ou de loin sous la bénédiction du prêtre. 

Ajoutons que la plupart des faits de clairvoyance magnéti- 
ques sont entachés de supercherie. Quant aux faits réels, 
acceptables, ils se distinguent des faits de l’extase divine par 
les acteurs, les sujets et le terrain d'opération. 

Dans l'extase, l'acteur est prètre ; les sujets sont saints ; le 
terrain d'opération est divin. — Dans l'hypnotisme, le prêtre, 
c'est un magnétiseur ; chez les sujets, absence de sainteté ; le 
vice y est habituel; de plus, le terrain est enténébré, dange- 
reux, maudit. 

Le rappel et la bénédiction sacerdotale suffisent seuls à 
différencier l'extase divine de l'hypnotisme : il n'est mème 
besoin que de la bénédiction ; c'est un abîme qui sépare les 
deux mondes, Encore une fois, l'hypnotisme ne peut pas être 
l'extase. 


CHAPITRE XX 


…L'extase divine et les libres-penseurs. — Objection de 
l’hallucination. 


Se fondant bien à tort sur quelques phénomènes physiques, 

les médecins libres-penseurs ont prétendu que l’extase divine 

n'était que de l'hystérie ou de l'hypnotisme: les phénomènes 
psychiques de l'extase, de pures hallucinations. 

Il ne faut-pas demander à mes honorables confrères qu'ils 
fassent la preuve de ces énormités : cela leur est impossible. 
S'ils essayent, ils divaguent ; ils parlent sans savoir, sans 
connaître les faits, ignorant en outre catéchisme, philoso- 
phie, science et histoire religieuses : posture fort peu scienti- 
fique. 

Je renvoie à une discussion -plus générale la thèse de 
l'hystérie et de l'hypnotisme, pour me borner en ce chapitre 
à démontrer que l'extose divine n'est pas une hallucination, 
qu'elle en est l'antipode. : 


Avant tout, en cette malière, il faut consulter l'Église. En 
dehors même de son infaillibilité, elle est une autorité qui 
de gré ou de force s'impose. Or, elle possède tous les faits 
mystiques depuis leur origine ; ils relèvent essentiellement 
de son tribunal ; voici bientôt dix-neuf siècles qu'elle les étu- 
die et les juge. Jamais observation plus exacte n’a été faite ; 
jamais jugement plus éclairé n'a été prononcé. lei le juge 
infaillible se trouve en présence de sujets eb de témoins de 
de premier ordre. 

Les sujets, ce sont des saints, l’extase divine étant l'apa- 
nage habituel de la sainteté : par conséquent, des gens qui 
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ne peuvent pas tromper. Quelle différence d'avec ces hystéri- 
sés ou hypnolisés, qui sont décrits dans nos livres de patho- 
logie comme essentiellement fourbes et menteurs, à tel 
point qu'il est de règle pour tout médecin de se défier de 
leurs dires ! Cette seule note pathognomonique devrait suffire 
à tout homme de bon sens pour repousser du pied l'assimila- 
tion de lextase divine à l'hypnotisme où l'hystérie. — En 
outre, quelle facilité d'observation n'a-t:on pas avec les exla- 
tiques, puisqu'ils meltent pour ainsi dire leur âme à nu 
devant ceux qui en ont la charge ! Poussés par les doutes 
qui surgissent dans leur esprit sur l'origine réelle de leurs 
visions, ils éprouvent le besoin d'être guidés dans celle voie 
si extraordinaire, si périlleuse. On impose mème à leur 
obéissance de rendre compte de leur vie mystique ; souvent 
on les oblige à la consigner par écrit, C'est à ces ordres im- 
périeux, si durs pour leur humilité, que nous devons par 
exemple les œuvres de sainte Térèse, et le mémoire insigne 
où la bienheureuse Marguerite-Marie à révélé les manifesta- 
tions du Sacré-Cœur. — Ajoutez que ces extaliques sont 
d'une intelligence supérieure, de celte intelligence que donne 
la sainteté. De plus, l'observation faile sur eux, est de tous 
les jours et dure toute leur vie ; souvent elle se prolonge 
au delà du tombeau par les procès de canonisalion. 

A côté d'eux, se trouvent des témoins : en première ligne, 
leurs confesseurs, directeurs ou supérieurs ; habituellement 
hommes de science et d'expérience dans les choses divines. 
Nombre d'entre eux sont devenus les historiens de ces sujels 
privilégiés, comme le bienheureux Raymond de Capoue l'a élé 
de sainte Catherine de Sienne. Autour de ces premiers Lé- 
moins, il faut compter la famille naturelle ou religieuse au 
milieu de laquelle les exlatiques ont véçu ; el, d'autre part, 
combien de fois les extases des Saints ont eu lieu devant 
tout un peuple chrétien assemblé ! 

IL en résulte que les extatiques on élé l'objet de l'obser- 
vation la plus expérimentale. Jamais sujets n'ont.été mieux 
étudiés et jugés en pleine connaissance de cause, De celte 
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observation constante et universelle, observation vingt fois 
séculaire, est sortie cette partie de la théologie qu’on appelle 
la Mystique : c’est loute une science. Elle compte les plus 
grands noms, depuis saint Denys l’aréopagite, jusqu'à sainte 
Térèse et saint Jean de la Croix. Et maintenant est-il admis- 
sible que cette myslique, qui est principalement basée sur 
l'extase, n'ait pour tout fondement que des hallucinations ? 
Est-il possible que les témoins, les sujets eux-mêmes, les 
auteurs et historiens, ne s'en soient pas aperçus, alors que 
l'hallucination est d'un diagnostic si facile pour lout le 
monde? Evidemment, à première vue, la thèse des libres- 
penseurs est insoutenable. 


L'Eglise nous enseigne qu'il existe une extase divine : cet 
enseignement s'impose à tous les catholiques, à tout le 
monde, mème aux libres-penseurs, comme émanant de la 
plus grande autorité morale qui existe. Sur ce point, elle a 


fixé la doctrine par l'enseignement théologique ; constam- 


ment elle apporte de nouveaux faits à l'appui dans les assises 
solennelles de béalification, de canonisation, en mention- 
nant les extases, visions, apparitions dont les Bienheureux 
ont pu être gratifiés. Bien plus, elle les inscrit dans la litur- 
gie, comme on peut s'en convaincre en lisant le bréviaire 
romain, en parcourant les nombreux offices concédés aux 
divers Ordres pour leurs Saints et Bienheureux !. Elle les 


1. En voici la liste, probablement incomplète : — Saint Joseph de Léo- 
nisse, 4 février ; saint Jean de Matha, le 8; sainte Catherine de Ricci, le43, 

Saint Casimir, 4 mars; saint Jean-Joseph de la Croix, le 5; sainte 
Colète, le 6; sainte Françoise Romaine, le 9. 

Bienheureux Luchesius, 15 avril; bienheureux Gilles d'Assise, le 23 ; 
bienheureux Canisius, le 27; sainte Catherine de Sienne, le 30. 

Bienheureux Benoît d'Urbino, 9 mai ; saint Paschal Baylon, le 47; saint 
Félix Cantalice, le 18; bienheureuse Humiliane, le 19 ; sainte Madeleine 
de-Pazzi, le 26, 

Sainte Angèle de Mérici, 7 juin; saint François Régis, le 16; sainte 
Julienne Falconieri, le 19 ; saint Louis de Gonzague, le 21. 

Sainte Véronique Giuliani, 9 juillet ; saint Ignace, le 31. 


— 319 — 

fait ainsi passer régulièrement sous les yeux des prêtres el des 
fidèles par la récitation et le chant des offices, ainsi que par 
la publication de la vie des Saints. Ces faits qu’elle propose à 
notre foi, s'imposent aussi à notre raison ; car l'extase divine 
se démontre très bien scientifiquement et rationnellement, 
ce que l'on comprendra par les développements qui vont 
suivre. . 

Il faut juger lextase divine à ses effets internes et exter- 
nes, attendu qu'elle agit sur tout le composé humain, sur 
l'âme comme sur le corps. 

Les effets sur l’âme sont de première grandeur. Les mysti- 
ques nous disent que, pendant l'extase, l'âme se trouve suc- 
cessivement sous l'influence de trois sentiments principaux, 
l'admiration, l'amour et la joie. Quoi de plus rationnel, puis- 
que c'est le moment des communications divines ! D'autres 
ajoutent le sentiment de la douleur, quand l'âme entre en 
compassion avec les souffrances du divin Crucifié. 

A ces effets immédiats, s’en joignent de consécutifs. Elevée 


en Dieu par l'extase, l'âme y puise les grandes énergies de la 
vertu poussée jusqu'à l'héroïsme ; puis, de l'amour qui l'a 
ravie, naît le désir de posséder Dieu ; par suite, le désir de 
mourir pour consommer son union avec Lui. — Ces effets ne 
sont pas la conquête d’un jour. La vie extatique n'est qu'un 
long parcours de difficultés, de périls et de combats. L'âme 


Saint Alphonse Liguori, 2 août; saint Cajetan, le 9; saint Philippe 
Beniti, le 23 ; saint Joseph Calasanz, le 27; sainte Rose de Lima, le 41. 

Saint Laurent Justinien, 5 septembre. 

Bienheureuse Marguerite-Marie Alacoque, 17 octobre ; saint Jean Can- 
tius, le 28; saint Alphonse Rodriguez, le 30. 

Saint Stanislas Kostka, 13 novembre; sainte Gertrude, le 15 ; saint 
Jean de la Croix, le 24. 

Extases d'élévation mentionnées : — Saint Paul de la Croix, 28 avri 
bienheureux Crispin de Viterbe, 23 mai; saint Philippe-de Néri, le 26; 
bienheureuse Marie-Anne de Jésus de Paradès, 2 juin ; saint Etienne de 
Hongrie, 2 septembre ; saint Joseph de Cupertino, le 18 ; Marie-Françoise 
des Cinq Plaies, 6 octobre ; saint Pierre d’Alcantara, le 19 ; saint Ladis- 
las de Gielnow, le 22; saint François Xavier, 3 novembre ; sainte Agnès, 
le 16. 
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n'arrive à ces hauteurs que par des ascensions graduées ; il 
existe une échelle mystique dont les degrés ont été détermi- 
nés par les théologiens spéciaux ; lisez surtout sainte Térèse. 
— L'ardeur insigne au service de Dieu pousse l'âme à des 
actes admirables. De l'extase divine, elle passe à l'extase de 
l'œuvre et de l'action , selon l'expression si heureuse de saint 
François de Sales ; c'est-à-dire qu'elle entre dans la pratique 
des vertus héroïques qui font la sainteté et ses illustrations. 

De telle sorte que l'extase divine, c'est la vie, le progrès, 
la fécondité. En est-il de mème de l'hallucination, avec la- 
quelle on à osé la confondre ? Mais l'hallucination n'est que 
la mort, limmobilité, la stérilité. ” 

L'halluciné est sans admiration, sans amour, sans joie ni 
douleur. Les aliénistes nous disent que l'halluciné religieux, 
en particulier, est inaccessible au doute, à l'élonnement, à la 
crainte : el cependant la crainte est le premier sentiment de 
l'extatique surpris par le ravissement, comme l'a fort bien 
établi sainte Térèse ; ce sentiment précède celui d'admira- 
tion. Comment ne l'éprouverait-il pas, puisqu'il se trouve 
transporté subitement par le raptus devant la Majesté divine ? 
Le eri inilial qui a lieu parfois dans l'extase, le démontre 
suffisamment, — Qu'on ne demande pas de progrès au sujet 
halluciné : il s'est enfermé dans une idée fixe, absurde ; il 
l'exprimera constamment de la mème manière, sans addition 
ni soustraction, avec les mêmes phrases, les mêmes fautes ou 
exagéralions de langage ; c'est un cliché. Insensible à tout 
raisonnement, il mourra dans l'impénitence finale. — En 
fait de werlus héroïques, il est insubordonné, maussade, 
irritable, orgueilleux, égoïste, insensible à tous liens fami- 
liaux, — Pour lui, l'extase de l'œuvre et de l'action, c'est la 
démence comme Lerminaison, parfois le Suicide ou les muti- 
lations: — IL n'est donc pas possible de confondre un hallu= 
ciné avec un exlalique. Je suis élonné que des médecins 
l'aient tenté : ils n'ont donc pas lu sainte Térèse et la patho- 
logie des aliénés ? Je croyais que ces confusionnistes étaient 
plus forts. ÉET) 
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L'extase agit sur le corps d'une maniere remarquable, ce 
qui ressort des phénomènes physiques et miraculeux décrits 
précédemment. Cette action est déjà notable, rien que pour 
les phénomènes physiques : à plus forte raison pour les phé- 
nomènes miraculeux. Partant, le médecin philosophe est en 
droit de se demander pourquoi tout cet appareil symploma- 
tique, tant ordinaire qu'extraordinaire, si, dans le cerveau 
des extatiques, il ne se passe que des hallucinations. Pour- 
quoi celte mise en scène, ne fonctionnant que pour des rèves 
et des fantômes ? Pourquoi surtout, dans les hôpitaux d'alié- 
nés où l’halluciné religieux abonde, ne voil-on jamais ces 
malheureux obsédés entrer en extase toutes les fois qu'ils 
entrent en hallueination ? Est-ce que l’hallucination a besoin 
de l'extase pour se produire ? L'extase ne lui appartient pas : 
done, elle n'est pas l’extase. 

Et de plus, les symplômes miraculeux sont des symptômes 
révélateurs qui obligent tout homme de sens commun à pré- 
sumer qu'il se passe alors dans l'âme des extatiques quelque 
chose de tout extraordinaire qui ne peut s'expliquer par 
l'hallucination. Quand le roi Philippe IE vit Dominique de 
Jésus-Marie s'élever en l'air, ét qu'en soufflant sur lui il le 
faisait mouvoir comme une plume, certes il ne prit pas le 
frère franciscain pour un halluciné : le moindre rural en eût 
fait autant. Pourquoi les médecins libres-penseurs auraient- 
ils moins de bon sens qu'un roi où un paysan vulgaire ? Il 
est rationnel de penser que les élévations aériennes, les lu- 
mières, les parfums, les embrasements qui accidentent l'ex- 
lase, expriment et signifient loule autre chose que des rèves, 
des illusions, des fantômes. 

L'halluciné, c'est un individu qui projelte son idée fausse 
au dehors, qui l'extériorise sans pouvoir lui donner un corps 
quelconque, sans la révéler autrement que par l'extravagance 
dé son langage, tandis que l'exlatique révèle son for inté- 
rieur, non seulement par des paroles sensées, par des phéno- 
mènes extraordinaires visibles, mais encore d’une foule de 
manières qui font, pour ainsi dire, prendre corps aux phéno- 
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mènes psychiques. Alors l’exlase interne devient externe par 
des procédés divers qui vont être exposés. En résumé, l'hallu- 
ciné extériorise dans le faux ; l’extalique extériorise dans 
le vrai. 


Il y a d'abord des extases parlantes. — De tout temps, 
nombre d'extatiques ont parlé dans leurs exlases, quoique 
l'extase divine soit le plus souvent muette, On les a entendus 
converser avec Notre-Seigneur, la Sainte Vierge, les Anges, 
les Saints, même avec le diable. D’autres ont fail de vérita- 
bles discours, jusqu'à des livres. Saint Thomas d'Aquin dicta 
en pleine extase son célèbre Traité de la Trinité; de même 
sainte Catherine de Sienne pour ses Dialogues. Pendant que 
sainté Madeleine de Pazzi discourait en plein ravissement , il 
y avait en permanence autour d'elle des religieuses qui re- 
cueillaient par écrit tout ce qui sortait de sa bouche. Les ma- 
nuscrits existent encore : c'est d'eux qu'ont été extraites les 
œuvres spirituelles de la Sainte. Les discours extatiques de 
Jeanne de la Croix, entendus par Charles-Quint, Gonsalve 
de Cordoue et l'élite de l'aristocratie espagnole, ont été im- 
primés. Un grand nombre d'extatiques ont écrit leurs révé- 
lations, depuis sainte Hildegarde, sainte Mechtilde, sainte 
Gertrude, jusqu'à la sœur Marie-Louise de Jésus dont les 
Intelligense spirituali ont été publiées à Naples, en 1883. Ré- 
cemment ont paru en Allemagne les Ofenbarungen ou révéla- 
tions inédites d'Adélaïde Langmann et de Marguerite Ebner, 
qui remontent au xiv° siècle, C'est à l'extase que nous devons 
la Cité mystique de Marie d'Agreda, {& Douloureuse passion 
de Catherine Emmerich. L'auteur de l’Imitation était extali- 
que. Un autre livre, sorti positivement de l’exlase, ce sont 
les Exercices spirituels de saint [gnace, un des plus beaux 
monuments de l'ascèse chrétienne ; et maintenant, que les 
médecins libres-penseurs essayent de démontrer que l'Imita- 
tion et les Ewercices ont dû le jour à deux cerveaux ballu- 
cinés ! Fe 

L'halluciné religieux ne fait pas de livres ; s'il lui arrive 
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en conversation de vouloir cacher son idéé fixe, il se trahira 
toujours rien que par quelques lignes d'écriture : lissu in- 
cohérent de citations, de prophéties, d'apophthegmes répétés; 
de phrases incompréhensibles, inachevées, avec des mots 
tronqués, des lignes qui ne vont pas jusqu'au bout. Qu'on 
juge et qu’on compare avec les productions sorties de l'ex- 
lase. 

Les discours extatiques ont deux caracl tiques principa- 
les : la science infuse et l'esprit prophétique. Il n'est pas 
nécessaire d'en faire la preuve. Lisez les vies des Saints, 
surtout celles des stigmatisés. D'ailleurs, de nombreux 
exemples ont été cilés dans cet ouvrage. Si je n’en avais pas 
été convaincu par l'histoire, je l'aurais largement appris par 
mon observation personnelle sur la stigmatisée de La Frau- 
dais. Souvent, j'ai assisté à ses extases. Quel étonnement 
pour moi d'entendre cette simple paysanne dépourvue de 
toute instruction, parler des choses divines en théologien 
consommé ; faire tout un enseignement mystique ; disserter 
admirablement sur Dieu, sur Jésus-Christ, l'Eucharistie, la 
Croix, le Sacerdoce ; raconter la vie d'une foule de Saints 
qu'elle n'a pu connaître ; citer en latin des textes de l'Ecri- 
ture sainte; reproduire des passages entiers des saints 
Pères, faire de nombreuses révélations, et s'élever parfois à 
une forme littéraire incomparable ! 


L'extase divine ne s'extériorise pas seulement par la pa- 
role, mais encore par divers accidents matériels, parfaite- 
ment accessibles à nos sens : en voici la série. 

En premier lieu, la sligmatisation nous en fournit de nom- 
breux exemples. Quand sainte Catherine de Sienne reçut les 
stigmates en pleine extase, immédiatement après elle raconta 
que le Seigneur venait de lui apparaître ; que de ses plaies 
sacrées étaient parlis cinq rayons sanglants qui avaient 
formé sur son corps les empreintes miraculeuses. L'Eglise a 
reconnu le miracle, en instituant la fête de l'Impression des 
stigmates de sainte Catherine de Sienne : mais, est-ce que 
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ces empreintes subites et les douleurs excessives qui en fu- 
rent la suile, ne prouvent pas la réalité de la vision exlai- 
que? On peut en dire autant de loutes les stigmalisées qui 
ant reçu les Cinq Plaies par le procédé des cinq rayons ; 
également de toutes les stigmalisations partielles. EL même, 
pour Onofrio de Fiamenga, Marie-Angèle Gini el Passidée, 
il s’est trouvé des lémoins qui ont vu les rayons stigmati- 
seurs. 

Tout un chapitre a élé consacré à l'histoire du mariage 
mystique. Dans la moitié des cas, des anneaux ont élé don- 
nés par l'Epoux céleste ; ils ont élé vus, touchés ; quelques- 
uns, longtemps conservés. Si les visions des fiançailles n'ont 
pas été réelles, pourquoi les anneaux ? Le narré si précis, si 
détaillé de ces mêmes visions, n'est pas le fait de femmes hal- 
lucinées. I n’y a qu'une hypothèse possible, celle de la super- 
cherie : mais la sainteté des sujets s’y oppose. Si l'hypothèse 
élail admissible, l'anneau de sainte Catherine de Ricci n'eût 
pas été resplendissant par intermitlence : celui de Jeanna- 
Marie de la Croix n'eût pus jeté d'incomparables parfums. 
L'anneau de sang qui existe au doigt de la stigmatisée de 
La Fraudais est, dans celte fin de siècle, la meilleure dé- 
monstralion qui ait élé donnée du mariage mystique. Cet 
anneau des fiançailles a été prophétisé plusieurs fois en 
exlase; sa place. indiquée d'avance ; puis il est apparu sous 
les yeux de quatorze témoins au jour et à l'heure annoncés. 
Une hallucinée n'eût jamais fait ces prédictions répél 
n'eûl pas demandé de témoins, encore moins vu couler le 
sang de son doigt en leur présence. Donc, l'extase du ma- 
riage mystique n'est pas un fait d'hallucination, 

Il a été souvent question d'extases parfumées. Mais ces 
parfums qui ont élé sentis par Lout l'entourage des extaliques, 
prouvent à leur manière la réalité de leurs visions. — La 
Sainte Vierge apparaît à la Mère Agnès, un 8 décembre, 
lète de sa Conception immaculée : elle veut lai donnér une 
couronne de roses. Agnès la refuse ; la Mère de Dieu insiste à 
plusieurs reprises ; elle persiste dans son refus. Pour récom- 
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penser la vierge dominicaine de son humilité, la Sainte 
Vierge laissa la chambre el les lieux d'alentour, « tellement 
remplis de l'odeur de ces roses du paradis, que les religieu- 
ses, out le lendemain, sentirent continuellement un parfum 
de roses bien autrement doux que celui qui s'exhale des 
fleurs de la terre les plus exquises. » Si la Mère Agnès n'a 
pas eu la vision de la Vierge, si elle a été victime d’une hal- 
lucination, pourquoi tous ces parfums qui, à coup sûr, ne 
pouvaient venir que du ciel ? 

Combien de saints ont eu des extases lumineuses ! Pen- 
dant qu'extérieurement el aux yeux de tous, ils nageaient 
dans la lumière divine, peut-on supposer qu'à l'intérieur ils 
fussent plongés dans les ténèbres de l'hallucination ? Si les 
communications divines dé l'extase n'étaient que de vains 
songes, pourquoi Dieu ferait-il ces projections lumineuses 
autour de ses élus? Est-ce que nous aurions affaire à un 
Dieu qui trompe ? 

Et les embrasements de l'extase, comment les expliquer 
avée l'hallucination 2 Que penser de ces incendies du corps 
humain qui vont jusqu'à faire entrer l'eau en ébullition, 
lorsque les extatiques s'y plongent ? Je laisse aux physiciens 
de ealeuler le degré de température requis pour la produe- 
tion du phénomène. 

Chez les stigmatisées, épouses du sang, n'a-L-on pas vu, 
nombre de fois, ce mème sang faire preuve de la réalité de 
leurs visions, comme il a été amplement démontré au chapi- 
tre des crucifix miraculeux, à propos de Colomba Schonath 
et de Marie-Julie Jahenny ? 


En dehors de tous ces faits d'extériorisation de l'extase 
par la parole, les stigmates, les anneaux; par les parfums, 
les lumières. les embrasements et le sang, il existe une foule 
de faits surnalurels qui défient toute espèce d'hallucinalion, 
témoin les lois visions et apparitions célèbres que nous 
allons raconter et disculer. 

Saint Dominique est présenté en vision à Notre-Seigneur 
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par la Sainte Vierge, en même temps que saint François. 
Pendant son extase, le saint fixa attentivement les yeux sur 
le compagnon qui lui était donné et qu'il n'avait jamais vu. 
Le lendemain, il le rencontre dans une église de Rome, le 
reconnaît, se jelle à son cou, l'embrasse, et le serrant contre 
sa poitrine : « Vous êtes mon compagnon, lui dit-il, vous 
marcherez avec moi. Tenons-nous ensemble et nul ne pré- 
vaudra contre nous. » Et il lui raconta ensuite la vision qu'il 
avait eue. Les deux grands Ordres de Saint-François et de 
Saint-Dominique sont sortis pour ainsi dire de cette vision 
et de ce baiser fraternel. 

Sainte Chantal demande à Dieu de lui faire connaître le 
directeur qui convient à son âme. Tout à coup, elle aperçoit 
un homme dont elle n'avait jamais vu les traits et qui était 
habillé en évêque. En même temps, elle entendit une voix 
qui lui dit : « Voilà le guide bien aimé de Dieu et des hom- 
mes entre les mains duquel tu dois remettre ta conscience. » 
Elle chercha vainement qui pouvait être ce saint personnage 
qu'elle n'avait vu nulle part, mais elle se sentit pleine de 
joie et ne douta pas qu'elle ne dût le rencontrer bientôt. Vers 
la mème époque, saint François de Sales, étant en prières 
dans son château de Sales, fut ravi en extase : il aperçut une 
jeune veuve dont il ignorait le nom et dont il n'avait jamais 
vu le visage. Il ne savait ce que signifiait cette vision, quand 
lout à coup le voile de l'avenir se souleva, et il entrevit 
comme le berceau d'une congrégation religieuse dont cette 
jeune veuve était la mère, et dont il serait lui-même l'institu- 
teur. Les deux saints fondateurs de l'Ordre de la Visitation 
se rencontrèrent pour la première fois et se reconnurent deux 
ou trois ans plus tard, à Dijon, pendant le carème que le 
Bienheureux y prècha. 

Troisième fait, qui est en même temps un fait incontesta- 
ble de bilocation : c'est la célèbre apparition de la Mère 
Agnès à M. Olier, qui l'a racontée lui-même en ces termes : 
« Un jour, étant à Saint-Lazare, en la retraite où je me dis- 
posais à entreprendre le premier voyage de la mission d'Au- 
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vergne, j'élais dans ma chambre, en oraison, lorsque je vis 
celle sainte âme venir à moi avec une grande majesté. Elle 
tenait d’une main un crucifix, et un chapelet de l'autre. Son 
ange gardien, parfaitement beau, portait l'extrémité de son 
manteau de chœur, et de l’autre main, un mouchoir pour 
recevoir les larmes dont elle était baignée. Me montrant un 
visage pénitent et affligé, elle me dit ces paroles : « Je pleure 
pour toi. ».…. Après celle apparition, cette sainte âme revint 
une autre fois, à peu de temps de là, pour me confirmer dans 
ladite vue, et je l'ai aussi présente à l'esprit que si je la 
voyais encore. » 

« Cette seconde visite, ajoute l'historien de M. Olier, et 
probablement le costume sous lequel la Mère Agnès lui avait 
apparu, lui firent comprendre que la personne qu'il avait 
prise pour la Mère de Dieu, était quelque religieuse de l'Or- 
dre de Saint-Dominique, encore vivante. Il éprouva dès ce 
moment le désir de faire une exacte recherche pour savoir 
dans quel monastère elle se trouvait; mais comme il lui tar- 
dait beaucoup de se mettre en marche pour Pébrae, il ne 
voulut pas différer davantage, il partit done immédiatement 
après sa retraile..…. Arrivé à Riom, en Auvergne, il entendit 
parler de la Mère Agnès comme d’un prodige de sainteté, et 
apprenant qu'elle était de l'Ordre de Saint-Dominique, il 
commença à penser que c'était peut-être la personne qui lui 
était apparue, vêtue en effet à la manière des religieuses de 
cet Ordre. Enfin, après de nouveaux témoignages de la haute 
vertu de la Mère Agnès, qui lui furent donnés dans la ville 
de Brioude, il résolut d'aller la visiter, dès que les travaux de 
la mission lui en laisseraient le loisir. 

» Après plusieurs voyages à Langeac, où M. Olier s'élait 
toujours inutilement présenté au parloir, la Mère Agnès vint 
le trouver. Elle entra, accompagnée d'une de ses religieuses, 
le voile baissé sur le visage, selon la coutume de son Ordre, 
et lui parla d'abord comme à un ecclésiastique qu'elle ne pa- 
raissait connaître que par le bruit des œuvres de zèle aux- 
quelles il se livrait dans le pays. M. Olier, désirant savoir 
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enfin si la Mère Agnès n'était pas la personne qui lui était 
apparue, la pria de vouloir bien lever son voile ; elle le leva 
aussitôt... M. Olier, frappé de voir à Langeac la même per- 
sonne qu'il avail vue à Paris, lui dit sur-le-champ : « Ma 
Mère, je vous ai vue ailleurs. » Agnès lui répondit : « Cela est 
vrai, vous m'avez vue deux fois à Paris, où je vous ai apparu 
dans votre retraite à Saint-Lazare, parce que j'avais reçu de 
la très Sainte Vierge l'ordre de prier pour votre conversion, 
Dieu vous ayant destiné à jeter les fondements des séminai- 
res dans le royaume de France. » 

Etant donnés les trois faits précédents qui comprennent 
quatre visions el six personnages, je dis qu'il est impossible 
de les expliquer par l'hallucination. S'il y avait eu hallucina- 
tion, jamais saint Dominique n'eût reconnu saint François ; 
jamais Mme dé Chantal et saint Francois de Sales ne se fus- 
sent réciproquement reconnus ; de même pour M. Olier et la 
Mère Agnès. Or, la reconnaissance ayant eu lieu dans les 
trois cas, il s'ensuit que les quatre visions ont élé réelles. 
Pourquoi cela ? Pour une raison physiologique ou naturelle : 
c'est que, s'il est possible à tout homme d'imaginer un visage 
quelconque, lequel ne sera-qu'un visage de souvenir, il lui 
est complètement impossible d'imaginer un visage déterminé 
de telle ou Lelle personne qu'il n'aura jamais vue, Ne disons- 
nous pas tous les jours, à propos d'un individu mis en scène : 
je ne le connais pas, je ne l'ai jamais vu ? Si done, par exem- 
ple, saint Dominique a connu d'avance saint François qu'il 
n'avail ‘pas vu jusqu'à sa vision, et s'il l'a reconnu le lende- 
main, ce ne peut être que par un renversement de l'ordre 
naturel, c'est-à-dire par un miracle. Il ny à pas d'autre 
explication possible. Remarquez en outre que ces quatre vi- 
sions ont été démontrées postérieurement par la fondation de 
trois grands Ordres et d'une Congrégation insigne, dont la 


1. Dans le décret d’héroïcité des vertus de la Mère Agnès, publié par 
Pie VIE le 19 mars 1808, le Saint-Père fail mention de la merveille de 
l'apparition d'Agnès à M. Olier. Ce miracle avait été discuté au sein de la 
Sacrée Congrégation et démontré indubitable, 
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genèse était évidemment en cause et en puissance dans ces 
visions essentiellement prophétiques. 


Il serait facile, en discutant d’autres faits surnaturels 
historiques, de poursuivre longuement cette étude démons- 
trative : mais j'en ai dit assez pour faire comprendre que 
l'interprétation de l'exlase par l'hallucination est une erreur 
démentie par les faits. L'hallucination n'est pas même 
possible dans l'extase, parce qu'elle ne peut se produire que 
parles sens, et que les sens lui sont fermés, l'âme les ayant 
congédiés pour s'élever plus librement à Dieu. Non, l'extase 
n'est pas une hallucination, ou, ce qui revient au même, une 
folie : c’est un blasphème jeté à la face de Dieu, qui en est 
l'auteur, Les extatiques n’ont d'autre aliénation que celle des 
sens, et celte aliénation est justement produite par le surcroîl 
d'activité dans leur intelligence et léur volonté : elle en est 
le signe. 

Sainte Térèse, dans quelques lignes maitresses, a jeté une 
évidence lumineuse sur cette question. IL faut en croire son 
expérience, puisqu'elle a été extatique ; s'ineliner devant ses 
dires, puisqu'elle est le grand docteur de l'extase : — «€ Ce 
que j'ui remarqué, dit-elle, en cette sorte de ravissement. 
c'est que l'âme n'a jamais plus de lumière qu'alors pour 
comprendre les choses de Dieu, Sur quoi l'on pourra me 
demander comment il se peut faire que loutes n0$ puissances 
el tous nos sens étant tellement suspendus qu'ils sont comme 
morts, nous entendions el comprenions quelque chose. Je 
réponds que c'est un secret que nulle créature peut-être n'en- 
tend, et que Dieu s'est réservé, ainsi que tant d'autres... 
Quand l'âme est dans cetle suspension, Dieu lui fait la faveur 
de découvrir quelques secrets des choses célestes, et de lui 
donner des visions représentatives qu'elle peut rapporter, et 
qui demeurent tellement gravées dans sa mémoire, qu'elle ne 
saurait jamais les oublier. Mais lorsque ces visions sont 
intellectuelles, elle ne peut les faire entendre, parce qu'il y 
en a de si sublimes, qu'elles ne doivent point entrer dans le 
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commerce des créatures qui vivent encore sur la terre, quoi- 
que l’on pourrait en rapporter une grande partie au sortir du 
ravissement…. Je tiens pour certain que, dans le véritable 
ravissement, Dieu attire toute l'âme à lui, et que la traitant 
comme son épouse, il lui fait voir quelque petite partie de ce 
royaume éternel, qu'il a acquis au prix de son sang... Or, 
comme il ne veut point qu'alors rien ne détourne l'âme de 
jouir du bonheur de sa présence, il fait fermer à ses sens et à 
ses puissances toutes les portes de ces demeures, et ne laisse 
ouverte que celle. par où elle est entrée pour aller à lui. — 
Toutes ses forces extérieures l'abandonnent, et celles de son 
âme s'augmentent pour pouvoir mieux posséder la gloire dont 
elle jouit. » 

Ainsi a parlé sainte Térèse. — Toutefois, l'extase peut 
avoir ses illusions, ses erreurs. Il existe de fausses visions, 
de fausses révélations : la théologie mystique en donne les 
critères. Elles tiennent à la faiblesse de la nature humaine, 
surtout à l'intervention du démon qui en est l'agent prin- 
cipal. Ces fausses visions ou révélations n'impliquent ni 
hallucination, ni folie : elles ne sont que trop réelles et ne 
sont diles fausses qu'à raison de leur origine. Ce sont le 
plus souvent des contrefaçons diaboliques de l’extase divine : 
fausse monnaie qui prouve l'existence de Ja monnaie légale, 
Les libres-penseurs ne Peuvent pas arguer de ces contre- 
façons contre l'exlase divine, puisqu'ils ne reconnaissent 
pas le surnaturel diabolique : aussi je n'ai pas à m'étendre 
davantage sur cette question qu'ils ne soulèvent point, 


Pour compléter tout ce qui vient d’être dit sur l'hallucina- 
tion et en faire une application topique, je tiens à discuter 
scientifiquement les célèbres apparitions de la Sainte Vierge 
à Lourdes, ainsi que les révélations de Notre-Seigneur à la 
bienheureuse Marguerite-Marie Alacoque: ce sera l'objet 
des deux chapitres suivants. 11 s'agit de démontrer l'accord 
de la science avec la foi, sur ces deux événements insignes. 
Pourquoi les avoir choisis de préférence ? C'est qu'ils sont 
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les deux plus grands faits surnaturels de l'époque contempo- 
raine. Rien d'aussi considérable ne s'était produit dans le 
monde depuis l'apparition de la Croix lumineuse à l'armée 
de Constantin. La portée de ces apparitions, de ces révéla- 
tions, est immense, incalculable. L'Eglise en a reconnu la 
vérité, juste au moment où le monde ancien disparait pour 
faire place à un monde nouveau. Ce nouveau monde, il faut 
qu'il soit baptisé dans l’eau et le sang : puisse-t-il l'être dans 
l'eau merveilleuse qui coule à Lourdes et dans le Sang qui 
sort du cœur de Jésus-Christ ! 


CHAPITRE XXI 


Les Apparitions de Notre-Dame de Lourdes. 


Le 11 février 1858, sur le coup de midi, trois pelites filles 
sortaient de la ville de Lourdes : elles allaient ramasser du 
bois mort sur les bords du Gave, en face des rochers Mas- 


sabielle, C'étaient les deux sœurs Bernadette et Marie Sou 


birous, avec Jeanne d'Abadie, leur voisine, Bernadette, sœur 
aînée, âgée de 14 ans, était maladive : les deux autres pren- 
nent les devants, franchissent un petit ruisseau ct se mettent 
à la besogne, J 

Celle qui devait être l'héroïne de Lourdes, laisser un grand 
nom dans les fastes du surnaturel, Bernadette, arrivée au 
mème ruisseau, commençait à se déchausser pour le tra- 
verser, lorsque lout à coup elle entend autour d'elle comme 
le bruit d'un coup de vent qui se lève avec une puissance 
irrésistible. Elle erul à un ouragan soudain et se retourna 
instinctivement. À sa grande surprise, les peupliers qui bor- 
dent le Gave étaient dans une complète immobilité, 

« Je me serai trompée, » se dit-elle, — et songeant encore 
à ce bruit, elle ne savait que croire. Elle se remit à se 
déchausser. 

A ce moment, ce soufile impélueux, inconnu, se fit de 
nouveau entendre. 

Arrètons-nous un inslant pour juger ce début de la célèbre 
Apparition. — La scène s'ouvre par ce coup de vent extraor- 
dinaire. La jeune fille n'a pas pu se tromper sur ce vent 
inconnu, parfaitement Sensible. La preuve, c'est qu'elle en 
«st étonnée ; elle en recherche la cause ; ce qui la surprend, 
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c'est de voir les peupliers immobiles. Cet étonnement rai- 
sonné, basé sur limmobilité des arbres, ne laisse pas de 
place ici à l'hallucination. C'est que l'halluciné n'est jamais 
surpris el ne raisonne pas sa surprise. Un halluciné eût en- 
tendu le coup de vent sans s'en élonner, Sans chercher à 
s’en rendre comple. 

Quel était done ce vent? probablement le vent des grandes 
apparilions, comme celui qui souffla sur les apôtres au Cé- 
nacle : Factus est repente de cælo sonus, lanquam advenientis 
spiritus vehementis. 

A ce souffle inconnu, Bernadette leva la tête, regarda en 
face d'elle et poussa un cri. Elle frissonna de ous ses mem 
bres, s'allaissa sur elle-même et lomba à deux genoux : un 
spectacle inouï venait de frapper son regard; — ici encore, 
pas d'hallucinalion : ce eri, ce frissonnement, celle mise à 
.genoux s'y opposent, Un halluciné n'a jamais d'effroi, à moins 
de délire de persécution, ce qui rend alors la folie évidente. 
Le manque d'étonnement est une des meilleures caractéris- 
tiques de l'aliénation. Les hallucinés religieux surtout n'ont 
pas d'émotivité, ou lé mème dégré ou genre d'émolivité que 
dans l'état naturel. L'homme révant qu'il va être passé par 
les armes, n'a pas là même émotion que le condamné qui va 
expier son crime sur l'échafaud. 

Si Bernadette s'est effrayée, c'est qu'elle vient d'apercevoir 
debout, dans le creux d'un rocher au-dessus d'une grotte, 
une femme d'une beauté incomparable, entourée d'une lu- 
mière céleste. Elle en a fait mille fois, depuis, la description 
avec une précision étonnante de détails, Tout le monde con- 

- naît aujourd'hui Notre-Dame de Lourdes avec sa robe blan- 
che trainante, sa ceinture bleue à deux bandes, la rose jaune 
sur chaque pied, le long voile blanc sur la tête, le chapelel à 
la main, chapelet aux grains d'albâtre et à chaîne d'or. — 
Cette précision descriptive n'est pas en faveur de l'halluci- 
nation, attendu qu'il est impossible. d'oblenir des hallucinés 
une description exacte de leurs visions, description presque 
toujours nulle, incomplète, obscure ou incohérente. Pour eux, 
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les images sont sans netteté, sans contour ; aussi confuses, 
aussi troublées que leur cerveau qui les fabrique. 

Dès le premier moment de l'apparition, Bernadette a saisi 
son chapelet comme arme protectrice ; elle veut faire le signe 
de la croix, mais son bras tremble et retombe. Cependant le 
regard, le sourire de l'Apparition l'encouragent. La dame 
fait elle-même le signe sacré; l'enfant s’enhardit et le répète. 
— Un halluciné n'eût pas hésité à faire ce signe, mais il 
n'aurait pas tremblé, pas plus qu'imité. 

L'enfant n'avait plus peur. Eblouie, charmée, doutant par 
instant d'elle-même, el se frottant les yeux, le regard cons- 
lamment attiré par cette céleste apparition, ne sachant trop 
que penser, elle récitait humblement son chapelet. — Si 
Bernadette a douté, c'est qu’elle n’était pas hallucinée : l'ab- 
sence de doute est une des caractéristiques de l’hallucination. 
Si l'halluciné pouvait douter, il raisonnerait et serait guéri. 

Comme Bernadette venait de terminer son chapelet, la 
Vierge lumineuse disparut tout à coup. Alors la jeune fille 
regarda lout autour : les eaux du Gave lui parurent plus 
sombres ; la lumière du soleil moins claire. Qu'est-ce à dire, 
sinon que Bernadette revenue à elle-même, passait de la lu- 
mière divine à la lumière terrestre, subissait cette obscurité 
que nous avons mentionnée chez d'autres extatiques à la 
suite de leurs ravissements. Ce simple fait prouve qu'elle 
avait été en extase. 

Bernadette rejoint bientôt ses deux compagnes: elle est 
surprise du calme complet de sa sœur et de Jeanne. 

« Est-ce que vous n'avez rien vu ? » leur dit-elle. 

Elles remarquèrent alors qu'elle paraissait agitée et émue. 
« Non, répondirent-elles, et toi, est-ce que tu as vu quel- 
que chose? — Si vous n'avez rien vu, fit-elle, je n'ai rien à 
vous dire. » 

Bernadette demandant à ses compagnes si elles n'ont rien 
vu, ne peut pas être hallucinée. Un halluciné ne dit pas à 
son entourage : Est-ce que vous ne voyez pas ce que je vois ? 
Est-ce que vous n’entendez pas ce que j'entends ? Jamais il 
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n’en appelle au témoignage extérieur, par la simple raison 
qu'il ne doute nullement de la réalité de ses perceptions ; 
qu'il résiste à tout raisonnement, à Lout contrôle. 

Cependant Bernadette n'avait pu dissimuler son trouble. 
Chemin faisant, Marie et Jeanne la tourmentèrent pour sa- 
voir ce qu'elle avait vu. « J'ai vu, dit-elle, quelque chose 
habillé de blanc. » Et elle leur raconta sa vision merveilleuse. 
— Un halluciné n'eûl élé ni troublé, ni ému : il n'eût même 
rien raconté, soit par indifférence, soit par oubli. 

Rentrée à la maison, la sœur de Bernadette raconta lout à 
sa mère. 

« Ce sont des enfantillages, dit celle-ci. — Que me ra- 
conte done ta sœur ? » reprit-elle, en interrogeant Berna- 
dette. A 

La voyante recommença son récit. — La mère Soubirous 
haussa les épaules : « Tu l'es trompée; ce n'élait rien du 
tout. Tu as cru voir quelque chose el tu n'as rien vu : ce 
sont des lubies, des enfanlillages. » 

Bernadette persista dans son dire. « En tout cas, dit la 
mère, n'y retourne plus : je te le défends. » Cette défense 
serra le cœur de Bernadette : car, depuis que l'Apparition 
s'était évanouie, son plus grand désir était de la revoir. Un 
halluciné n'eût pas éprouvé ce désir pas plus que ce regret : 
il n'y eût attaché aucune importance. 

En résumé, dans celle première apparition de la Vierge 
à Bernadette, on ne peut pas trouver un seul instant, avant, 
pendant et après, où la jeune fille ait été hallucinée. .Consul- 
tez là-dessus un médecin aliéniste : il vous dira, après avoir 
pesé toutes les circonstances, que le vent impétueux, le ra- 
vissement de l'enfant à la vue de la Dame merveilleuse ; son 
hésitation à faire le signe de la croix, le doute qui s’est élevé 
dans son esprit sur la réalité de l'apparition ; la demande 
faite à ses compagnes si elles n'ont rien vu, la description si 
détaillée qu'elle a donnée de la Dame, loutes ses émotions 
jusqu'au désir de la revoir, sont des preuves certaines de 
non hallucination. Et il ajoutera que les hallucinations ne se 
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produisent pas encore à l'âge de Bernadette, que l'enfance 
en est indemne, et que la vie antérieure de la bergère au 
milieu des champs n'était point favorable à leur développe- 
ment !, L'aliéniste pourrait dire encore que, l'hallucination 
n'ayant pas eu lieu dès la première apparition, il n’est pas 
admissible qu'elle ait pu se produire dans les apparitions 
subséquentes. 


Deux jours, le vendredi et le samedi, se passent : Berna- 
dette avait loujours au cœur le désir de revoir la Dame mer- 
veilleuse. Elle en parlait sans cesse à sa sœur Marie, à Jeanne, 
à d'autres enfants du voisinage. Quand on lui demandait si 
l'Apparilion ressemblait à quelqu'une des dames qu'elle 
voyait, soit dansila rue, soit à l'église, à quelqu'une des per- 
sonnes célèbres dans le pays par leur beauté, elle secouait la 
lèle et souriait doucement. « Rien de tout cela n’en donne 
une idée, disait-elle : elle est d'une beauté qu'il est impossi- 
ble d'exprimer, » — C'est ce qu'ont répondu lous les extati- 
ques, à propos des apparilions de Notre-Seigneur, ou de la 
Sainte Vierge, quand ils ont été interrogés sur ce point. 

Dimanche arrive, En revenant de la messe, Bernadette pria 
sa sœur et les autres enfants d'intercéder auprès de sa mère, 
pour qu'elle lui permit de retourner aux roches de Massa- 
bielle. — « Peut-être est-ce quelque chose de méchant ? » 
disaient les enfants. Bernadette répondait qu'elle ne le 
croyait pas, qu'elle n'avait jamais vu une physionomie si 
merveilleusement bonne, 

+ En lout cas, reprenaient les petites filles qui, plus ins- 
lruites que la pauvre bergère de Bartrès, savaient un peu 
plus de catéchisme : En tout cas, il faut lui jeter de l'eau 
bénite. Si c'est le diable, il s'en ira. Tu lui diras : Si vous 
venez de la part de Dieu, approchez ; si vous venez du dé- 
mon, allez-vous-en. » 

Il fut donc décidé qu'on emporterait de l'eau bénite, Une 


1: Contrairement à ce qu'a ditBrière de Boismont. 
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certaine appréhension était d’ailleurs venue à Bernadette 
elle-même à la suite de celte causerie. — Si la voyante avait 
été hallucinée, elle n'aurait pas soutenu que la Sainte 
Vierge avait une physionomie merveilleusement bonne; elle 
m'eûl pas appréhendé le diable ; elle n'eûl pas accepté le 
Programme de l'eau bénile ; les hallucinés ne se laissent pas 
guider ; ils n'écoutent pas el ne conversent pas. 

Enfin, la mère Soubirous se laissa vaincre et accorda la 
permission. Il était deux heures du soir. Le petit groupe se 
rend à l’église, y prie quelques instants. Une des compagnes 
de Bernadette avait apporté une bouteille d'un demi-litre : 
on la remplit d’eau bénite. 

Arrivées à la grotte, rien ne se manifesta tout d'abord. — 
Prions, dit Bernadette, e récilons le chapelet. — Voilà les 
enfants qui s'agenouillent et qui commencent, chacun à part 
soi, la récitation du rosaire. 

Tout à coup le visage de Bernadette se transfigure. Une 
émotion extraordinaire se peint dans tous ses traits ; son 
regard est devenu brillant. Les pieds posés sur le roc, vêtue 
comme la première fois, l'Apparition merveilleuse venait de 
se manifester à ses yeux. 

« Regardez, dit-elle : la voilà ! » — Les enfants ne virent 
rien : elle seule pouvait voir. 

L'un des enfants plaça la bouteille d'eau bénite entre les 
mains de la voyante. Alors, Bernadette se souvenant de ce 
qu'elle avait promis, se leva, et secouant vivement à plu- 
sieurs reprises la petite bouteille, en aspergea la Dame mer- 
veilleuse qui se tenait devant elle dans la niche. 

« Si vous venez de la part de Dieu, approchez, dit Berna- 
dette, » — A ces mots, la Vierge s'inclina plusieurs fois et 
s’avança jusque sur le bord du rocher. 

La voyant si belle, si éclatante de gloire, Bernadette sentit 
son cœur faillir au moment d'ajouter : Si vous venez de la 
part du démon, allez-vous-en. — Ces paroles lui semblèrent 
monstrueuses en présence de l'être incomparable. Elles s'en- 
fuirént de sa pensée sans passer par ses lèvres. 

TU » 
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EL lous ces délails sont la négation même de loute hallu- 
-cination. Un halluciné n'eûl jamais accepté, accompli et 
surtout modifié le programme de l'eau bénile ; il eût oublié 
le dilerame qu'on lui avail soufilé ; aurait-il essayé de répé- 
ter, il eût tout brouillé. Il n'eût jamais songé à supprimer la 
seconde partie relative au démon ; pour cela, il aurait fallu 
raisonner. Il n'eûl jamais dit aux enfants : Regardez, la 
voilà ! 


Cependant, le bruit de l'apparition s'élait répandu dans 
Lourdes. On en causait beaucoup; on inlerrogeail Berna- 
dette, Une jeune fille de la congrégation de Marie, Antoi- 
nette Peyret; une dame de la ville, Mu Millet, vinrent trou- 
ver la voyante: elles pensaient que l'Apparition  élait 
peut-être quelque âme du Purgatoire implorant des messes. 

« Demande à cette Dame, dirent-elles à Bernadette, qui 
elle est et ce qu'elle veut; ou mieux encore, comme lu pour- 
rais ne pas bien comprendre, qu'elle te le mette par écrit. » 
” Bernadette qui se sentait par un mouvement intérieur vi- 
vement portée à retourner à la grote, obtint de ses parents 
une nouvelle permission ; et le lendemain matin, jeudi 18 fé- 
vrier, après avoir entendu la messe de cinq heures et demie, 
elle prit, avec Antoinette Peyrel el Me Millet, la direction de 
la grotte. 11 fallut monter sur les flancs de la colline, en pre- 
nant un chemin fort malaisé, puis redescendre par un casse- 
cou jusqu'à la grotte. Les deux compagnes de Bernadette 
furent eflrayées et s’attardèrent tandis que la voyante marcha 
en avant, comme si quelqu'un d'invisible la soulevait et lui 
communiquail une force extraordinaire. Arrivée au sommel, 
quoique débile et asthmatique, elle n'était ni haletante ni fa- 
tiguée ; puis elle descendit les rochers avec une agilité et une 
fermeté incroyables. 

Aussitôt qu'elle est devant la grotte, elle se prosterne el 
commence la récitation du chapelet en regardant la niche. 
Bientôt elle pousse un cri : Apparition vient de se montrer. 

En ce moment, arrivaient les deux compagnes. Elles aper- 
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çoivent les traits de l'enfant transfigurés par l'extase. 
Celle-ci les entend et les voit. « Elle est là, dit-elle ; elle 
ine fait signe d'avancer. 
— Demande-lui si elle est fâchée que nous soyons ici ; sans 
cela, nous nous relirerions. » 
Bernadette regarda la Vierge invisible pour lout autre 
qu'elle, écouta un instant, et, se retournant vers ses compa- 
gnes : « Vous pouvez rester, » leur répondit-elle. 
— Avance vers elle, lui dirent les compagnes, puisqu'elle 
l'appelle et te fait signe. Approche-toi. Demande-lui qui elle 
est, pourquoi elle vient ici. Est-ce une âme du Purgatoire 
qui implore des prières, qui demande qu'on dise des messes 
pour elle 2... Prie-la d'écrire sur ce papier ce qu'elle désire. 
Nous sommes disposées à faire tout ce qu'elle veut, tout ce 
qui est nécessaire à son repos. » 
La voyante prit le papier, l'encre el la plume qu'on lui 
tendait et s'avança vers l'Apparition. 
— Madame, dit-elle, si vous avez quelque chose à me 
communiquer, voudriez-vous avoir la bonté d'écrire qui 
vous êtes et ce que vous désirez. 
La divine Vierge sourit à cette demande naïve. « Ce que 
j'ai à vous dire, répondit-elle, je n’ai point besoin de l'écrire. 
Faites-moi seulement la grâce de venir ici pendant quinze 
jours. 
— Je vous le promets, dit Bernadelte. 
— Et moi, dit-elle, je vous promets de vous rendre heu- 
reuse, non point en ce monde, mais dans l'autre. » 
Bernadette, sans perdre de vue l'Apparilion, retourna 
vers ses compagnes qui s'élaient tenues à l'écart ; elle leur 
répéla ce qui venait de se passer. « Elle te regarde en ce 
moment, dit la voyante à Antoinelte. — Demande-lui, di- 
rent-elles, si cela la contrarierait que, pendant celte quin- 
zaine, nous vinssions l'accompagner ici tous les jours. » 
Bernadette s'adressa à l'Apparition : « Elles peuvent 
venir avec vous, répondit la Vierge, elles et d’autres en- 
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core. Je désire y voir du monde; » — en disant ces mots, 
Elle disparut. 

Et, maintenant, il faut juger celle troisième apparilion. 

I y a d'abord un précédent extraordinaire : cette rapidité, 
celle sûreté dans la marche de Bernadette par un chemin 
abrupt et périlleux. En vérité, celle poussée invisible qu'elle 
subit n'est pas naturelle : elle ne s'explique que par une 
providence venant au secours de la voyante, si chélive el si 
frèle, On chercherait en vain dans les hallucinations ces im- 
pulsions préventives. Les hallucinés ne se sentent jamais 
attirés vers l'objet de leurs fausses visions ; ils fuient l'hallu- 
cination, ils en sont imporlunés, surtoul lorsqu'elles sont 
vocales, irrilés même au point d'être surexcilés. De plus, un 
halluciné, comme pour l'eau bénite, n'eût jamais acceplé ni 
suivi le nouveau programme du papier, de l'encre et de 
la plume : il est toujours sans prévision, Comine sans précau- 
tion. ; 

Bernadette, déjà transfigurée aux pieds de la Sainte 
Vierge, entend venir ses compagnes et s'empresse de leur 
dire que la Dame est là. Un halluciné n'eûl pas eu celle 
attention. 

La voyante a prié l'Apparition de lui dire qui elle était, 

- ce qu'elle désirait. Donc ‘elle a douté ; du reste, elle ignorait 
ce qu'était la Dame merveilleuse. Si elle a douté, elle n'a pu 
être hallucinée ; les hallucinés sont des gens qui ne doutent 
pas. L'hésitation, la perplexité appartiennent à l'intelligence. 

Le fait capital de cette troisième apparition, c'est l'intro- 
duction d'accidents nouveaux. Les deux premières fois, la 
Sainte Vierge n'avait fail que se montrer : mais ici elle a 
parlé, elle a refusé d'écrire ; elle a invilé Bernadette à venir 
pendant quinze jours ; elle lui a promis le bonheur éternel 
et a permis à ses deux compagnes de revenir, elles et bien 
d'autres encore. Bernadette hallucinée n'eût jamais répété 
un colloque aussi correct, aussi logique, aussi approprié. Il 
eût été brouillé, tronqué, incohéren£. Elle devait, en vertu 
des deux premières apparitions, les raconter de la même 
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manière sans y ajouter du neuf. L'invariabilité dans le récit 
d'une fausse vision est le caractère fondamental de toute 
hallucination. Bernadette a varié son récit dès la troisième 
apparition ; donc elle n’a pas élé hallucinée. Nous allons 
assister à bien d'autres varialions. 

En outre, celle quinzaine imposée à Bernadette, avec vi- 
site matinale à la grotte, est un fait anti-hallucinatoire. On 
n'a jamais vu un halluciné limiter à un temps futur le nom- 
bre de ses hallucinations. L'halluciné ne prévoit pas, ne 
prophétise pas. L'exécution de l'ordre de quinzaine suppose 
un souvenir, une docilité, une prévision de chaque jour pour 
l'acte et le temps : l'halluciné en est incapable. Cet ordre 
n'a pu être imaginé par Bernadette : il faut absolument 
qu'elle l'ait reçu de l'Apparition pour l'avoir si fidèlement 
exécuté. 


Les deux jours suivants, vendredi et samedi, Bernadette 
revint à Ja grotte. L'historien de Lourdes ne donne aucun 
détail sur ces deux premiers jours, sinon que ses parents 
l'avaient accompagnée: ils l'avaient vue transfigurée et main- 
tenant ils croyaient. 

Le 21 février, premier dimanche de carème, il y avait, dès 
le matin, une foule immense autour de la grotte. Bernadette 
Lraversa modestement cette foule et alla s'agenouiller au 
pied de la niche. Quelques instants après, on vit son front 
s'illuminer, devenir rayonnant. « Tous ceux qui ont vu Ber- 
nadétte en extase parlent de ce spectacle comme d'une 
chose qui est tout à fait sans analogue sur la terre. » Quel- 
qu'un ayant voulu toucher avec un bâton l'églantier qui 
était aux pieds de l'Apparition, elle fit vivement signe de le 
laisser et son visage exprima la crainte. € J'avais peur, dit- 
elle ensuite naïvement, qu'on ne touchât la Dame et qu'on ne 
lui fit du mal. » — Bernadette hallucinée n'aurait pas dû 
avoir cette crainte et encore moins en donner l'explica- 
tion. 

A un moment donné, la voyants fil quelques pas en avant 
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dans la grotte : l'Apparilion s'était déplacée. Le visage de la 
Sainte Vierge était imprégné de douleur. 

— Qu'avez-vous? Que faut-il faire ? murmura l'enfant. 

— Prier pour les pécheurs, répondit la Mère de Dieu. 

En mème temps, une indicible tristesse se répandit sur le 
visage de Bernadette. De ses yeux toujours grand ouverts el 
fixés sur l'Apparition, deux larmes roulèrent sur ses joues 
et s'y arrètèrent sans tomber. A ce moment, la Dame mer- 
veilleuse s'évanouit, et le visage de la voyante se détrans- 
figura. 

Cette tristesse, ces larmes, n'appartiennent pas à l'hallu- 
cination, puisqu'elle a pour caractéristique l'absence d'émo- 
tivité légitime. El, d'autre part, je ne suis pas étonné de 
l'impression profonde que la figure de l'extatique fit sur la 
foule. Ce fut pour elle la première preuve visible de l'Appa- 
rilion, le commencement de sa foi. En présence d'un fait 
surnaturel, les masses raisonnent mieux que les médecins, 
mieux que les libres-penseurs : elles raisonnent d'instinet el 
de bon sens. Sans avoir étudié la pathologie des aliénés, 
celte foule comprit que Bernadette n'était pas hallucinée ; 
qu'elle n'avait pas pu d'elle-mème jeter sur sa figure les 
splendeurs de l'extase. Du coup, elle fut fixée sur la véracilé 
de la voyante, et celte figure de la jeune fille lui apparu 
comme un miroir qui reflétait la figure de la Mère de Dieu. 

Le même dimanche soir, Bernadette est longuement in- 
terrogée par le commissaire de police qui lui-fait des mena- 
cés. Le père Soubirous, effrayé, défend à sa fille de retourner 
à la grotte. Le lendemain matin, la voyante se rend directe- 
ment à l'école, pendant que la foule l'attendait aux roches 
Massabielle. Midi arrive : Bernadette revenait tristement à la 
maison, lorsque tout à coup, au son de FAngelus, une force 
étrangère s'empara d'elle et la poussa hors du chemin qu'elle 
suivait, pour la porter invinciblement dans le sentier qui 
menait à la grotte. Le mouvement était irrésistible : il lui 
fallut marcher et courir. Arrivée, elle s’agenouille : en vain 
pria-t-elle, l'Apparition ne vint pas, pas plus que l'extase. Il 
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y avait encore foule : on l’interroge. « Aujourd'hui, répon- 
dait l'enfant, les yeux rouges de larmes, la Dame ne m'est 
point apparue ; je n'ai rien vu. » 

— D'où viens-tu, lui dit son père, au moment où elle 
rentra. 

Elle raconta ce qui venait de se passer. 

— Ki tu dis, reprirent les parents, qu'une force l'a empor- 
tée malgré toi ? 

— Oui, répondit Bernadette. 

— Cela est vrai, pensèrent-ils, car cette enfant n'a jamais 
menti. 

Le père Soubirous réfléchit un long moment : « Eh bien, 
reprit-il, puisqu'il en est ainsi, puisqu’une force supérieure 
l'a entraînée, je ne te défends plus d'aller à la grotte el je te 
laisse libre. » 

Le père Soubirous avait du bon sens : mais que penser de 
cette force mystérieuse qui transporta la voyante à la grotte? 
Que penser de l'absence de l'Apparition et des pleurs de Ber- 
nadette ? 

Ce triple incident fut providentiel. D'abord, de mème que 
le vent mystérieux de la première apparition, celle force 
étrange élait un nouveau gage donné au fait surnaturel. 
Cette force ne pouvait pas être l'avant-coureur d'une halluci- 
nation qui devait saisir l'enfant au pied du rocher et qui 
manqua ce jour-lè. — De plus, il fallait que Apparition 
cessat d'être visible, pour prouver que l'extase était le signe 
de sa présence. Il n°y eut point d'apparition; parlant pas 
d'extase, Mais lorsque l'Apparilion reviendra, l'extase repa- 
raîtra à son tour, de mème qu'elle cesse régulièrement au 
moment où l'Apparition disparait. Une autre fois, comme 
nous le verrons, il n'y aura pas d'apparition, et aussi pas 
d'extase, pour confirmer de nouveau que l'exlase est bien 
l'effet de l'apparition. Il fallait bien démontrer que l'Appari- 
tion élait indépendante de la volonté, des désirs, de l'attente 
de Bernadette ; qu'elle n’était point aux ordres de son imagi- 
nalion, — D'autre part, combien les pleurs de l'enfant plui- 
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dent éloquémment contre l'hallucination ? Les hallucinés ne 
pleurent nullement de ce qu’une crise leur aura fait défaut. 
Ils ne pleurent même que très rarement. Leurs larmes ne 
sont jamais raisonnables, molivées toujours par de la folie. 
Bernadette pleurait naturellement du regret de n'avoir pas 
vu la Sainte Vierge. 


Le lendemain malin, il y avait foule devant la grotte, 
avant le lever du soleil. Bernadette arriva, s’agenouilla 
humblement ; à peine se fut-elle prosternée, qu'elle fut ravie 
hors d'elle-même. 

« Bernadette ! lui dit la divine Mère. 

— Me voici, répondit l'enfant. 

— J'ai à vous dire, pour vous seule et concernant vous 
seule, une chose secrète : me promettez-vous de ne jamais la 
répéter à personne en ce monde ? 

— Je vous le promets, dit Bernadette. » 

La Sainte Vierge lui confia son secret, « el maintenant, 
ajouta-t-elle, allez, allez dire aux prètres que je veux que 
l'on m'élève ici une chapelle. » 

Après ces paroles, Elle disparut ; l’extase de Bernadette 
aussi. Alors la voyante se lève; interrogée, elle raconla 
ce que vient de lui dire P'Apparilion ; elle croyait mème dans 
sa simplicité qu'on avait entendu les paroles de la Mère de 
Dieu. Cette croyance est à l'encontre de l'hallucination : de 
fait, fermés au monde extérieur, les hallucinés ne se préoc- 
eupent jamais de savoir si, à leurs côtés, on voilet on entend 
ce qu'ils voient et entendent eux-mêmes : immobilisés dans 
leur idée fixe, ils n’en sortent pas. L 

Le secret confié à Bernadette est une autre preuve de 
non hallucination. Il est vrai que les hallucinés ont souvent 
des secrets : mais ces secrels, ils doivent toujours les com- 
muniquer à un personnage quelconque ; ils veulent toujours 
les communiquer et n'ont jamais trois secrets. Bernadelte en 
a eu trois; ils étaient incommunicables ; elle ne les a point 
révélés. 
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L'extase finie, la voyante va directement chez M. le Curé : 
la foule la suivait. 

Le pasteur interrogea longuement l'enfant et finit par lui 
dire: « L'Apparition, me racontes-lu, a sous ses pieds un 
rosier sauvage, un églantier qui sort des roches. Nous 
sommes au mois de février. Dis-lui de ma part que, si elle 
veut la chapelle. elle fasse fleurir le rosier, » — et il congé- 
dia l'enfant. 

Le lendemain, nouvelle apparition, nouvelle extase- Quel- 
ques personnes entendirent Bernadette prononcer très dis- 
tinctement ces paroles : «€ Pénitence! Pénitence ! Péni- 
tence! » Mais l'églantier ne fleurit pas. L'Apparition dis- 
parue, la voyante perça Ja foule et se rendit immédiatement 
chez M. le Curé. 

« Eh bien, lui demanda le Curé de Lourdes, l'as-tu vue 
encore aujourd'hui, et que L'a-t-elle dit ? 

— J'ai vu la Vision, répondit l'enfant, et je lui ai dit: M. le 
Curé vous demande de donner quelques preuves; par exemple, 
de faire fleurir le rosier qui est sous VOS pieds, parce que ma 
parole ne suffit pas aux prètres et qu'ils ne veulent pas s'en 
rapporter à moi. Alors Elle a souri, mais sans parler. Puis 
Elle m'a dit de prier pour les pécheurs, et m'a commandé de 
monter jusqu'au fond de la grotte. Et Elle a crié par trois 
fois les mots : « Pénitence ! Pénitence ! Pénitence ! » que j'ai 
répétés en me trainant sur les genoux jusqu'au fond de la 
grotte. Là, Elle m'a encore révélé un second secret qui m'est 
personnel. Puis elle a disparu. 

— Et qu'est-ce que Lu as trouvé au fond de la grotte ? 

— J'ai regardé après qu'Elle a disparu {car pendant qu'Elle 
est là, je ne fais attention qu'à Elle et Elle m'absorbe), et je 
n'ai vu que le rocher, et par Lerre quelques brins d'herbe qui 
poussaient au milieu de la poussière. » — Une hallucinée 
n'eût pas répété les mots pénitence, ni fait attention aux 
herbes croissant au pied du rocher. 


Le lendemain jeudi, 25 février, jour mémorable, une mulli- 


— 346 — 
tude innombrable stalionnait autour de la Grotte, allendant 
Bernadette. Elle arriva, s'agenouilla et entra bientôt en ex- 
tase. La Mère de Dieu lui confia d’abord un troisième secret; 
puis, après un moment de silence : « Et maintenant, lui dil- 
elle, allez boire et vous laver à la Fontaine, et manger l'herbe 
qui pousse à côlé. » 

Bernadette, à ce mot de « Fontaine, » regarda autour 
d'elle, et n'en voyant point, elle se dirigea naturellement vers 
le Gave qui coulait à quelques pas. € N’allez point à, reprit 
la Vierge : Je n'ai point dit de boire au Gave, allez à la Fon- 
laine, et elle est ici, » — et en mème temps elle montrait du 
doigt à l'enfant, au côté droit de la Grotte, ce même coin 
desséché, vers lequel, la veille au matin, Elle l'avait déjà fait 
monter à genoux. 

Arrivée au pied du rocher, la jeune fille ne vit aucune 
apparence de fontaine. Tout contre le roc, poussaient çà el Ià 
quelques touffes de l'herbe appelée dorine. Soit sur un nou- 
veau signe de l'Apparition, soit par un mouvement intérieur 
de son âme, Bernadette se baissa et se mit à creuser la terre. 
Tout à coup le fond du petit creux devint humide. L'eau se 
mit à sourdre goutte par goulle; puis il y eut un pelit filet 
qui donna la quantité d’un verre. Le liquide était bourbeux. 
Malgré sa répugnance, l'enfant en but, elle se lava, puis elle 
mangea une pincée de dorine. La source de Lourdes venait 
d'être découverte, elle augmenta de volume insensiblement ; 
quelques jours après, elle débilait des milliers de litres par 
vingt-quatre heures. 

Quel événement, quelle démonstration que cette source qui 
commence à jaillir sous les doigts d'une enfant ! Après les 
extases, ce fut pour la foule une seconde preuve visible de 
l'Apparilion invisible; pour Bernadette, une preuve nouvelle 
de sa véracité et de l'absence de toute hallucination. 

La voyante n'a pas pu être hallucinée dans l'ordre d'aller 
boire à la fontaine, dans le contre-ordre de retourner à la 
Grotte, dans l'inspiration de creuser la terre ; 

Dans l'ordre d'aller boire, parce que, ne voyant pas de 
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fontaine, elle est allée logiquement au Gave: or, les halluci- 
nés ne raisonnent pas ; 

Dans le contre-ordre de retourner à la Grotte, parce que 
l'hallueiné reste sur son impulsion première et qu'il ne peut 
pas se contrôler lui-même, à l'effet de changer de direclion; 

Bernadette n'a pas été hallucinée dans l'inspiration de 
creuser la terre, parce qu'on ne découvre pas une source par 
procédé hallucinatoire. 

Bernadette allant au Gave, revenant à la Grole et creusant 
la terre, a forcément obéi à un ordre extérieur. Si elle n'avait 
pas reçu d'ordre, la source n'eûl jamais jailli. 


Il fallait une troisième preuve visible de l'Apparition : elle 
fut donnée le même jour. — La source venait de jaillir au 
lever du soleil : bientôt la nouvelle s’en répandit dans toute 
la ville avec la rapidité de l'éclair. Il y avait à Lourdes un 
pauvre ouvrier mineur presque aveugle, connu de tous. Il 
avait été blessé vingt ans auparavant par un éclat de mine. 
Depuis cette époque, le mal n'avait fait qu'empirer, à tel 
point que l'œil droit était presque entièrement perdu. Quand 
il fermait l'œil gauche, Louis Bourriette ne distinguait plus 
un homme d'un arbre. Ce malheureux, entendant parler de 
la source qui venait de jaillir à la Grotte, appela sa fille, 

— Va me chercher de celte eau, dit-il: La Sainte Vierge, 
si c'est elle, n'a qu'à le vouloir pour me guérir. 

Une demi-heure après, l'enfant apportait de cette eau sale 
et lerreuse. 

— Père, dit-elle, ee n'est que de l'eau hourbeuse. 

— N'importe, dit le père qui se mit à prier. I frotta avec 
celte eau son œil malade : presque aussitôt il poussa un grand 
eri; il venait de recouvrer la vue 

Ce jour-là, d'autres guérisons avaient lieu et l’enthou- 
siasme croissait toujours. Dans la soirée, les ouvriers carriers 


A. ll faut lire, dans Notre-Dame de Lourdes, le récil émouvant de cette 
guérison que je suis obligé d'abréger. 
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dont Bourriette faisait partie, élargirent le chemin qui con- 
duit à la Grotte. Devant le trou d'où jaillissait la source, ils 
placèrent une rigole de bois, et au-dessous, pour recevoir 
l'eau à miracle, ils creusèrent un petit réservoir grand comme 
un berceau d'enfant : c'élait le commencement des célèbres 
piscines. Puis, à la Lombée de ja nuit, la Grotte et les ro- 
chers s'illuminèrent de mille cierges; les litanies de la Vierge 
sortirent des poitrines, chantées par des milliers de voix. 
Lourdes était fondé : il avait suffi de sept jours et de trois 
preuves, les exlases de Bernadelle, une source jaillissante, 
des guérisons miraculeuses. Tout fut spontané dans cette foi 
du peuple s'affirmant si énergiquement. Là, pas de prêtre 
pour inciter ou éclairer la foule ; pas de médecin pour expli- 
quer que la voyante avait Loule sa raison. Dans son bon sens 
inné, le peuple avai tout vu, lout compris : il avait été théo- 
logien et médecin à sa manière. La jeune Soubirous n'avait 
parlé que d’une Dame, l'Apparition n'avait pas encore révélé 
son nom : n'importe, le peuple proelama out haut la Mère de 
Dicu, en acelamant Bernadette. À celle heure, en se repor- 
tant au 25 février 4858, qui serait en droit de contredire ce 
verdiet populaire ? 


Cependant, la quinzaine n'était pas finie : Bernadette devait 
encore retourner à la Grotte sept jours de suite. 

Le lendemain du jaillissement de la source, il n'y eut pas 
d'apparition ; done, il n'y eut pas d’extase, I fallait bien que 
l'enfant comprit qu'elle n'était qu'un instrument entre les 
mains de la grande Dame ; il fallait aussi prouver à satiété 
que la jeune fille n'était point hallucinée. Dans l'hypothèse 
de l'hallucination, l'Apparition aurait dû presque fatalement 
se montrer, et Bernadelle entrer en extase. 

La Dame merveilleuse reparut Lous les jours suivants, sans 
particularité notable. Toutefois, le 2 mars, la voyante se ren- 
dit chez M. le Curé de Lourdes, et lui parla une seconde fois 
au nom de l’Apparition. » Elle veut qu'on construise une cha- 
pelle et qu'on fasse des processions à la Grotte, » dit l'enfant. 
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Arrive le 4 mars, dernier jour de la quinzaine. Il y avait 
vingt mille personnes aux roches Massabielle. Quand on 
vit venir Bernadelle avec sa mère, « Voilà la sainte! » 
s'écria-t-on de loutes parts. Les gendarmes, perçant la foule, 
formaient escorte à l'enfant el lui faisaient passage jusqu'à la 
Grolle, Quand Bernadette se prosterna, tout ce peuple tomba 
à genoux. Comme les jours précédents, l'Apparition commanda 
à l'enfant d'aller boire, de se laver à la fontaine et de manger 
la petite herbe dorine; puis elle lui ordonna de nouveau de 
se rendre vers les prêtres el de leur dire qu'elle voulait une 
chapelle et des processions en ce lieu. En vain Bernadette 
pria-telle l'Apparition de lui dire son nom : la Dame ne ré- 
pondit pas à celte question; elle devait se révéler plus tard. 

La période des apparitions était terminée, mais les guéri- 
risons miraculeuses conlinuèrent; l'affluence des pèlerins 
devint de plus en plus considérable. Depuis le dernier jour de 
la quinzaine, Bernadelle retourna plusieurs fois à la Grotte, 
mais elle n'entendait plus en elle-même, comme avant, celle 
voix intérieure qui l'appelait irrésistiblement. Lorsque le 
25 mars, dans la matinée, elle l'entendit de nouveau : elle 
prit aussilôt le chemin des roches Massabielle. La foule pré- 
venue l'y suivit. Le visage de la jeune fille rayonnait d'espé- 
rance. Le jour y prètait : c'élait la fêle de l'Annonciation. 
Dès que l'enfant fut tombée à genoux devant la Grotte, l'Ap- 
parilion se manifesta et Bernadette entra en exlase, «€ O ma 
Dame, lui dit-elle, veuillez avoir la bonté de me dire qui 
vous êles et quel est votre nom ! » Trois fois la demande fut 
faile, trois fois elle resla sans réponse, el en même temps 
l'Apparilion devenait plus belle, plus lumineuse. À la qua- 
trième demande, la Sainte Vierge disjoignit les mains, ouvrit 
les bras, et laissa lomber ces paroles : Je suis l'Immaculée 
Conception ; puis elle disparut. 

Bernadetle n'avait jamais entendu ces mots : Immaculée 
Conception ; ignorante, elle ne les comprit pas. Aussi en re- 
tournant à Lourdes, faisail-elle tous-ses eforts pour les rete- 
nir. « Je les répélais en moi-même tout le long du chemin 
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pour ne les point oublier, racontait-elle plus lard, et jusqu'au 
presbytère où j'allais; je disais : Zmmaculée Conception, Im- 
maculée Conception, à chaque pas que je faisais, parce que je 
voulais porter à M. le Curé les paroles de la vision, afin que 
la chapelle se bätit. » 

Cette parole à jamais célèbre, Je suis l'Immaculée Concep- 
lion, venait confirmer la véracité de Bernadette et l'intégrité 
de sa raison. L'enfant n'avait pas pu imaginer cette formule; 
son ignorance, ses aveux en font foi. Comment aurait-elle 
reproduit par l'hallucination ce qui n'existait pas dans son in- 
telligence et ses souvenirs ? Elle n’a pas pu mettre dans la 
bouche de l'Apparition cette proclamation du dogme auguste, 
pas plus que les autres paroles : lesquelles constituent tout 
un programme divin, signé par la Sainte Vierge elle-même 
sous le nom d'Immaculée Conception. 

Il y a eu sept paroles de la Vierge à Lourdes, comme il y 
a eu sept paroles de Notre-Seigneur dans la Passion. La 
Mère de Dieu a apparu dix-huit fois à Bernadette : elle ne 
lui a parlé que dans sept apparitions. Sa première parole a été 
de l'inviter à venir quinze jours de suite à la Grolle, et en 
mème temps elle exprime le désir d'y voir du monde: trois 
jours après, elle lui dit qu'il faut prier pour les pécheurs. Le 
lendemain, elle donne un ordre formel : « Allez dire aux 
prêtres que je veux que l'on m'élève ici une chapelle. » Le 
jour suivant, elle crie trois fois: Pénitence ! Le lendemain 
encore, elle ordonne à Bernadette d'aller boire, de se laver 
à la fontaine et de manger de l'herbe qui croit à côté; et 
aussilôt elle fait sourdre cette fontaine sous les doigts de 
l'enfant. Cinq jours après, nouvel ordre à porter aux prêtres : 
elle veut qu'on construise une chapelle et qu'on fasse des 
processions à la Grotte. Vingt-trois jours plus tard, dernière 
parole : Je suis l'Immaculée Conception. 

Toutes ces paroles de la Vierge, on ne les tient que de la 
bouche de Bernadette. Singulière hallucinée que cette jeune 
fille racontant à tout le monde, au sortir des apparitions, ce 
que lui avait dit la Mère de Dieu, tandis que les véritables 
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hallucinés gardent secrètes toutes leurs visions et rougissent 
même de les communiquer. — Ces apparitions, Bernadette 
les a racontées pendant de longues années à qui a voulu les 
entendre : or, il est inouï qu'un halluciné, s'il guérit, puisse 
faire le récit de ses visions d'autrefois, lui qui en à perdu la 
mémoire, comme on perd le souvenir d'un rève depuis long- 
lemps passé. 

Les paroles de la Vierge conslituaient tout un programme 
prophélique, le programme du pèlerinage de Lourdes si ma 
gnifiquement réalisé. Est-il besoin de dire que Bernadette, 
hallucinée ou non, ne pouvait pas imaginer pareille œuvre ? 
Remarquez en sus, ce programme n’était pas complètement 
exposé, la Mère de Dieu n’en élait qu'à sa cinquième parole, 
que déjà, avant d’avoir révélé son nom auguste, elle donnait 
à ce programme inachevé la sanction du miracle : la source 
miraculeuse jaillissait, les guérisons miraculeuses commen 
aient. 

L'exposé que Bernadette a fait jour par jour de ses révéla- 
tions, frappe tout lecteur par sa simplicité, sa véracité, sa 
convenance, sa dignité. Il doit surtout frapper les gens de 
mélier, je veux dire les médecins aliénisles qui vivent en 
contact quotidien avee les hallucinés religieux. Ces malheu- 
reux aliénés ont aussi soi-disant des apparitions de Notre- 
Seigneur, de la Sainte Vierge et des Saints. Mais combien 
le récit qu'ils font de leurs visions excite le rire et la pitié ! 
Si Bernadette eût été hallucinée, elle n'eût pu faire que des 
récits pleins d'extravagance, conséquence forcée de l'halluei- 
nation, c'est-à-dire de la folie. 

Demandez en outre aux médecins aliénistes s'ils ont jamais 
vu des hallucinés entrer en extase au moment de leurs vi- 
sions, et rester des quarts d'heure entiers dans celte posi- 
tion extraordinaire. 

Onze jours après l'Annonciation, nouvelle apparition de la 
Sainte Vierge : c'était le lundi de Pâques, 5 avril. Ce jour-là, 
Bernadette se sentit appelée invinciblement à la Grotte où elle 
fut bientôt suivie par dix mille personnes. La Mère de Dieu 
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se montra à la voyante dans toute sa gloire, mais elle ne lui 
parla pas‘. Il en fut de mème dans une autre apparition qui 
eut lieu le 16 juillet, sans publie, et qui fut la dernière. 


En tout, Bernadelle n'a eu que dix-huit apparitions de la 
Sainte Vierge, dans l’espace de cinq mois environ ; les quinze 
premières ont eu lieu dans les vingt-deux premiers jours; 
la seizième, au quarante-troisième jour; la dix-septième, au 
cinquante-quatrième; el la dernière, au cent cinquante- 
cinquième, Or, au point de vue médical, étant supposée 
l'hallucination, on est en droit de s'étonner que ces prélen- 
dues apparitions n'aient duré qu'un temps relativement court ; 
qu'elles aient brusquement cessé dès le vingt-deuxième jour, 
pour ne plus se montrer que trois lois, aux longs intervalles 
de vingt et un, de onze et de cent deux jours. On est surtout 
en droit de s'élonner qu'après celle marche bizarre, les pré- 
tendues hallucinations n'aient jamais reparu : c’est qu'il est 
d'observation scientifique que leur persistance est opiniâtre, 
que leur retour incessant est de règle ; el qu'aucun halluciné 
ne peul se flatter de ne pas les voir renaître, ou de ne pas en 
éprouver de nouvelles. 

L'hallucination est une vérilable folie, folie partielle qui est 
presque toujours le prélude et l'indice d'une folie plus géné- 
ralé, plus accentuée. Si Bernadette avait été hallucinée, elle 
serait allée mourir presque infailliblement dans une maison 
d'aliénés, à côté de ses congénères religieux, — En 1872, un 
médecin aliéniste de Paris soulenait que les hallucinations 
aboutissent presque loujours à la folie, et cilait pour preuves 
Bernadette de Lourdes et Mélanie de La Salette : il avait rai- 
son en principe el Lort dans l'application. On réclama pour 
les deux voyantes; on lui démontra son erreur, Cet honorable 
eut le courage de ne pas se rélracter, 


1 Ces ce jour-là qu'eut lieu le miracle du cierge allumé, dont la flamme 
lécha les doigts de Bernadelle, un quart d'heure durant, sans les brûler, 
pendant qu'elle était en extase. J'ai cité dans les nolices des sligmatisés 
plusieurs miracles semblables; il en a été question à propos de l'incom- 
bustibilité extatique. 


= he 

IL est très rare qu'avec l'hallucination il y ait intégrité des 
fonclions intellectuelles. Chez les hallucinés qui ne sont en- 
core que demi-fous, il existe Loujours une certaine exaltation 
cérébrale qui se révèle dans leurs passions, leur caractère, 
leurs habitudes, leurs actes. Bernadette n'a pas eu cet accom- 
pagnement obligatoire. Pendant toute sa vie, il a été im- 
possible de saisir chez elle la moindre trace de folie, le moin- 
dre déraillement intellectuel. Jamais sujet soi-disant halluciné 
ne fut l'objet d'examens plus longs, plus répétés, plus intelli- 
gents de la part d'une foule de médecins et de pèlerins qui, 
pendant ses huit ans de séjour à Lourdes, linrent à la voir, 
à l'interroger sur ses apparitions. Le suflrage universel l'a 
constamment déclarée en possession complèle de toutes ses 
facultés cérébrales. Elle est morte dans la plénitude de sa 
raison, et ce qui est une garantie de plus, dans la plénitude 
de la sainteté, vingt et un ans après les apparitions. 

Résumons cette longue discussion. — L'apparition de Notre- 
Dame de Lourdes est démontrée par les extases de la voyante, 
par le jaillissement de la source, les guérisons miraculeuses ; 
par un programme annoncé d'avance el merveilleusement 
réalisé, toutes choses indépendantes de Bernadette, hallucinée 
ou non. 

D'autre part, il est avéré que chez Bernadette Soubirous 
il y a ou absence d'hallucinations pendant les apparitions, ce 
qui ressort de ses actes el de ses paroles; 

Absence de loute excitation cérébrale, avant, pendant, 
comme après les apparitions ; 

Et, depuis les apparitions, absence de toute hallucination 
conséculive. 

ILest done démontré, de par l'hallucination même, telle que 
nous la connaissons scientifiquement, que Bernadette n'a ja- 
mais été hallucinée ; lout médecin qui soutiendrait le con- 
traire, serait passible d'ignorance ou de mauvaise foi. 

Il s'ensuit que les extases, les visions de Bernadette ont 
été réelles. Or donc, je vous salue, Marie, pleine de grâce... 
C'est vous, à ma Mère, qui étiez forcément l'Apparition. 

TI rs 


CHAPITRE XXII 


La bienheureuse Marguerite-Marie et les révélations 
* du Sacré-Cœur. 
. 


Des rochers de Massabielle, passons à Paray-le-Monial, où 
Notre-Seigneur est apparu à Marguerite-Marie Alacoque, 
il ya plus de deux cents ans. Cette Apparition a-t-elle été 
réelle? Faut-il croire à la Révélation du Sacré-Cœur faite 
en cette circonstance ? 

Aujourd'hui, la question est jugée. On lit dans le décret 
de béatification de la bienheureuse Marguerite-Marie : € Un 
jour qu'elle priait avec une ferveur plus grande encore que 
de coutume, en présence du très auguste Sacrement de l'au- 
tel, Notre-Seigneur Jésus-Christ lui fit connaître qu'il lui se- 
rait très agréable de voir établir le culle de son Sacré-Cœur, 
si enflammé pour les hommes du feu de la charité, et qu’il 
voulait lui confier à elle-même cette mission. » La même 
Révélation est insérée au Bréviaire romain dans l'office de 
la Bienheureuse!, ét chaque année, au 17 octobre, les prè- 
tres de l'Eglise catholique répètent sur toutes les plages du 
monde que Marguerite-Marie Alacoque a eu une Apparition 
célèbre, dans laquelle Notre-Seigneur, ouvrant sa poitrine 
ét lui montrant son Cœur enflammé, entouré d'épines, lui a 
ordonné, pour réparer l'ingratitude des hommes, de travail- 
ler à établir le culte public de son Cœur sacré. 


A. Inter varias appariliones illa maxime celebris fuit, qua ante Eucharis- 
tiam oranti Jesus semetipsum conspiciendum obtulit, et divinum Cor 
suunm in aperto pectore flammis incensum, et spinis constrictum ostendit, 
præcepitque ut, pro lali charitate, et ad reparandas ingratorum hominum 
injurias, illa publieum Cordi suo cullum, magnis propositis gratiarum 
præmiis, instituendum curaret..… 
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La Révélation du Sacré-Cœur est donc reconnue comme 
vraie par l'Eglise. Les libres-penseurs affirmeront, quand 
même, que la célèbre Visilandine a été tout simplement vic- 
time d'une hallucination. Démontrons, pièces en mains, qu’il 
est impossible de soutenir celte thèse médicalement, et qu'ici 


la science est obligée de s'incliner une fois de plus devant la 
Foi. 


Pour exposer le drame divin de Paray-le-Monial, je ne 
puis mieux faire que de laisser la parole à un vieil auteur qui 
l'a admirablement raconté !. 

« Il y a dans la petite ville de Paray-le-Monial, dans le Cha- 
rolais, diocèse d'Autun, un couvent de la Visilation Sainte- 
Marie. Là, une jeune vierge, nommée Marguerite Alacoque, 
qui s'y élait consacrée à Jésus-Christ à l’âge de 20 ans, 
vivait cachée et.inconnue à toutes les créatures, mais dans 
les communications les plus intimes avec son Dieu. Elle y 
est morte en odeur de sainteté, en 1690, âgée de 40 ans. Sa 
vie fut remplie de toutes les vertus les plus parfaites. Dieu la 
combla avec profusion de ses plus précieux dons et de ses fa- 

. veurs les plus rares. Nous avons sur cela les témoignages par 
écrit de ses supérieurs, mais surtout une relation des grâces 
qu'elle a reçues de Dieu, écrite de sa main par l'ordre exprès 
de l'obéissance.. Ceux qui la liront seront convaincus que 
cette sainte fille mérite d'avoir rang parmi les plus chères 
épouses de Jésus-Christ. Mgr l'évêque de Soissons, à présent 
archevèque de Sens *, a trouvé la vie de cette servante de 
Dieu si pleine de merveilles qu'il a bien voulu la donner au 
publie : on ne peut la lire sans concevoir une très haute idée 
de la saintelé de cette âme choisie. 

» C'est cetle vierge innocente que Jésus-Christ choisit pour 


4. La Dévotion au Sacré-Cœur, par le R. P. de Gallifet, de la Compa- 
gnie de Jésus. Elle fut publiée en latin pour la première fois à Rome, en 
4726. Je cite l'édition française d'Avignon, 1734. 

2. Languet de Gergy, membre de l’Académie française. Son ouvrage 
parut en 1729. 
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donner commencement à la dévotion à son Sacré-Cœur... 
Jésus-Christ lui apparut un jour, lui déclara le dessein qu'il 
avait d'établir dans son Eglise une solennité en l'honneur de 
son Sacré-Cœur ; et il ajoula qu'il l'avait choisie elle-même 
pour l'exécution de ce dessein. Autant que celle sainte fille 
senlit de joie d'entendre que le Cœur de Jésus devail ètre 
glorifié selon les désirs qu'elle en avait, autant fut-elle cons- 
ternée en apprenant le moyen dont Notre-Seigneur voulait 
se servir pour celle fin; sa limidité nalurelle, sa jeunesse, 
l'éloignement où elle vivait du monde et de Loutes les créatu- 
res, lui firent regarder la chose comme impossible. Elle 
n'osait s'ouvrir à personne là-dessus, et elle résista plusieurs 
années aux mouvements intérieurs qu'elle éprouvail…. Dieu 
lui envoya en ce Lemps un directeur digne de sa confiance, 
le Père Claude de la Colombière, de la Compagnie de Jésus. 
C'était un homme d'une vertu éminente, et que Dieu avait 
doué d'un rare discernement d'esprit pour la direction des 
âme IL a été regardé, durant sa vie, comme un modèle de 
perfection religieuse. I fut envoyé par ses supérieurs en 
Angleterre, pour y être prédicateur de Me la duchesse 
d'York, depuis reine de la Grande-Bretagne. Au milieu des 
fonelions de son zèle, après un séjour de deux ans à Londres, 
il fut arrêté et mis en prison en haine de la religion catho- 
lique, et sans la considération qu'on eut pour la duchesse 
qu'il servait, il eût eu le mème sort que cinq de ses Frères 
qui furent condamnés à morL. Heureux sort que le Père de 
la Colombière regrella toute sa vie! On se contenta à son 
égard de le bannir du royaume, et il fut contraint de repas- 
ser en France. Les travaux de sa mission et de sa prison 
avaient épuisé ses forces. Il en eontracta un mal de poitrine 
qui, après trois années de souffrance et de langueur, l'em- 
porta dans la ville de Paray, où il était allé changer d'air. 
Il mourut en odeur de sainteté, âgé de HA ans, en 1682. 

» C'est ce directeur si sage et si saint que Jésus-Christ 
envoya par une providence particulière à li sœur Margue- 
rite, pour être le dépositaire des grâces qu'elle recevait el en 
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parlieulier de tout ce qui regardait la dévotion de son Sacré- 
Cœur, » { 

Deux ans après la mort du Père de la Colombière, ses 
œuvres paraissaient ; on y lisait ee qui suit : 

« Finissant cette retraite, plein de confiance en la miséri- 
corde de mon Dieu, je me suis fail une loi de procurer par 
toutes les voies possibles l'exécution de tout ce qui me fut 
preserit de la part de mon adorable Maître, en procurant 
l'accomplissement de ses désirs, Louchant la dévotion qu'il a 
suggérée à une personne à qui il se communique fort confi- 
demment, et pour laquelle il a bien voulu se servir de ma 
faiblesse. 

» Dieu done s'étant ouvert à la personne qu'on a sujet de 
croire être selon son cœur, par les grandes grâces qu'il ui à 
faites, elle s'en expliqua à moi. Je l'obligeai de mettre par 
écrit ce qu'elle m'avait dit; ce que j'ai voulu décrire moi- 
mème dans le journal de mes retraites, parce que Dieu veut, 
dans l'exécution de ce dessein, se servir de mes faibles 
moyens. 

« Etant, dit cette sainte âme, devant le Saint-Sacrement, 
un jour de son oclave, je reçus de mon Dieu des grâces 
excessives de son amour, Et me sentant touchée du désir de 
quelque retour et de lui rendre amour pour amour, il me 
dit: « Tu ne m'en peux rendre un plus grand qu'en faisant 
ce que l'ai déjà tant de fois demandé. » EL me découvrant 
son divin Cœur : « Voilà ee Cœur qui a tant aimé les hom- 
mes, qu'il n'a rien épargné, jusques à s'épuiser el se consom- 
mer pour leur témoigner son amour : el pour reconnaissance 
je ne reçois de la plus grande partie que des ingralitudes, 
par les mépris, les irrévérences, les sacrilèges et les froi- 
deurs qu'ils ont pour moi dans ce Sacrement d'amour, Mais ce 
qui est encore plus rebutant, c'est que ce sont des cœurs qui 
me sont consacrés. C'est pour cela que je Le demande que le 
premier vendredi d'après l'oclave du Saint-Saerement soit 
dédié à une fête particulière pour honorer mon Cœur, en lui 
faisant réparation d'honneur par une amende honorable, 
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communiant ce jour-là pour réparer les indignités qu'il a 
reçues pendant le temps qu'il a été exposé sur les autels. Et 
je Le promets que mon cœur se dilatera pour répandre avec 
abondance les influences de son divin amour sur ceux qui 
lui rendront cet honneur. » 

« Mais, mon Seigneur, à qui vous adressez-vous ? À une 
si chétive créature et pauvre pécheresse, que son indignilé 
serait mème capable d'empècher l’accomplissement de votre 
dessein. Vous avez lant d'âmes généreuses pour exécuter 
vos desseins, » 

« Hé, pauvre innocente que tu es, ne sais-tu pas que je 
me sers des sujets les plus faibles pour confondre les forts, et 
que c’est ordinairement sur les plus petits et les pauvres 
d'esprit que je fais éclater ma puissance, afin qu'ils ne s'at- 
tribuent rien à eux-mêmes ? — Donnez-moi done, lui dis-je, 
le moyen de faire ce que vous me commandez. — Pour lors, 
il m'ajouta : Adresse-toi à mon serviteur N. (le Père de 
la Colombière) et dis lui de ma part de faire son possible 
pour établir cette dévotion et donner ce plaisir à mon divin 
Cœur. Qu'il ne se décourage point pour les difficultés qu'il y 
rencontrera, car il n'en manquera pas ; mais il doit savoir 
que celui-là est lout puissant, qui se défie entièrement de 
soi-même pour se confier uniquement en moi. » 

Cette communication divine eut lieu le 16 juin 1675. — 
Le Père de la Colombière, ajoute le Père de Gallifet, con- 
naissait trop la sainteté de la personne qui lui donnait cet 
écrit pour pouvoir former le moindre doute de sa sincérité ; 
et la lumière que Dieu lui communiquait, touchant ses divi- 
nes opéralions dans cette âme choisie, ne lui permit pas de 
le recevoir autrement que comme un ordre de Jésus-Christ 
mème, — Claude de la Colombière mourut à Paray-le- 
Monial, le 15 février 1682, La révélation du Sacré-Cœur 
qu'il avait insérée dans ses œuvres, sans nommer la Bien- 
heureuse, fut done connue du vivant de Marguerite-Marie ; 
dès ce moment, les sœurs du monastère furent mises au 
courant de l'insigne faveur dont elle avait été gratifiée, 
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Eu commençant la discussion sur ce grand fait surnaturel, 
remarquons tout d’abord la convenance, la logique et la 
beauté de la révélation du Sacré-Cœur : on sent à la simple 
lecture que c’est le Seigneur qui a parlé. Une ballucinée 
n'eûl jamais raconté cette révélation, sans y mèler quelque 
chose de faux, d'inconvenant, de grotesque. Il est d'observa- 
tion que, dans leurs folles visions, les hallucinés religieux 
prêtent aux personnages célestes un langage ridieule ou tri- 
vial, trailant avec eux d'égal à égal, comme s'ils étaient du 
mème rang. 

Mais il existe dans la révélation même une preuve indé- 
niable de l'absence de toute hallucination : e’est la réponse 
de la Bienheureuse, déclinant la mission qui lui est dévolue, 
à raison de son indignilé, de son impuissance, et suppliant 
Notre-Seigneur de la conférer à d’autres. Dans cet acte d'hu- 
milité, il y a un raisonnement et un mérite : done, il n'y à 
pas hallucination, puisque les hallucinés ne raisonnent pas, 
privés qu'ils sont de liberté morale et de responsabilité, Si 
Marguerite-Marie avait été réellement hallucinée, non seule- 
ment elle n'eût pas motivé son refus, elle ne l'eût pas même 
formulé. Comment décliner une mission qu'elle se serait 
donnée à elle-même dans son cerveau troublé? Les maisons 
d'aliénés sont pleines de fausses Jeannes d'Arc qui se figurent 
avoir reçu des missions diverses : leur a-t-on jamais vu 
faire l'acte d'humilité de la Bienheureuse ? Elles n'ont rien 
à refuser, puisqu'elles n'ont rien reçu. Marguerite-Marie a 
refusé : done elle n'était pas hallucinée; donc elle avail 
reçu une mission réelle. 

Depuis longtemps, du reste, la Bienheureuse avait connu 
par voie divine la mission qui devait lui être confiée : elle en 
avait été consternée, Pendant plusieurs années, elle résista 
aux mouvements intérieurs qui la poussaient à la manifester. 
Elle avoue même avoir été loujours tenue dans une grande 
crainte d'être trompée : « Quelque apparence, dit-elle, que 
j'aie reçue du contraire, tant de la part de Dieu même que de 
la part des personnes qui me conduisaient.… J'avais eu 
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toute ma vie, dit-elle ailleurs, une extrême crainte d'être 
trompée et de tromper les autres. » 

Un jour qu'elle avait une extinction de voix et qu'elle 
souffrait de ne pouvoir chanter au chœur, elle vit apparaître 
la divine Lumière sous la forme d'un soleil éclatant. Crai- 
gnant que ce ne fût un ange de Satan, elle se mit à dire : 
« Si c'est vous, à mon Dieu, faites donc que je chante vos 
louanges. » A l'heure même, elle sentit sa voix libre, plus 
forte que jamais. 

Bien plus, lorsqu'il lui est ordonné par sa supérieure de 
raconter au Père de la Colombière les grâces qu'elle a re- 
cues, elle ressent tout d’abord une répugnance excessive à le 
faire ; enfin elle se surmonte el se confesse en loute simpli- 
cilé. 

Or, pour le médecin aliéniste, appelé à juger de tous ces 
faits, ces résistances, ces craintes, ces doutes, cette répu- 
gnance surmontée, cette soumission entière, sont des condi- 
tions morales qui exeluent positivement toute hallucination ; 
de mème que pour les théologiens de la mystique, juges 
compétents en la matière, un sujel qui redoute les visions, 
qui craint de se tromper, qui demande à Dieu de ne pas lui 
oclroyer des grâces extraordinaires, comme l'a fait Margue- 
rite-Marie, loin d'être un balluciné, est considéré comme 

- marchant sûrement et en pleine intelligence dans les voies 
surnaturelles. 

Et de plus, ne sail-on pas ‘ que la Bienheureuse, pendant 
la plus grande partie de sa vie claustrale, fut en butte aux 
persécutions, aux moqueries, aux humiliations, de la part de 
ses supérieurs, de ses compagnes, mème de ses premiers con- 
fesseurs ? On la traitait de visionnaire, d'hypocrite ; on la 
taxait de stupidité, de singularité, de petitesse : sans doute 
elle supporta ces assauts avec une patience admirable ; mais 


4. On lit dans le Bréviaire romain : — Nunquam enim defaere domi 
et foris qui illam misere illusam credentes, aut sallem dubitantes, éjus spi- 
tum dictérits carperent, vel eerle assiduis ac düris subjicerent experi- 
mentis, 
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naturellement elle n'y fut point indifférente. « Nonobstant le 
désir, dit-elle, que Dieu me donnait des humiliations el des 
croix, il m'y rendait si sensible dans certaines rencontres 
que je ne pouvais m'empêcher d'en donner des marques. » 
Quand elle vit son esprit condamné par les premiers direc- 
teurs qu'on lui fit consulter, elle ne douta plus un moment 
qu'elle ne fût abandonnée, puisqu'on lui avait assuré qu'elle 
n'était pas dirigée par l'esprit de Dieu, ce qui lui donna des 
agilations étranges. Or, tout cela est à opposer à l’insensi- 
bilité des hallucinés, quand on les contrarie au sujet de 
leurs fausses visions, ou de toute autre manière ; l'indiffé- 
rence n'est-elle pas le grand caractère de l'hallucination ? — 
La folie des fous, disait sœur Mechtilde, au x siècle, est de 
vivre sans souffrir au cœur. 


Les libres-penseurs qui s’obstineraient à voir une halluci- 
nation quand mème dans la révélation du 16 juin, sont con- 
dämnés à soutenir la mème thèse pour les autres visions de 


la Bienheureuse : or, ici ils se fourvoient complètement ; en 
voici la raison. Cest que ces visions ont été aussi variées 
que fréquentes, quant aux personnages, aux objets, aux com- 
munications : visions de la Sainte Vierge, visions de Notre- 
Seigneur apparaissant ‘crucifié ou portant sa croix ; visions 
de l'Ecee homo, visions de Notre-Seigneur montrant son 
cœur enflammé ; visions de l'Enfant Jésus et de la Sainte- 
Trinité; présence sensible continuelle de Notre-Seigneur el 
d'un ange spécial ; apparitions de saint François de Sales ; 
visions du Sacré-Cœur sur un trône resplendissant ; visions 
de trois cœurs et des âmes du Purgatoire ; visions des deux 
tableaux, de la croix hérissée, ete., ete., et avec loutes ces 
visions, récit des entretiens divins. 

Nous sommes done ici en présence de visions à personna- 
ges et objets multiples, visions dont le thème est excessive- 
ment varié; el c'est justement celle variété qui ruine la 
thèse des libres-penseurs, l'essence de l'hallucination n'étant 
que l'idée five et fausse, répétée continuellement dans les 
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mèmes lermes, vérilable cliché reproduisant loujours la 
même page. La variélé dans l’hallucination n'existe pas chez 
les hallucinés religieux ; que si parfois, à la longue, il s'y 
joint quelques idées délirantes nouvelles, ce n'est qu'une 
variation sur le même air, et, de plus, le prodrome de la fin, 
sonnant le passage à la démence. 

Non, la bienheureuse Marguerite-Marie n'a pas pu être 
liallucinée au sens médical. 

On dira peut-être que, chez les hystériques, il existe dans 
la même altaque des hallucinations successives el variées. 
Cela est si vrai que la mobilité et la variété des hallucinations 
sont une des caractéristiques de l'hystérie. Mais, parmi les 
aliénations, la folie hystérique est à peu près la seule qui 
jouisse de ce privilège. De plus, ses hallucinations sont plutôt 
visuelles que mentales : ce sont surtout des illusions d’'opti- 
que portant sur des objets divers, principalement sur des 
animaux connus el d'espèce variée; c'est même ce qui a fait 
créer le symptôme zoopsie, ou vision d'animaux. Mais l'idée 
fiæe n'existe pas dans l'hystérie qui est essentiellement l'idée 
mobile, pas plus que l'hallucination religieuse avec ses 
fausses visions ou révélations. Et puis, il est impossible de 
confondre l'hystérie avec la sainteté sur le terrain des visions 
et des révélations : celle confusion ne se fait qu'à la Salpé- 
trière et autres foyers de libre-pensée, à l'encontre du bon 
sens et de l'observation exacte. 


De plus, nous voyons se dessiner dans la vie de la Bien- 
heureuse tout un plan divin, dont elle a fourni les éléments 
historiques, quoiqu'elle n'ait pas tout dit. 

Ce plan apparaît déjà dans son enfance par les grâces 
merveilleuses dont elle fut enrichie: c'était le commence 
ment de sa formation mystique, formation tout extraordinaire 
pour cel âge. 

Quelques années avant son entrée en religion, Notre-Sei- 
gneur lui dit un jour: « Je l'ai choisie pour mon épouse, et 
nous nous sommes promis fidélité, lorsque tu m'as fait vœu 
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de chasteté. C'est moi qui te pressais de faire ce vœu avant 
que le monde eût aucune part dans ton cœur, parce que je 
voulais ce cœur tout pur, sans qu'il fût souillé des affections 
terrestres. Ensuite je te remis aux soins de ma sainte Mère, 
afin qu’elle te fagonnât selon mes desseins. » 

Une autre fois, le Seigneur lui disait, après une commu 
nion : « J’excuse lon ignorance, parce que Lu ne me connais 
pas encore ; mais, si tu veux me suivre, je l'enseignerai à 
me connaître, et je me manifesterai à toi. » 

Le 25 mai 4671, la Bienheureuse entrait, à l’âge de 23 ans, 
au monastère de la Visitation. Dix-huit mois plus tard, à 
l'époque de sa profession qui eut lieu le 6 novembre 1672, 
on lui reprochait de n'être pas propre à prendre l'esprit de 
la Visitation, à raison de ses voies extraordinaires et des 
illusions qui pouvaient en être la suite. Elle s'adresse alors 
à Notre-Seigneur : « Dis à la Supérieure, lui répondit-il, 
qu'il n'y a rien à craindre à le recevoir ; que c'est moi qui 
l'en assure, » — Lui ayant fait ce rapport, raconte la Bien- 
heureuse, la Supérieure m'ordonna de demander à Notre- 
Seigneur que, pour marque de sa volonté, il me rendit utile 
à la sainte religion par la pratique exacte de loutes ses 
observances. Sur quoi, son amoureuse bonté me répondit : 
« Eh bien, ma fille, je l'accorde tout cela, car je te rendrai 
plus utile à la religion qu'elle ne pense, mais d'une manière 
qui n'est encore connue que de moi. » 

Plus tard, le Seigneur lui dit: « Je C'apprendrai que je 
suis le maître de mes dons et de mes créatures, el rien ne 
m'empêchera de remplir mes desseins. » 

En 4673, il lui découvre un jour son cœur tout déchiré 
et transpereé de coups : « Voilà, lui dit-il, les blessures 
que je reçois de mon peuple choisi. Les autres se contentent 
de frapper sur mon corps : ceux-ci attaquent mon cœur qui 
n'a jamais cessé de les aimer. » 

. Le 27 décembre de la mème année, la Bienheureuse reçoit 
une mission posilive. « Un jour, raconte-t-elle, étant devant 
le Saint-Sacrement.. mon souverain Maître me fil reposer 
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longtemps sur sa divine poitrine, où il me découvrit les 
merveilles de son amour et les secrets inexplicables de son 
Sacré-Cœur qu'il m'avait tenus cachés jusqu'alors. Jésus 
me dit: « Mon divin cœur est si rempli d'amour pour les 
hommes, et pour Loi en particulier, que ne pouvant plus con- 
tenir en lui-même les flammes de son ardente charité, il faut 
qu'il les répande par ton moyen, et qu'il se manifeste à eux 
pour les enrichir des trésors qu'il renferme... Je l'ai choisi 
nonobstant ton indignité el Lon ignorance, pour l'accomplisse- 
ment de ce grand dessein, afin qu'il paraisse mieux que tout 
soil fait par moi. » 

L'année suivante, Notre-Seigneur apparut un jour à Mar- 
guerite-Marie, tout éclatant de gloire, avec ses Cinq Plaies, 
brillantes comme cinq soleils. « Ce fut alors, dit la Bienheu- 
reuse, qu'il me découvrit les merveilles inexplicables de son 
pur amour et jusqu'à quel excès il l'avait porté d'aimer les 
hommes, dont il ne recevait que des ingratitudes.… Toi du 
moins, me dit-il, donne-moi celle consolation de suppléer à 
leur ingratitude, autant que tu le pourras... Ne crains rien, 
je serai ta force; écoute seulement ce que je désire de loi 
pour te disposer à l'accomplissement de mes desseins..….. » 

Enfin, arrive la célèbre révélation du 16 juin 1675, rap- 
portée plus haut dans son entier, 

Le plan divin apparaît dans loutes ses visions successives : 
ilest évident que Notre-Seigneur a voulu révéler son Cœur 
sacré au monde, ce Cœur qui a tant aimé les hommes: c'est 
pour cela qu'il a choisi la Bienheureuse, en la ir ne 
longtemps d'avance à sa mission. 

Si ce fait divin est nié, il faut de toute nécessité que Mar- 
guerite-Marie ait menti audacieusement, où que dans son 
imagination en délire, elle ait été victime d'hallueinations ré- 
pélées. La première hypothèse ne peut pas tenir debout de- 
vant la sainteté de la Bienheureuse ; les saints ne mentent 
pas, el ces choses-là ne s'inventent pos. La seconde, égale- 
ment, ne peut pas tenir devant la science, attendu que les 
hallucinés ne peuvent pas avoir d'hallucinations successives 
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à variations continuelles, condamnés qu'ils sont à l'idée five, 
en vertu de la loi d’unicité d’hallucination. De plus, ils sont 
dans l'impuissance de combiner le moindre plan. Combiner 
supposerail un raisonnement, ce dont ils sont incapables. 
Done, mensonge ou révélation divine, Lel est le dilemme qui 
se pose ici: l'Eglise l'a tranché, en béatifiant Marguerile- 
Marie et en instituant la fête du Sacré-Cœur. 


Il faut du reste poser en thèse générale que la saintelé est 
incompatible avec l'hallucination, ou ce qui est la même 
chose, avec la folie. C'est ce qu'avait parfaitement compris, 
sans ètre médecin, le R. P. Gallifet, dissertant sur la vérilé 
de la révélation du Sacré-Cœur, faite à la Bienheureuse. 
« Quelle folie plus marquée, disait-il, que de prendre de 
pures imaginalions pour des faveurs réelles du ciel, et de 
donner pour. visions célestes de vains songes ? Quoi de plus 
insensé que de s'imaginer recevoir des visites de Jésus-Christ, 
de la Sainte Vierge, des saints, de leur parler, de les interro- 
ger, de les entendre, comme le rapporte sainte Térèse, bien 
que réellement il ne soit rien passé de tout cela, el que ce ne 
fût qu'un jeu d'une imagination troublée! Mais quel est le 
fidèle qui pourra se persuader que sainte Térèse, sainte Ger- 
trude, sainte Catherine de Sienne el lant d'autres saintes qui 
ont fait l'admiration de leur siècle, aient vécu ainsi dans un 
délire perpétuel? Je dis perpéluel, circonstance infiniment 
remarquable ; car il ne s'agit pas ici de quelques actes passa- 
gers ou d'une disposition d'esprit qui n'ait duré que quelques 
heures ou quelques jours, durant un certain âge: il s'agil 
d'une disposition habituelle et d'une continuation d'actes qui 
a duré toute leur vie et dans tous les âges. On ne peut done 
les exempter d'extravagance et de folie : mais quel est l'homme 
sage qui osera jamais porter un tel jugement de ces saintes ! » 

Le Père de Gallifet avait parfaitement saisi la question. 
Oui, si les saints ont été hallucinés, ils ont été nécessaire 
ment des fous, Qui oserait le soutenir? Tous les jours, on 
enferme dans les maisons d’aliénés une foule de sujels 
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atteints de folie religieuse : est-ce que jamais on à vu les 
saints y être séquestrés? C'est qu'il y a une incompatibilité 
radicale entre la folie et la sainteté, ce qu'il est facile de dé- 
montrer, 

Il n'y a rien d'inconvenant, d'incorrect dans les visions et 
les révélations des saints: c'est le contraire chez les halluci- 
nés, puisque l'hallucination est l'idée fausse et absurde par 
excellence. — Les saints ont une intelligence et une volonté 
merveilleusement perféctionnées sous l'action divine; les 
hallucinés sont en pleine déchéance intellectuelle et morale. 
La folie partielle dont ils sont atteints entame plus ou 
moins le reste de leur intelligence dans ses parties soi-disant 
saines ; la déchéance morale est encore plus accentuée. — 
L'halluciné manque de mesure ; il est dans le désordre, 
tandis que les saints sont dans la mesure et l'ordre parfait. 
— Si les saints étaient des hallucinés, ils seraient en délire 
perpétuel, comme l’a fort bien dit le P. de Gallifel ; avec leurs 
révélations et visions mulliples, ils rouleraient forcément 
d'hallucinations en hallucinations : or, la science démontre 
qu'en folie religieuse on ne peut pas passer d'une hallucina- 
tion à une autre; que les sujets sont rivés à une hallucina- 
tion qui est une, fixe, invariable comme un cliché. — Les 
saints brillent par leurs vertus héroïques, en particulier - 
par l'obéissance, l'humilité, l'amour des souffrances, de Dieu, 
du prochain : il n'y a plus’ de vertus chez les hallucinés re- 
ligieux, pas même de vertus vulgaires. La folie qui a frappé 
leur intelligence, a mis leur moral en déchet; ils sont indo- 
ciles, vains, relächés, sans affection familiale et autre. Ceux 
mème qui ont brillé antérieurement par des vertus, perdent 
sinon la foi, du moins l'esprit de religion et de piété : l'obser- 
vateur, en présence de cette ruine morale, se demande si c’est 
une épreuve où une punition. 

La différence radicale entre les hallucinés et les saints, 
c'est la sainteté elle-mème que Dieu illustre si souvent des 
plus grandes merveilles. En dehors des vertus héroïques, 
base fondamentale de leur sainteté, les serviteurs de Dieu 
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possèdent habituellement le discernement des esprits, le don 
de prophétie et le don des miracles: est-ce à dire que les 
hallucinés sont également des devins, des prophètes, des 
thaumaturges ? 

Que si l'on voulait pousser plus loin la comparaison entre 
la folie religieuse et la sainteté, on trouverait bien d’autres 
disparates; c'en est assez pour prouver leur antagonisme : 
d'ailleurs, la folie a-t-elle jamais été la raison ? 


Mais, dira-t-on, il est d'expérience en mystique que les 
saints peuvent avoir de fausses visions, de fausses révéla- 
tions : cela est si vrai que les théologiens en traitent. Nonobs- 
tant, ces faits qui du reste ne sont qu'exceplionnels et acci- 
dentels, n’en établissent que mieux l'incompatibilité de la 
sainteté avec l'hallucinalion prise au sens médical. 

En mystique, sur le terrain de la sainteté, il peut y avoir 
des illusions, il ne peut pas y avoir d'hallucinations, par 
cette raison capitale que l'hallucination religieuse est invin- 
cible, incurable, et que l'illusion ne l'est pas. 

Il est impropre de dire que les saints ont de fausses visions. 
Ces visions prétendues fausses ne sont que trop réelles. Elles 
sont dites fausses en ce sens que les saints peuvent se tromper, 

: non pas sur leur réalité, mais sur celui qui en est l'auteur. Il 
a été déjà question de ces assauts diaboliques où, après avoir 
épuisé les sévices corporels, les tentations impures, Satan se 
transforme en ange de lumière pour tromper les serviteurs de 
Dieu. C’est surtout à ce genre d'assauts qu'appartiennent les 
fausses visions: il en est de mème des fausses révélations 
comme origine, bien qu’elles puissent aussi avoir leur source 
dans les faiblesses de l'intelligence. Mais Dieu protège ses 
saints au milieu de ces états extraordinaires qu'il leur impose 
dans un but de perfectionnement : il a fait leurs illusions gué- 
rissables de deux manières, et par eux-mêmes, et par son 
Eglise ; ce qui est tout l'opposé des hallucinations qui ne gué- 
rissent, ni par les sujets hallucinés, ni par la collectivité des 
médecins. 
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Dieu a donné à ses serviteurs la puissance de redresser 
eux-mêmes leurs erreurs, par la crainte habituelle qu'ils ont 
d'être trompés par le faux ange de lumière; ils en sont égale- 
ment avertis par le trouble, l'incertitude que leur laissent les 
fausses visions, au lieu de la sécurité, de la joie que donnent: 
expérimentalement les visions divines. Et ce sont ces doutes, 
ces craintes qui les poussent naturellement à consulter 
l'Eglise représentée auprès d'eux par les directeurs de leurs 
ämes, outre qu'ils y sont obligés par l'obéissance, C'est que 
l'Église possède seule l'intelligence et la direction des voies 
extraordinaires dans lesquelles sont engagés les saints. 


Au début du christianisme, quand l'Esprit-Saint fut ré- 
pandu avec profusion sur le monde, il surgit aussi en contre- 
façon, de faux mystiques, de faux prophètes, de faux thauma- 
lurges : Oportet hæwreses esse, Saint Paul donna alors le moyen 
de discerner ces esprits divers dans une formule célèbre : 
«Eprouvez, ditl, les esprits pour voir s'ils viennent de Dieu, 


Probate spiritus an eæ Deo sint. » Et la probation fut faite, 
elle se fait encore lous les jours. De là est née toute la théolo- 
gie mystique dans ses trois grandes lignes, divine, diaboli- 
que et humaine. Celle somme scientifique est la résultante 
d'une observation vingt fois séculaire, émanée de l'expérience 
des confesseurs el directeurs appelés à conduire les âmes 
dans les voies extraordinaires, Les conditions d'observation 
ont élé merveilleuses, puisque ces mêmes sujets leur ont été 
livrés pour ainsi dire corps et âme, obligés par l'obéissance 
à se révéler lout entiers, autant que par le besoin d’être 
éclairés dans leurs voies insolites. Les médecins n'ont jamais 
opéré dans des conditions pareilles, comme aussi jamais la 
méthode expérimentale, si prônée par les libres-penseurs, ne 
fut mieux pratiquée. 

Les plus grands noms figurent parmi les théologiens de 
la mystique: saint Denys l'aréopagile, saint Bernard, saint 
Thomas d'Aquin, le vénérable Tauler, saint Bonaventure, le 
pieux Gerson, Denys le chartreux, saint Ignace, sainte Té- 


— 369 — 


rèse, saint Jean de la Croix, saint François de Sales, le car- 
dinal Bona et bien d'autres. On dirait presque que c’est la 
sainteté qui a écrit la mystique; et, de fait, l’histoire du monde 
Surnaturel nous apprend que ces maîtres de la doctrine ont 
été solennellement approuvés par Notre-Seigneur, dans une | 
circonstance qu'on ne saurait trop mettre en relief. « Je 
Vapprendrai, si Lu veux, dit-il un jour à sainte Catherine de 
Sienne, comment Lu dois discerner mes visions des visions de 
l'ennemi, » el comme Catherine le lui demandait avec instance, 
il lui dit ces paroles remarquables : « Il serai facile d'éclairer 
directement ton âme et de lui faire distinguer sur-le-champ 
l'origine de Les visions: mais, pour ton utilité et celle des 
autres, je veux Le dire ce qu'enseignent les docteurs auxquels 
J'ai fait connaitre la vérité. » Een quelques lignes souvent 
citées, Notre-Seigneur lui expliqua les différences entre les 
visions divines et les fausses visions par la diversité des effets 
produits dans les âmes. Ainsi, eten même temps, indiquait- 
il la puissance de probation dont il avait investi son Eglise : 
Probate spiritus…. 

La plupart des docteurs de la mystique ont parlé d'après 
leur propre expérience, ayant passé eux-mêmes par les élats 
surnaturels ; à la fois ils ont élé acteurs, historiens et juges. 
D'où une triple certitude surgit pour la théologie mystique 
qu'ils ont pour ainsi dire fondée: la certitude qui naît de 
l'expérience, celle qu'assure da haute intelligence de ces mai 
tres en doctrine, celle surtout qui est basée sur la sainteté, 
foyer de loutes leurs illuminations. Une femme est en tête : 
c'est sainte Térèse qui a pratiqué la mystique aussi bien 
qu'elle l'a professée. Sur ce terrain, il existe depuis des 
siècles un stock immense d'observations qui augmente tous 
les jours. Combien de sujets extaliques ont écrit eux-mêmes 
leur vie surnaturelle, raconté leurs visions, leurs révélations! 
A partir de sainte Hildegarde, citons dans le nombre Angèle 
de Foligno, sainte Gertrude, les deux Mechtilde, le bienheu 
reux Suso, les moniales dominicaines dont Greith a tracé 
l'histoire, sainte Brigitte, Marguerite Ebner, sainte Françoise 
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Romaine, Marine d'Escobar, Marie d'Agréda, Jeanne-Marie de 
la Croix, Marcelline Pauper, ele. Combien d'autres ont dé- 
voilé leur vie mystique à leurs confesseurs qui, le plus sou- 
vent, sont devenus leurs historiens! De là, par exemple, la 
vie de sainte Catherine de Sienne par le bienkeureux Ray- 
mond de Capoue, une des plus belles qui ait jamais élé pu- 
bliée ; du reste, la vie des saints n'est qu'un immense apport 
fait à l'ordre surnaturel. En fait d'auto-biographie, à côté de 
celle de sainte Térèse, il faut placer La copie fidèle du mémoire 
écrit par la bienheureuse Marguerile-Marie; c'est un des 
plus beaux monuments de la mystique, il défie toute la libre- 
pensée. « Ecris sans crainte, lui disait le Seigneur, selon que 
je te le diclerai….. Je veux montrer que je suis la vérité éler- 


nelle, que je suis fidèle dans mes promesses et que les grâces 


que je l'ai faites peuvent souflrir toutes sortes d'épreuves el 
d'examens. » 

De nos temps, la théologie mystique a été concentrée dans 
des ouvrages devenus classiques, parmi lesquels il faut citer 


surtout les Pères Schram et Scaramelli : ce sont, dans l’es- 
pèce, de vérilables traités de diagnostic el de Chérapeulique. 
Que si les libres-penseurs intelligents parcouraient ces œu- 
vres magistrales, ils seraient élonnés d'y trouver une analyse 
psychologique aussi profonde que détaillée. Is y verraient 
quels critères puissants et rationnels possède l'Eglise pour 
discerner l'origine des faits surnaturels, pour juger les révé- 
lations, pour séparer les visions divines des wisions de l'en- 
nemi et de toutes les aberrations de l'intelligence humaine: 
Is y apprendraient comment l'Eglise a pratiqué le Probate 
spiritus de saint Paul; comment elle dirige, préserve, re- 
dresse les âmes dans les voies périlleuses où elles sont en- 
gagées, et surtout quelles contradictions, quelles sévérités 
elle leur oppose pour déterminer leur véritable esprit. En 
présence de celle conduite de l'Eglise dans les questions 
de l'ordre surnaturel, il serait bien temps que la libre- 
pensée, au lieu de latlaquer dans ses décisions, au lieu de 
l'aceuser de courir après les miracles, s'inclinât devant son 
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autorité suprême et cessät de parler contre la justice et le 
bon sens. 

Encore une fois, que les libres-penseurs étudient la théo- 
logie mystique, et ils comprendront quelle différence existe 
entre les hallucinés et les saints ; ils y verront que les di- 
recleurs de ces âmes privilégiées ne les entraînent pas aux 
sligmates, aux visions, aux exlases, et qu'on ne fait pas des 
sligmatisés et des exlatiques, comme on fait des poulets par 
couvaison artificielle. 

Languel, évêque de Soissons, premier historien de la 
bienheureuse Marguerite-Marie, à raisonné admirablement 
sur la matière : « Ne savons-nous pas aulant que les incré- 
dules, disait-il, j'ose dire mème plus qu'eux, apporter une 
sage défiance à l'examen des faits miraculeux, et employer 
les plus exactes précautions pour en assurer la vérité? La 
différence qu'il y a entre les incrédules et nous, c'est qu’ 
ignorent les vraies règles d’un examen sérieux solide, 
el que cel examen fait partie de notre étude, aussi bien que 
de notre devoir. Tous leurs principes consistent dans leur 
défiance, et cette défiance leur fait imaginer des conjectures, 
des possibilités, des vraisemblances qui communément 1 
sont fondées que sur des maximes évidemment insoutenables, 
Pour nous, avec la défiance qui nous est commune avec eux, 
nous avons des règles et des règles sûres pour discerner les 
vraies merveilles. La sainte tradition ne nous les a pas 
laissé ignorer, et il fallait qu'il y eût de telles règles dans 
l'Eglise, puisqu'il lui élait prédit qu'il y aurait de faux pro- 
phètes et de faux miracles. Il fallait done que l'Eglise reçût 
de Jésus-Christ des moyens assurés de se garantir de leurs 
séductions, en démélant les faux miracles des véritables, et 
les fausses vertus des vertus apparentes, et que les minis- 
tres pussent précautionner les fidèles à ce sujet, comme sur 
toutes les autres erreurs. Elle a, en effet, des règles sûres 
pour faire ce discernement nécessaire Ici, il me suffit de 
demander, en passant, lequel est le plus croyable, ou celui 
qui croit ou qui raconte, mais qui ne le fait qu'après un exa- 
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men exact el rigoureux, el un examen fondé sur des règles 
sages et des principes certains, ou celui qui, sans examen el 
sans autre règle que la seule défiance, est résolu à tout re- 
jeter, à tout criliquer, à lout condamner, et qui ne peut pous- 
ser ses raisonnements el ses conjectures, sans Lomber dans 
des principes manifestement insoutenables. » 


J'ai parlé du plan divin qui éclate dans les nombreuses 
révélations de Notre-Seigneur à la bienheureuse Marguerite- 
Marie : j'en ai même fait un argument contre l'hallucination. 
Au fond, Paray-le-Monial n'a été qu'un accident dans les 
conseils célestes, quoique cet accident soit de premier ordre. 
Le plan du Seigneur remonte bien plus haut : il avait été 
préparé longtemps d'avance, ainsi que prophétisé ; on peut 
même dire qu'il a été lié à la sligmatisation. La Bienheu- 
reuse à eu seulement l'insigne honneur de révéler les pro- 
messes du divin Cœur et de demander à l'Eglise, de par 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, le culte extérieur de son Cœur 
sacré. Le culle intérieur existait depuis longtemps. 

L'Eglise n'était pas restée 1700 ans sans adorer ce Cœur 
divin qui à tant aimé les hommes. La dévotion au Sacré- 
Cœur, qu'on a dit être nouvelle, est née le jour où le Sau- 
veur eut le côté transpercé par la lance qui lui Lransperça 
aussi le cœur. Les premiers dévots furent insignes : la 
Sainte Vierge, saint Jean et les saintes femmes qui se trou 
vaient au Calvaire. Les Pères ont lous salué cette plaie du 
côlé, qui n'est autre que la plaie entr'ouverle du Cœur, dont 
elle forme les premières lèvres. Saint Augustin invitait les 
fidèles à s'approcher de celle fontaine d'eau vive, dont le 
Seigneur nous donne gratuitement l'eau salutaire ; c'est lui, 
disait-il, qui nous invile à y puiser. — Volre Cœur à été 
blessé, disait saint Bernard, en s'adressant au Sauveur, afin 
que la blessure visible nous fil connaître l'invisible bles- 
sure de l'amour. Car, qui se laisserait blesser le cœur, si 
déjà l'amour ne l'avait alteint? Mais aussi, qui ne cherche- 
rail, qui n'aimerait un cœur ainsi blessé ? 
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Les Pères avaient dit que le sang et l'eau, sortis du Côté 
sacré, étaient la figure des Sacrements et de loutes les grâ- 
ces qui devaient couler sur le monde : aussi les artistes des 
premiers siècles représentaient-ils le Seigneur crucifié, avec 
le côté largement ouvert, laissant passer un lozrent de sang, 
et au pied de la croix, la Sainte Vierge ou l'Eglise tenant en 
main un calice pour recevoir ce sang précieux. 

Il faut arriver au x siècle : c'est le siècle des grandes 
manifestations divines. Il y eut à cette époque trois grands 
faits dans le monde surnaturel : la stigmatisation de saint 
François, la révélalion de Notre-Seigneur à sainte Julienne, 
eur aux trois vierges bénédiclines 


les révélations du Sacré- 
d'Helfta. 

Le monde se refroidissait ; il semblait oublier que le Sau- 
veur avait enduré le supplice de la croix pour le racheter, et 
voici que, par un miracle inouï, Notre-Seigneur Jésus-Christ 
imprime ses plaies sacrées sur le corps de François ; il en 
fait un crucifix vivant, à son image : il étend même ce privi- 
lège à bien d'autres pour rendre plus visible le sacrifice con- 
sommé au Calvaire ; le miracle se répète encore. 

Le monde oubliait aussi le Pain sacré qui seul peut lui 
donner la vi 
divin, Le 
‘orps sacré soit l’objet d'hommages publies et solennel 
veut ètre porté en triomphe deux fois par an au milieu de 
peuple, pour que ce peuple communie plus souvent avec lui. 
Aussi exprime-t-il sa volonté à sainte Julienne. Par-elle, il 
ordonne qu'on fête son Corps sacré comme, 400 ans plus 
tard, il ordonnera par Marguerite-Marie qu'on fêle son 
Cœur divin, pour clore la semaine de ses triomphes par le 
Vendredi du Sacré-Cœur. 

Mais quelles étaient donc ces trois vierges du monastère 
d'Helfta? Trois grands nor ainte Mechlilde, une autre 
Mechtilde qui ne porte que le nom de 
sainte Gertrude, Toutes les trois vé 


les convives se faisaient rares au banquet 
igneur fait un nouvel appel; il veut que son 
sil 
son 


our, et la grande 


urent ensemble au mo- 
nastère saxon, dans la seconde moilié du xm° siècle. C'est sur 
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ces trois têtes que se firent les grandes effusions du Sacré- 
Cœur. Ces moniales ont raconté leurs visions, leurs révéla- 
tions, les enseignements reçus, dans des œuvres magnifiques. 
Sainte Mechtilde a écrit Le Livre de la Grâce spéciale; sœur 
Mechtilde, l& Lumière de la Divinité ; sainte Gertrude, le 
Héraut de L'Amour divin. Là, se trouve toute la mystique, 
et aussi la somme théologique du Sacré-Cœur. Ajoutez à cela 
une poésie incomparable, sœur Mechtilde surtout qui, 
dit-on, inspira le Dante; des trois, c’est la moins connue el 
peut-être la plus grande. Quand ces vierges tenaient la plume, 
le Seigneur leur affirmait que lout ce qu'elles écrivaient, 
coulait de son Cœur divin, « Ne crains rien, disait-il à sainte 
Méchtilde, c’est moi qui ai tout fait; tout est donc mon ou- 
vrage.» EL à sœur Mechtilde : « C'est moi qui ai fait Lon 
livre, ne pouvant plus m'empècher de répandre au dehors 
mes faveurs. » — 11 disait encore à sainte Gertrude : € Ma 
bonté gratuite, excitée par l'amour, Ca inspiré lout ce que 
tu as écril, » 

Notre-Seigneur avait montré plusieurs fois son divin Cœur 
à Marguerite-Marie ; il l'avait comblée de bien d’autres fa- 
veurs ; mais Loutes ces gracieusetés du ciel, il les avait pro- 
diguées aussi, quatre cents ans auparavant, aux vierges 
bénédictines d'Helfta. Combien de fois ne leur était-il pas 
apparu crucifié, flagellé, avec ses vèlements ensanglantés, 
ou dans les splendeurs de sa gloire ! Son Cœur, il le leur 
avait montré blessé, rayonnant, brillant comme un sol 
sous d'autres formes encore ; tantôt comme une coupe magni- 
fique où un autel d'or, lantôt comme un encensoir fumant 
ou une lampe embrasée. — « Seigneur, dis it Margucrile- 
Marie, mon cœur demeurera devant vous comme une lampe 
ardente qui se consume pour vous honorer. » Mais, avant 
elle, Gertrude lui avait dit : « Voici mon cœur, Seigneur, 
que je vous offre en guise de lampe. » Et le Seigneur lui 
répondait : « Et moi, je le remplirai de l'huile de mon divin 
Cœur, » — Il avait dit à Marguerite : « Voici ce Cœur qui 
a tant aimé les hommes... el, pour reconnaissance, je ne 
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reçois de la plupart que des ingratitudes. » Bien auparavant, 
il avait montré la plaie de son Cœur à sœur Mechtilde, en 
lui disant : « Vois quel mal ils m'ont fait!» — Comme Mar- 
gucrite, les trois vierges avaient eu l'échange du Cœur; 
admises à appliquer leur bouche sur le Côté sacré, el 
avaient aussi reposé sur la poitrine du Sauveur, el reçu le 
baiser divin. Comme elle, à leur service, elles avaient eu 
plusieurs anges. 

Pour ces vierges, théologiennes du Sacré-Cœur, qui en 
outre chantaient la louange du très noble organe divin, le 
Seigneur avait fait plus que pour Marguerite. Après une 
communion, sainte Mechtilde vit son cœur se fondre dans 
celui de Jésus, pour ne faire qu'un avec lui. Elle vit aussi 
plusieurs fois le divin Cœur s'ouvrir el jeler d’incomparables 
parfums. Aux jours de tiédeur, elle voy 
venir se poser sur le sien, pour y exhausser l'amour. « Je le 
donne mon Cœur, lui dit un jour Notre-Scigneur ; tu'le gar- 
déras toujours avec Loi, el tu le rendras comme un noi- 
irs; » et quand 


it le Cœur sacré 


s dés 


gnage, au jour où j'aurat accompli L 
Mechtilde fut sur le point de mourir, le Seigneur vint lui 
redemander son gage, puisqu'elle allait s'envoler aux cieux. 
: un jour, elle fut 


ale 


rtrude eul aussi des faveurs spé 
embrassée par le erueifix ; elle avait eu les fian 
ques ; elle vit une fois le Seigneur verser sur elle le sang et 
il lui blessa son 


Iles mysti= 


l'éau de son Cœur adorable ; une autre fc 


cœu 
Mais, en dehors d'Helfta et 
Cœur s'était encore révélé. Le Seigneur 
Lutgarde, et, ouvrant sa poitrine e, il lui avait montré 
son Cœur ét demandé son amour; il en avait fait autant 
ile de Cortone. Plus tard, 


à la même époque, le Sacré- 
ait apparu à sainte 


(H 


pour la pécheresse sainte Margue 
il fil voir cé mème Cœur transpe à sainte Françoise 
Romaine, et tout embrasé à sainte ( rive de 
combien d’autres, lui seul en sait les noms. n’avait-il pas 
accordé les mêmes faveurs ? Cependant, malgré ces manifes- 
tations, la dévotion au divin Cœur ne sortait pas de quelques 


jathe: Gênes. À 


ñ 
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cloîtres où les Vestales chrétiennes entretenaient le feu sacre 
sans le répandre au dehors : c'était un culte tout intime, 
localisé, sans liturgie, sans apostolat. Lorsque, à la Renais- 
sance, les écrits de sainte Mechtilde et de Gertrude furent 
publiés par le chartreux Lansperge!, il y eut un tressaille- 
ment d'admiralion dans le monde des âmes pieuses. La 
dévotion au Sacré-Cœur eul alors une certaine efflorescence, 
mais elle fut de courte durée. La Réforme arrivait; les mo- 
nastères où l’on chantait la louange au divin Cœur, étaient 
détruits. Si le Sacré-Cœur fut un peu plus connu, plus aimé, 
l'hommage solennel, universel, lui manquait : il n'était pas 
ancore fêté. Cependant, il avait élé préparé, fondé doctrina- 
lement ; il fut en outre prophétisé, 


Un jour, Notre-Seigneur dit à sainte Mechtilde de réciter 
après la communion la prière suivante : 

« Je vous loue, à Amour très fort ; je vous bénis, à Amour 
très sage ; je vous glorifie, Amour très doux ; je vous 


exalle, Amour plein de bénignilé, en toutes choses et pour 
lous les biens que votre très glorieuse Divinité et votre bien- 
heureuse Humanité ont daigné opérer en nous par le très 
noble organe de votre Cœur et qu'elle y opérera dans les siècles 
des siècles. » 


Est-ce que les merveilles du Sacré-Cœur ne sont pas pro- 
phétisées dans cette prière de louanges, et l'intervention du 
Cœur de Jésus-Christ affirmée ? 

Un jour, sainte Gertrude reposait sur la poitrine du Sei- 
gneur à côté de saint Jean l'Evangéliste. Elle demandait à 
celui qui avait entendu les battements du Cœur divin, s'il 
n'avait pas senti le charme de ces suaves pulsations qui 
avaiént pour elle en ce moment tant de douceur, et sur la 
réponse affirmative du bienheureux Jean, elle ajoutait : 
« Pourquoi donc avez-vous gardé là-dessus un silence si 


4. Le livre de la Lumière de la Divinité de sœur Mechtilde n'a été 
rotrouvé qu'en 1861. 


de 

absolu, que vous n'avez jamais rien écrit, si peu que ce fût, 
qui le donnât à entendre, au moins pour le profit de nos 
âmes ? » Il répondit : « Ma mission était de présenter à 
l'Eglise dans son premier âge sur le Verbe incréé de Dieu 
le Père, une simple parole qui suffirait jusqu'à la fin du 
monde à satisfaire l'intelligence de la race humaine tout 
entière, sans loutefois que personne parvint jamais à la 
pleinement comprendre. Quant à ce qu'expriment de dou- 
ceurs ces pulsations, il est réservé aux derniers temps de les 
faire connaître, afin que le monde, engourdi par l’âge, re- 
prenne dans l'amour divin quelque chaleur, en entendant 
ces mystères. » 

Après Mechtilde et Gertrude, les prophéties sur le Sacré- 
Cœur font silence pendant plus de 300 ans, pour reparaître 
nombreuses dès le commencement du sièele de Marguerite 
Alacoque. 

Le 10 juin 1611, coïncidence remarquable, c'était un ven- 
dredi après l'octave du Saint-Sacrement, le futur vendredi 
de la fète du Sacré-Cœur, saint François de Sales écrivait à 
Mwe de Chantal : « Dieu m'a donné cette nuit la pensée que 
notre maison de la Visilation est par sa grâce assez noble et 
assez considérable pour avoir ses armes, son blason, sa de- 
vise et son cri d'armes. J'ai done pensé qu'il nous faut 
prendre pour armes un unique cœur percé de deux flèches, 
enfermé dans une couronne d'épines….. » Il fallait bien que, 
dans ces pensées de la nuit qui, probablement, furent une 
vision extatique, saint François de Sales eût reçu une révéla- 
tion sur le Sacré-Cœur, pour donner à son institut naissant, 
comme blason, un cœur couronné d'épines : évidemment ce 
fut un blason prophétique. 

Après sa mort, on trouva dans ses papiers loute une mé- 
ditation sur l'amour de Jésus-Christ, qu'il avait éerite pour 
ses chères filles de la Visitation : il y reconnaissait le don du 
Cœur de Jésus qui avait été fait à son Ordre. « C'est le par- 
tage, disait-il, qui nous est échu de tous ses trésors ; ayant 
donné aux autres Ordres, à l’un, l'éminence de l'oraison ; à 
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l'autre, la solitude ; à l'autre, l'austérité ; mais à nous, ce 
qu'il estimait sans doute le plus cher, puisque son précieux 
Cœur en est le dépositaire. » Et il ajoutait dans un élan de 
reconnaissance : « Cela est bien doux, 0 ma chère âme, que 
ce débonnaire Jésus nous ait choisies pour nous faire les 
filles de son Cœur. Pourquoi, à mon Sauveur, n'en avez-vous 
point favorisé quelqu'autre en votre Eglise ? Qu'avons-nous 
fait à votre Bonté, de nous avoir destiné ce trésor de toute éler- 
nilé en ces derniers siècles. » 

En 1636, la vénérable Mère Clément, de la Visitation, eut 
l'échange du cœur, à l'instar de sainte Catherine de Sienne ; 
il lui fut en mème lemps révélé que saint François de Sales 
avait été inspiré d'établir un Ordre dans l'Eglise pour honorer 
l'adorable Cœur de Jésus ; qu'il n'y avait point d'Ordre qui fit 
profession de rendre hommage à ce divin Cœur : « Il yen a, 
dit-elle, qui honorent les prédications de Notre-Seigneur, 
d'autres ses jeûnes ; quelques-uns sa solitude, quelques 
autres sa pauvreté el son mépris du monde, mais celui de la 
Visitation est élabli pour rendre un continuel hommage à 
son Cœur, ét pour imiter sa vie cachée, » 

< Il faut vous dire encore, écrivait le 15 septembre 1689, 
la bienheureuse Marguerite-Marie, qu'une religieuse de la 
Visitation, décédée depuis environ 40 ans, en odeur de sain 
telé, avait eu révélation que la dévotion au Sacré-Cœur dé 
Notre-Seigneñr Jésus-Christ prendrait son commencement 
dans l'Ordre de la Visitation, EL moi je pense, si cela est, 
que c'est par le moyen de nôtre saint Fondateur, le grand 
saint François de Sales, lequel avait destiné ses filles à ren? 
dre un continuel hommage à ce divin Cœur, en conformant 
loue leur vie suivant ses saintes maximes, » È 

On croil généralement, dans l'Ordre de la Visitation, que 
c'est la Mère Clément qui a élé visée par la Biénheureuse : 
ce qui paraît démontré parce fail historique que c’est la 
seule religieuse à laquélle la révélalion faite à saint Francois 
de Sales ait éé communiquée de par le ciel. 

Quelques années après la-mort de cette picuse Visilandine, 
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surgissait le V. P. Eudes, premier apôtre du culte des Sacrés- 
Cœurs de Jésus et de Marie, « suscité de Dieu, comme l’a 
dit Mer Perraud, pour préparer le monde chrétien à recevoir 
la grande dévotion, dont une révélation miraculeuse devait 
confier plus tard l’apostolat à la visitandine de Paray !. » 

Enfin, trente-cinq ans plus tard ont lieu les trois grandes ré- 
vélations faites à Marguerite-Marie, auxquelles il faut joindre 
l'annonce prophétique de l’arrivée du Père de la Colombière, 
et de son concours dans la propagation de l'œuvre divine. 

De plus, une simple sœur converse de la Visitation de 
Turin, sœur Bénigne Gojos, morte en 1692, avait prophétisé 
la dévotion au Sacré-Cœur. « Il est certain, dit son historien, 
la Mère de Provane, qu'en l’année 1687, elle nous fit connai- 
tre plusieurs grâces de notre sœur Marguerite-Marie Alaco- 
que, dont on ne parlait encore nullement dans nos pays. Elle 
me dit que c’élait une personne par qui Dieu serait glorifié, 
et qu'elle enseignerail dans l'Eglise une dévotion très pro- 
fitable, » 

Il est donc établi que le Sacré-Cœur a été maintes fois pro- 
phétisé dans l'espace de 400 ans et que Marguerite-Marie 


4. 11 devrait être difficile en France, disait le cardinal Pitra, de parler 
des œuvres inspirées par le Sacré-Cœur, sans penser au V, P, Eudes, qui 
mérite d'en être appelé l'apôtre. Le premier, et pendant Loule sa vie active, 
il propagea le nouveau eulle, lui dévoua la Congrégation dont il est le fon- 
dateur, inaugura ses fêtes, rédigea ses office prima des manuels, bâtit 
en son honneur des chapelles et des églises, érigea d'innombrables confré- 
ries, et donna le branle à un mouvement qui a fini par envelopper l'Eglise 
tout entière {Vie du V, P. Liberman, dernière édition). 

P. Eudes s'était nourri des révélations de sainte Gertrude, sainte 
le et sainte Brigitte relisait sans cesse leurs œuvres. 11 fut en 
mème temps déterminé à l'établissement de la dévotion aux Sa Cœurs 
par une pieuse fille, Marie des lées, qui lui transmellail les volontés du 

1. Cette voyante fut probablement compatiente, d'autant qu'elle eut à 
subir pendant quarante années des assauts diaboliques épouvantables. — 
Dés l'année 1672, le Pére Eudes prédisait que la fêle du Sacré-Cœur de 
Jésus se célébrerait très solennellement par tout l'univers. 

La stigmatisation de la vénérable Florida Cevoli doit inté 
Eudistes, puisque les Sucrés-Cœurs de Jésus et de Marie 
més dans sou cœur. 


er les 
L été impri- 
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l'avait été par une de ses contemporaines. En présence de 
ces faits incontestables, que devient la thèse de l'hallucina- 
tion ? Si, en particulier, la Révélation du 16 juin n'a élé 
qu'un trouble hallucinatoire du cerveau de la Bienheureuse, 
comment se fait-il que le Sacré-Cœur ait été annoncé par des 
voyants lisant dans l'avenir el que cette dévotion ait pris un 
si grand développement? Une hallucination prophétisée, 
une ballucination prophétique, prenant corps dans le temps 
et l'espace, voilà qui est absurde au premier chef, et c'est à 
cette absurdité qu'aboutit nécessairement la thèse de l'hallu- 
cination ou auto-suggestion. 

Le courant prophétique du Sacré-Cœur s'est encore pro- 
longé plus loin. Au vingt-troisième anniversaire de la mort 
de Marguerite Alacoque, Madeleine Remuzat, de la Visitation 
de Marseille, qui devait être la grande propagatrice du eulle 
extérieur, recevait de Notre-Seigneur la confidence de ses 
desseins sur elle pour la glorification de son divin Cœur. 
Cinq ans après, le Dieu de l'Eucharistie apparaissait visible 
dans l'hostie, un jour que le Saint-Sacrement élait exposé 
dans l'église des Cordeliers. À l'heure où s'accomplissait le 
miracle aux yeux de la foule, il fut révélé à Madeleine Remu- 
zat que si Marseille ne se rendait pas aux appels de la misé- 
ricorde divine, la ville serail bientôt châliée d'une manière 
épouvantable, Cette révélation fut immédiatement communi- 
quée à Mgr de Belsunce, Deux ans après, une peste horrible 
éelatait dans la ville phocéenne, à deux reprises. Il fut en- 
core révélé à sœur Madeleine que le mal ne cesserait qu'en 
consacrant le diocèse au Cœur divin el en y établissant k 
fête du Sacré-Cœur. On sait le reste : de là le vœu célèbre 
des Echevins. 

Ainsi se termina la série des prophélies historiques con- 
cernant le Cœur sacré de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Et 
comme le voile de l'avenir a élé déchiré par loutes ces 
voyantes du Sacré-Cœur, et que ce pouvoir de révélation est 
essentiellement divin, il s'ensuit que ces prophéties ont Dieu 
pour véritable auteur, 
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J'ai dit que le Sacré-Cœur élait essentiellement lié à la 
sligmatisation : en voici les preuves. 

Notre-Seigneur s'est aussi bien révélé par la stigmatisation 
que par son Cœur sacré ; il semble que les deux révélations, 
quoique distineles, n'en fassent qu'une. Elles ont commencé 
au même siècle, évolué dans le même Lemps ; elles ont eu 
les mêmes sujets où confidents, les mêmes apôtres. 

La sligmatisalion a débuté par saint François, un demi- 
cle environ avant les premières révélations du Sacré- 
Cœur ; elle a élé, pour ainsi dire, le précurseur du Cœur 
sacré. 

Les grandes révélations du Sacré-Cœur ont élé faites 
exclusivement, à 400 ans de distance, à deux sligmatisées 
insignes, sainte Gertrude et Marguerite Alacoque : chez 
elles, la stigmalisation a mème précédé les révélations. 

La propagation du culle du Sacré-Cœur a élé confiée en- 
core à deux stigmatisées, la bienheureuse Marguerite-Marie 
et la vénérable Madeleine Remuzat, qui est en pleine voie de 
béalificalion. 

C'est presque exclusivement à des stigmatisées que Notre- 
Seigneur a montré son Cœur divin ; c'est surtout à elles qu'il 
a permis de boire à son Côté sacré! et avec elles qu'il a fait 


1. En dehors des trois vierges bénédictines d'Helfta, qui ont été stigma- 
tisées où compatientes, Notre-Seigneur a montré son Cœur à sainte 
Lutgarde, suinte Marguerite de Corlone, sainte Claire de Montefal 
sainte Catherine de Sienne, sainte Catherine de Gênes, Catherine Paluzzi 
Marine d'Escobar, sainte Madeleine de Pazzi, et la tertiaire servile Marie- 
Vicloire-Angélique ; toutes sligmati à l'exception de la dernière ; peul- 
étre a-t-elle élè compatiente, ma pu me procurer sa vie pour le 
vérifier. 

1 y a vingt sligmatisées qui ont bu à la plaie du Côté : sainte Lutgarde, 
sainte Gertrude, bienheureuse Angèle de Foligno, Marguerile Ebner, 
sainte Catherine de Sienne, Gabrielle de Pizzoli, bienheureuse Osanne, 
Colombe de Trochasani, Catherine de Racconigi, Dominique du Paradis, 
sainte Catherine de Ri Ursule Aguir, Marine d'Escobar, Catherine 
Paluzzi, Jeanne de Jésus-Marie, Paule de sainte Térèse, Villoria Angelini, 
Marie Villani, Marie Furia, Marguerile Alacoque. 

En déhors des stigmatisées, ont eu la même faveur : bienheureuse 
Aleys Scharembek, sainte Rose de Viterbe, bienheureuse Jutta, bienheu- 
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l'échange de son Cœur; c'est dans celle famille extraordi- 
paire qu'ont eu lieu le plus souvent les incendies mystiques 
du cœur humain et les blessures divines de ce même cœur. 
C’est aussi dans les cavités de ce noble organe que le Sei- 
gneur à plus d'une fois imprimé les signes de sa Passion. 
En blessant lous ces cœurs, il a voulu les faire semblables à 
son divin Cœur transpercé par la lance ; il est notable que 
toutes ces blessures n'ont commencé qu'avec la stigmatisation 
et les premières révélations du Sacré-Cœur. C’est ainsi que 
tous ces cœurs blessés, ad Regis exemplar, à l'exemple du Roi, 
sont un lien de plus entre la stigmatisation et le Cœur sacré, 

Si, comme le disait sœur Mechtilde, la folie des fous est de 
vivre sans souffrir au cœur, la folie de ceux qui aiment pas- 
sionnément le Seigneur, consiste au contraire à souffrir 
surtout dans ce noble organe, centre anatomique de loutes 
les affections divines el humaines. 

I n'est pas dit que la bienheureuse Marguerite-Marie ait 
été blessée au cœur: mais combien de fois ne fut-il pas 
incendié par les feux plongeants du Cœur sacré? Or, bles- 
sure et incendie sont ici même chose ; les rayons incendiaires 
du Sacré-Cœur blessent et transpercent aussi bien que le 
dard enflammé de la Transverbération. Marguerite, proba- 
blement, fut autant blessée qu'incendiée, et peut-être que, si 
on avait ouvert son cœur, on y eûl trouvé une large bles- 
sure aux bords carbonisés. 2 

Notez, en outre, que Notre-Seigneur s'est servi successive- 
ment de trois grands Ordres pour manifester au monde son 
Cœur sacré : l'Ordre de Saint-Benoît pour le fonder théologi- 
quement, celui de la Visilation pour en être le dépositaire, et 
celui de la Compagnie de Jésus pour travailler efficacement à 
la propagation de son eulle. 


reuse Aldobrandesca, Paschaline de Foligno, Christine Ebner, les domini- 
caines Catherine Capocefala et Marie de la Résurrection. 

En traitant de la stigmatisation du cœur (ch. 1v), j'ai donné la liste de 
toutes les sligmatisées qui ont eu l'échange et les blessures du cœur, ainsi 
que l'impression des signes de la Passion. 


ET SR se Den 
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Il n'est pas de famille religieuse où les cœurs aient élé 
peut-être plus souvent divinement bless és que dans l'Ordre 
de la Visitation, cet Ordre fondé dans l'humilité et la douceur 
par deux grands saints. Notre-Seigneur Jésus-Christ ne 
pouvait pas lui confier le dépôt de son Cœur sacré, sans lui 
prodiguer ses faveurs. — La vénérable Mère Clément est le 
type de ces blessures divines souvent répétées. — Un jour, 
il y eut un combat d'amour entre elle el le Seigneur. I lui 
lança trois flèches brûlantes dans son cœur : aussitôt, elle se 
sentil si profondément blessée qu'elle pensa en mourir. Puis, 
le céleste Epoux lui découvrant son Cœur : « Voilà, lui dit-il, 
e but des flèches que tu dois lancer à ton tour : aime-moi 
et tu blesseras mon Cœur.» Transportée par ces paroles, elle 
lança mille traits ardents, qui lui parurent avoir ouvert le 
Cœur adorable. Que signifie celte vision délicieuse, sinon 
que Dieu veut être aimé de sa créature et être payé de retour ? 

Sous des formes diverses, ces faits ont été nombreux dans 
l'Ordre de la Visitation. J'ai fait figurer la vénérable Mère 
Clément parmi les stigmatisées ; à ce litre, j'aurais pu lui en 
adjoindre bien d’autres. 

Il est interdit scientifiquement aux libres-penseurs de se 
moquer de ces blessures divines, de les mettre en doute, 
pour deux raisons majeures : c'est que parfvis elles sont jus- 
tifiées par des lésions visibles, que l'on constate après la 
mort, lémoin sainte Térèse; et parce que, pendant la vie, 
elles présentent toujours un symplôme pathognomonique, la 
douleur suave qui ne se trouve dans aucune affection humaine. 
Jamais, dans nos livres de pathologie, il n'a été question de 
maladies qui font pâmer à la fois les sujets de douleur exces- 
sive et de plaisir inou. Ceci ne se voit que dans les blessures 
divines, quand Dieu en gralifie les saints : c'est là le signe. 

Et voici comment la Visilation, qui ne compte qu'une dou- 
zaine de stigmatisées, relie encore la sligmalisation au Sacré- 
Cœur, dont elle a eu le dépôt, par ces nombreux cœurs qui 
ont reçu les flèches du divin Archer, suivant le langage usité 
dans l'Ordre. 


Tres 

Le Sacré-Cœur lui-même nous fournit une dernière 
preuve des rapports inlimes qui le lient avec la stigmati- 
sation. — Après la première révélation de 1673, le divin 
Cœur fut un jour montré à Marguerile-Marie « comme sur 
un trône de feu et de flammes, rayonnant de tous côtés. La 
plaie qu'il reçut sur le Cœur y paraissait visiblement ; il y 
avait une couronne d'épines autour de ce divin Cœur et une 
croix au-dessus. » Telle est la description donnée par la Bien- 
heureuse, De là est sortie l'image traditionnelle du Sacré- 
Cœur, que nous aimons à porter sur nos poitrines et à voir 
appendue dans nos maisons. Au fond, c'est aussi l'image de 
la stigmatisation complète avec les Cinq Plaies et la Cou- 
ronne. Les plaies des membres sont représentées par les 
quatre branches de la croix ; la plaie du côté est sur le cœur; 
la couronne d'épines en ceint le front. La sligmatisation ap- 
parait done dans le Cœur sacré ; c’est le Sacré-Cœur stig- 
malisé. 

Après avoir parlé longuement pour ceux qui aiment le 
divin Cœur, je reviens aux libres-penseurs qui devraient 
aussi l'aimer, Les médecins qui connaissent la sciénee et qui 
ignorent la mystique, finiront peut-être par comprendre 
qu'il est impossible d'expliquer par l'hallucination les exta- 
ses, les révélations, les visions des saints. J'ai discuté à fond 
celle thèse dans ce chapitre et les deux qui ont précédé ; je 
crois en avoir démontré l'inanité pour Lout homme de bon 
savoir et de bonne foi. L'hallucination opposée à tout propos 
aux fails divins, n’est qu'une rengaine ; je me sers à dessein 
de ce mot méprisant, parce que la thèse ne mérite pas plus 
d'honneur. Les libres-penseurs en ont encore deux autres, 
l'hystérie et l'hypnotisme : nous verrons bientôt ce qu'il faut 
en penser, après avoir traité de la sainteté et des commu- 
nions miraculeuses. 


CHAPITRE XXII 


La sainteté. — Anges supplémentaires. — Visions de l'En- 
fant Jésus — Ceinture de chasteté. — Stigmatisés qui ont bu 
à la Plaie du Côté. — Considérations sur la stigmatisation- 


Comme il a été déjà dit, la stigmalisation, dans ses gran- 
des lignes, est une Lrilogie composée de sligmates, d'extases 
et de sainteté. Les deux premières lignes ont été parcourues, 
fouillées à fond dans les chapitres qui précèdent : reste la 
troisième qui est le couronnement de l'édifice, la clef, la rai- 
son de tous les phénomènes exposés jusqu'ici. 

La saintelé consiste dans la pratique des vertus héroïques 
Lorsque, dans les canonisations, l'Eglise décrète l'héroïcité 
des vertus, elle proclame par là la sainteté des sujels mis en 
cause, La sainteté ne consiste pas dans les miracles : il est 
des saints qui n’en ont jamais fait. Toutefois, le miracle est 
l'appoint habituel de la sainteté, en mème temps qu'il en 
est la démonstration. 

De fait, historiquement, lous les stigmatisés ont évolué 
dans la sainteté. A cette heure, cette grande famille compte 
soixante et un Bienheureux où Saints ; un cinquième environ 
de la totalité de ses membres!, Sur ce chiffre, il y a eu 


1. Saint François d'Assise, 4 oclobre ; bienheureux Do‘on de Hascha, 
30 mars; sainto Lulgarde, 16 juin; bienheureuse Emilie Bicchieri, 
17 août; bienheureuse Marguerite Colonna, 19 décembre ; 

Conrad d'Ascoli, 19 avril; bicnheureuse Benvenuta de Bojani: 


Is, 
bre; sainte Marguerite de Cortone, 23 février ; bienheureuse Ida de Lou 
vain, 13 avril. 

Bienheureuse Jeanne d'Orvieto, 23 juillet ; sainte Claire de Montefalco, 
45 août ; bienheureuse Angèle de Foligno, 4 janvier ; bienheureuse Chris= 
tine de Stumbele, 22 juin; bienheureuse Marguerite de Castello, 43 avril 4 
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quatorze béatificalions ou canonisalions en plein dix-neu- 
vième siècle. À partir de saint François d'Assise se déroule 
toute une pléiade de saints illustres : sainte Claire de Monte- 
falco, la première des grandes stigmatisées cardiaques ; 
sainte Catherine de Sienne, sainte Colète, sainte Térèse, puis 
Catherine de Ricci, Alphonse Rodriguez, Madeleine de Pazzi, . 
Marguerile-Marie Alacoque, Véronique Giuliani, Marie-Fran- 
çoise des Cinq-Plaies. 

Il existe aussi une sainteté extra-offcielle, garantie par les 
témoignages de l'histoire. On peut dire que Lous les stigmati- 
sés, non inscrits au catalogue des Bienheureux, sont morts 
en odeur de sainteté. Comme la plupart d'entre eux ont ap- 
partenu aux grands Ordres, les historiographes les ont ci- 
tés dans leurs annales ; les Chapitres généraux en ont sou- 


saint Roch, 16 août ; bionheureuse Marguerite de Faënza, 26 aoûl ; sainle 
Gertrude, 47 novembre ; bienheureuse Claire Agolanti, 10 février ; bien- 
heureuse Flore, 11 juin; bienheureuse Villana de Boltis, 28 février ; 
sainte Catherine de Sienne, 30 avril ; eureuse Dorothée, 25 juin. 

Bienheureuse Jeanne-Marie de Maillé, 27 avril ; bienheureuse Elisabeth 
de Reute, 9 décembre ; bienheureux Robert de Malateste, 10 octobre ; 
sainte Lidwine, 14 avril; bienheureuse Julienne de Bologne, T février ; 
sainte Françoise Romaine, 9 mars ; sainte Colèle, 6 mars ; bienheureuse 
Rita de Cassie, 22 mai; bienheureux Mathurin Carreri, 7 octobre ; bien- 
heureux Hugolin ; bienheureux Alain de la Roche, 44 août ; bienheureuse 
Eustochium, 20 janvier ; bienheureuse Véronique de Binasco, 13 janvier, 

Bienheureuse Madeleine de Trino, 44 octobre ; bienheureuse Osanne, 
18 juin; sainte Catherine de Gênes, 15 septembre ; bienheureuse Baptiste 
Varani, 2 juin; bienheureuse Stéphanie de Soncino, 16 janvier ; bienheu- 
reuse Christine d'Aquila, 42 février ; bienheureuse Lucie de Narni, 15 no- 
vembre ; bienheureuse Catherine de Racconigi, 5 seplembre ; saint Jean 
de Dieu, 8 mars ; bienheureux Jean Marinon, 13 décembre ; sainte Térèse, 
15 octobre; bienheureux Nicolas Factor, 23 décembre ; sainte Catherine 
de Ricci, 43 février ; saint Jean de la Croix, 14 décembre ; saint Alphonse 
Rodriguez, 31 octobre. 

Sainte Madeleine de Pazzi, 25 mai; saint Fidèle de Sigmaringen, 
24 avril; bienheureuse Marie de l'Incarnation, 18 avril; bienheureux 
Charles de Sezze, 6 janvier ; bienheureuse Jeanne-Marie Bonomi, 9 juin; 
bienheureuse Marie-Marguerite Alacoque, 17 octobre. 

Bienheureuse Marie des Anges, 26 février ; sainte Véronique Giuliani, 
9 juillet; bienheureux Ange d'Acri, 20 novembre; bienheureux Gérard 
Majella, 15 octobre ; sainte Marie-Françoise des Cinq-Plaies, 6 octobre. 
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vent parlé. Des vies particulières ont été publiées avec la 
permission des supérieurs ecclésiastiques. Les historiographes 
des familles religieuses ont parfois donné aux plus éminents 
le nom de Bienheureux, sans qu'il y ait eu béatification ; ce 
qu'on appelle Bienheureux d'Ordre, litre non officiel qui 
vient à l'appui de leur sainteté. Pour un très grand nombre, 
des informations juridiques ont été faites après leur mort, à 
l'effet de procéder à leur canonisation. Beaucoup de ces cau- 
ses onL élé introduiles, ce qui e les candidats à la sainteté 
officielle au rang de Vénérables. A celle heure, en France, 
nous en complons au moins quatre : la Mère Agnès de Jésus, 
Marguerite du Saint-Sacrement, la bergère du Laus et Ma- 
deleine Remuzat. Beaucoup de ces candidatures finiront par 
aboutir, de sorte que la liste des saints officiels de la sligma- 
tisation ira loujours en grandissant. 


La sainteté se démontre en outre par les dons nombreux 
que Dieu fait à ses élus. Ces dons sont multiples. J'ai déjà 
dit plusieurs fois que la famille des sligmatisés avait été pri- 
vilégiée sous ce rapport comme fréquence. La preuve en a 
été l'aile en partie, à propos de l'échange et de l'extraction du 
cœur, de l'embrasement et du mariage mystiques, des cruci- 
fix sanglants, de l'abstinence miraculeuse, sans parler de 
l'exlase, qui fait partie intégrante de la stigmatisation. 

Il y a d'autres dons gratuits, pour parler le langage théolo- 
gique ; en première ligne, les communions miraculeuses. Vu 
leur importance, j'en fais un chapitre à part, qui va suivre 
celui de la sainteté. 

Un autre charisme, presque spécial aux stigmalisées, mais 
très rare, ce sont les anges auxiliaires ou supplémentaires qui 
ont été affectés à leur service, à côté de leur ange gardien. 
En dehors de la famille du sang, sainte Humiliane, abbesse 
de Vallombreuse, est la seule qui ait eu deux anges. Histo- 
riquement, neuf stigmatisées seulement ont eu ce privilège. 

Il a été question dans les notices des deux anges de sainte 
Françoise Romaine, qui lui servaient à la fois de guides, de 
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flambeaux, de conseillers et même de correcteurs. Son pre- 
mier ange fut un enfant de neuf ans, aux cheveux d’or Lom- 
bant en boucles sur ses épaules, aux vêtements d’une blan- 
cheur éblouissante, L'ange qui l’aidait à combattre les assauts 
du démon est mentionné dans le Bréviaire romain 

Le jour des fiançailles de la bienheureuse Catherine de 
Racconigi avec l'Enfant Jésus, elle n'avait que cinq ans, un 
séraphin fut attaché spécialement à sa personne. Dès ce mo- 
ment, elle vécut en pleine familiarité avec ses deux anges. Le 
séraphin était vêtu de rouge ; l'ange gardien, de blanc. Tous 
les deux la prévenaient constamment de ce qu'elle avait à 
faire ou éviter. 

Cent quinze ans plus lard, avait lieu un autre mariage 
mystique. Villoria Angelini épousait le Seigneur à l'âge de 
seize ans, el recevail de lui l'anneau, comme Catherine de 
Racconigi. Le céleste Epoux lui conslitua aussi sa maison, 
en lui donnant deux anges à figure juvénile, d’une beauté in 
comparable, aux habits blancs comme la neige. Is avaient 
pour mission de lui être loujours visibles, de ne la quitter 
jamais. Quand Angelini était au repos, ils restaient immc- 
biles à ses côtés ; si elle marchait, ils la précédaient d'un pas; 
priait-elle, ils se prosternaient la face contre terre. — Marie 
Raggi, dominicaine, élait aussi continuellement escorlée par 
deux anges. 

Ce fut bien autre chose pour Marine d'Escobar. Elle eut 
d'abord la faveur de voir continuellement son ange gardien 
sous la forme d'un bel enfant de dix ans, à robe blanche. 
Plus lard, le Seigneur mit quatre anges à son service. Ils 
étaient de taille différente, et ne paraissaient avoir que de 
sept à dix ans. Ensuile il leur fut adjoint un petit ange âgé de 
deux ans. Lorsque Marine devint infirme et garda le lil 
trente années durant, il lui en fut accordé quatre autres qui 
se tenaient dans sa chambre pour la servir et la récréer. Ils 


4. Angeli præsertim presidio cujus familiari consueludine gloriosum 
de.c0 Lriumphum reportavit. 
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lui chantaient des canliques, et ces chants du ciel lui fai- 
saient oublier les douleurs de la terre. 

Les anges servaient habituellement Marguerite du Saint- 
Sacrement et l’aidaient dans ses travaux. Un de ceux qui 
honorent particulièrement l'enfance du Sauveur des hommes, 
lui fut donné pour compagnon. 

Pudentienne Zagnoni, la clarisse, méditait un jour sur les 
-excès de l'Amour divin, lorsqu'elle vit entrer dans sa cellule 
un petit enfant qui lui parut avoir de sept à huil ans : il était 
de figure ravissante, magnifiquement vèlu. Pudentienne lui 
demanda qui il était, ce qu'il voulait, pourquoi il avait ainsi 
violé la clôlure : « Je suis, dit-il, le messager de l'Amour di- 
vin, député à Lon service; » et, à partir de ce moment, le petit 
ange resla auprès d'elle jusqu’à la fin de sa vie; trente-cinq 
ans durant. 

La bienheureuse Marguerite-Marie eut un second ange pro- 
lecteur : «Je ne le voyais sensiblement, dit-elle, que lorsque 
mon Seigneur me cachait sa présence sensible. L'ange me dit 
une fois : Je suis un de ceux qui sont plus proche du trône 
de la divinité et qui participent le plus aux ardeurs du Sacré- 
Cœur de Jésus-Christ : mon dessein est de vous les commu- 
niquer, autant que vous serez capable de les recevoir. » 

«J'avais le bonheur, dit sœur Bénigne Gojos, de voir mes 
deux anges sans cesse à mes côlés. Leur beauté élail ravis- 
sante ; je ne crois pas que mon imagination eûL aucune part 
à celte grâce, Non, celle vue élail au-dessus de toute intelli- 
gence et les sens ne sauraient y atteindre. Leur habit el leur 
représentation élaient comme une pure lumière, d’une splen- 
deur que celle des astres n'égale pas. » 

Les anges supplémentaires n'ont pas fait défaut de notre 
temps : la stigmatisée de La Fraudais en a eu deux. Ce fut 
pour elle deux anges de bon secours ; car, à cette époque, 
elle était devenue sourde, muelle, aveugle el paralysée, 


Après les anges supplémentaires, viennent des visions mer- 
veilleuses, dans lesquelles les stigmatisés ont élé admis à. 
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porter l'Enfant Jésus dans leurs bras. Ce charisme a été 
très fréquent : il a commencé avec saint François. 

«Il arriva, dit saint Bonaventure, que la troisième année 
avant sa mort, François, pour réveiller la piété publique, 
voulut célébrer la nativilé de l'Enfant Jésus, avec loute la 
solennité possible, dans le bourg de Grecio. Ayant donc ob- 
tenu du Souverain Pontife la permission nécessaire, il fil pré- 
parer une crèche, apporter la paille, amener un bœuf et un 
âne. Les frères sont convoqués, le peuple accourt ; la forèt 
relentit de cantiques, et celle nuit vénérable devient toute 
mélodieuse de chants, toute resplendissante de lumières. 
L'homme de Dieu se tenait devant la crèche, pénétré de 
piété, baigné de larmes, inondé de joie. La messe est célébrée ; 
François, comme diacre, y chante le saint évangile. Il prè- 
che ensuite au peuple assemblé et lui annonce la naissance 
de ce Roi pauvre que, dans la tendresse de son cœur, il ai- 
mail à nommer le petit Enfant de Bethléem. Or, un vertueux 
chevalier, sire Jean de Grecio, qui pour l'amour du Christ 
abandonna plus tard les armes séculières, atlesta qu'il avait 
vu un pelit enfant d'une extrême beauté dormant dans la 
crèche, et que le Père François prenait dans ses bras comme 
pour le réveiller. » 

Historiquement, saint François d'Assise est le premier, je 
crois, depuis le vieillard Siméon, qui ait Lenu l'Enfant Jésus 
dans ses bras, de même qu'il fut le premier sligmalisé. 
C’est à partir de la fête de Grecio que l'usage se répandit, par 
tout le monde catholique, de représenter le divin Enfant 
couché dans une étable, aux fêtes de la Nativité. Telle fut 
l'origine de la crèche d'Ara Cœli. Depuis lors, chaque année, 
au nouvel an ecclésiastique, les Pifferari descendent des mon- 
tagnes du Lalium pour aller fêter à Rome le saint Bambino, 
fèler aussi la Mère, en jouant de leurs cornemuses devant 
les principales Madones. Sans doute, de joyeux noëls com- 
mencèrent alors à être chantés autour des crèches improvi- 
sées ; les poètes franciscains de l'époque durent composer ces 
premiers chants populaires. 
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A Ja suile de saint François, on compte cinquante et un 
stigmatisés qui ont porté l'Enfant Jésus dans leurs bras, près 
du sixième du nombre Lotal! ; sur ce genre de miracles, nous 
possédons quelques documents précieux qui font foi, parce 
qu'ils sont revêtus de l'autorité de l'Eglise. 

En l'année 1542, sainte Catherine de Ricci, qui portait les 
Cinq Plaies depuis la semaine de Paques, supplia la Sainte 
Vierge, le jour de Noël, de lui mettre dans ses bras le divin 
Enfant, toutefois avec précaution, de peur que le sang qui 
coulait de ses mains ne souillât ses saints vêtements. Cette vi- 
sion miraculeuse, répétée chaque année, a été reconnue par 


4. En voici la liste chronologique par siècle. 

Saint François d'Assise; bienheureuse Marguerite Colonna ; bienheu- 
reuse Benvenuta, Bojani ; bienheureuse Ida de Louvain. 

Sainte Claire de Montefalco ; bienheureuse Angèle de Foligno ; bienheu- 
reuse Marguerite de Faënza ; sainte Gertrude ; bienheureuse Flore ; Mar- 
guerite Ebner ; sainte Catherine de Sienne ; bienheureuse Dorothée. 

Bienheureuse Madeleine de Trino ; bienheureuse Osanne ; Cécile de 
Ferrare; les bienheureuses Lucie de Narni, Catherine de Racconigi ; 
Dominique du Paradis; bienheureux Nicolas Faclor ; Rainier du Bourg 
Saint-Sépulere ; sainte Catherine de Ricci ; Archangèle Tardera, 

Benoît de Rhegio; sainte Madeleine de Pazzi ; Pudentienne Zagnoni, 
tertiaire; Ursule de Valence; Léonard de Letteré ; Agathe de la Groix ; 
Hippolyte de Jésus ; Anne de Saint-Barthélemy ; Marine d’Escobar ; Mère 
Agnès de Jésus ; Marianne de Saint-Joseph ; Marguerile du Saint-Sa- 
erement ; Catherine de Saint-Pierre-Martyr; Paule de Sainte-Térèse ; 
Marie-Bénigne Pepe ; Angèle de la Paix ; Pudentienne Zagnoni, clarisse ; 
Marie Villani; Marie-Françoise Furia; Domitille Gallucei ; Marie Ock ; 
biénheureuse Marguerite-Marie. 

Sainte Véronique Giuliani ; bienheureux Ange d'Acri ; Magdeleine Mo- 
rice, 

Josepha Kümi; Catherine Ermmerich; Elisabeth Canori Mora ; Marie 
Steiner. 

Sur ce nombre de 5, cinq hommes seulement ont porté l'Enfant 
Jésus dans leurs bras. D'autres stigmatisées, Claire Bugni, la bergère du 
Laus, Marie-Françoise des Cinqg-Plaies ont eu des visions de l'Enfant 
Jésus. — En dehors des stigmatisés, on Lrouve une quarantaine de saints 
personnages qui ont obtenu la même faveur ; parmi lesquels quinze hom- 
mes, entre autres, saint Gaëlan, saint Stanislas Kostka, saint Félix 
Cantalice. 

De même que pour le mariage mystique, c’est encore dans l'Ordre de 
Saint-Dominique que ce genre de miracle a été le plus fréquent. 
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l'Eglise. La bulle de canonisation, en mentionnant les fré- 
quentes apparitions de Notre-Seigneur à Catherine, ajoute 
que « d'autres fois, ce mème Seigneur Jésus se fit déposer 
par sa Mère, la reine des Anges, entre ses bras. » 

La même faveur est relatée au Bréviaire romain pour saint 
Laurent Justinien, saint Gaëtan, saint Stanislas Kostka ; au 
Bréviaire des Frères Mineurs, pour le bienheureux Bienvenu 
d'Eugubio et saint Félix Cantalice ; au Bréviaire dominicain, 
pour la bienheureuse Catherine de Racconigi. Il est même 
fait mention des visions merveilleuses dans lesquelles sainte 
Véronique Giuliani, à l’âge de trois ou quatre ans, reçut 
plus d'une fois l'Enfant Jésus dans ses bras, des mains de la 
Sainte Vierge. 

D’autres fois, ce genre de miracle a eu parfois des Llémoins 
et s'est produit dans diverses circonstances faisant preuve. 
Saint Antoine de Padoue, tenant l'Enfant Jésus dans ses 
bras, fut surpris par le gentilhomme Tison qui lui avail 
donné l'hospitalité. Ce furent les rayons lumineux, s'échap- 
pant de la chambre du Saint, qui allirèrent l'attention du 
noble italien ; d'où il fut témoin pendant un long lemps du 
prodige. — Lorsque Bienvenu d'Eugubio reçut à Osimo, le 
jour de Noël, l'Enfant Jésus dans ses bras, le Père gardien, 
Pierre de Saint-Sévérin, vit le miracle s'accomplir sous ses 
yeux. — Il en fut de mème pour le bienheureux Conrad 
d'Offida et sœur Espérance de Brenngalla, qui eurent aussi 
des témoins. Pudentienne Zagnoni, l'aînée, reçut l'Enfant 
Jésus dans ses bras, deux fois des mains de la Sainte 
Vierge, une fois de celles de saint Joseph ; on entendit aïors 
la musique des anges, el, pendant plusieurs heures, sa 
chambre fut remplie de clartés et de parfums. — Chaque 
année, à Noël, la vénérable Véronique Laparelli oblenait la 
même faveur : de nombreux lémoins déposèrent au procès 
de béatification qu'ils avaient vu la forme d'un enfant se des- 
siner visiblement sous le scapulaire de Véronique. 

La stigmatisée de La Fraudais a reçu aussi l'Enfant Jésus 
dans ses bras : j'en ai eu la confidence en 1880. Elle avait sur 
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sa lable, près de son lit, un bel Enfant Jésus en cire, couché 
sur de la paille et recouvert d'un globe; ce qui me donna 
l'idée, dans le cours de notre conversation, de lui demander 
si elle n'avait pas eu parfois quelque vision du divin Enfant, 
et alors elle me raconta le fait suivant: je reproduis exacte- 
ment ses paroles. — « L'an dernier, le jour de Noël, j'avais 
allumé deux petites bougies à l'Enfant Jésus qui est là et je 
chantais Venez, divin Messie, puis I est né le divin Enfant, et 
après je dis mon chapelet et fis mon oraison ; je la finis en 
disant : « Oh! lui, l'Amour éternel qui est né sur un peu de 
paille, dans une pauvre élable! » C'était vers les onze heures. 
Je sentis alors dans mon âme une grande chaleur d'amour 
qui m'embrasait; je sentis mon âme. partir et aller au 
milieu d’une mullitude d'anges qui allaient au divin ber- 
ceau, et quand je fus au berceau du saint Enfant, je sentis 
ce mème embrasement comme je ne l'avais jamais éprouvé; 
et aussitôt le saint Enfant dit à sa bonne Mère : Donnez 
moi, ma bonne Mère, le beau vêtement que nous avons pré- 
paré, vous et moi. — El la Sainte Vierge me donna une robe 
blanche, et le petit Enfant Jésus mettait un manteau blanc 
par-dessus mes épaules. IL me dit: Je veux me reposer sur 
lon cœur, dans tes bras. — J'étais pour me sauver, pour ne 
pas le prendre, parce que je n'étais pas digne. Il me dit : 
Reste là, je veux que tu me portes. — Je me mis à pleurer : 
sa petile main essuyail mes larmes, et là, dans un berceau 
de flammes, je reçus le saint Enfant Jésus. Je ne me rappelle 
pas combien je l'ai tenu. Je le tenais sur mes mains, sa pelite 
tête adorable sur mon cœur. Pendant que je le il 
passait ses mains sur mes deux joues, vous Savez comment, 
avec ses mains délicates. Il déposa un petit baiser... là, au 
milieu du front; et après il avait dans sa main droite un clou 
d'or et me le mettait comme cela... directement sur le cœur, 
et il me dit: Un jour, ce mème clou d'or restera gravé où 
je l'applique (ici Marie-Julie me montre l'endroit au milieu 
du sternum, au niveau du cœur). Il me dit : A l'endroit de 
ce clou, il sortira (avant d'aller au bon Jésus), avant de ve- 
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nir à moi, un parfum qui sera trouvé le même, quand tu 
sortiras du tombeau, avant la Résurrection. — Je ne sais 
pas ce que cela veut dire et je ne le lui ai pas demandé, — 
Les merveilles du parfum, me dit-il, pendant ta vie, seront 
les mêmes après ta mort. — Puis il me bénit en me disant : 
On reconnaîtra un jour que tes mains m'ont porté et que ton 
cœur m'a reposé. Ce fait sera reconnu par un privilège. — 
Ce clou, c'est le cadeau qu'il a voulu me faire, parce que je 
ne voulais pas le porter, n'étant pas digne. » 

Ce qui peut confirmer cette vision, c'est que, depuis cette 
époque surtout, il est sorti souvent de la poitrine de Marie- 
Julie des parfums incomparables qui furent sentis par 
nombre de visiteurs. 


Aux visions de l'Enfant Jésus succède un autre charisme, 
la ceinture de chasteté : il faut en faire l'histoire peu connue 
dans son complet. — Lorsque saint Thomas d'Aquin voulut 
entrer dans la religion de saint Dominique, il trouva la plus 


vive résistance chez les siens. Ses parents le linrent enfermé 
dans une tour, Deux de ses frères allèrent plus loin; ils intro- 
duisirent auprès de lui une misérable créature pour le solli- 
citer au péché, À sa vue, l'angélique jeune homme fat saisi 
d'indignation, et, prenant au foyer un tison enflammé, il 
obligea cette malheureuse à sortir sur-le-champ. Puis, pros- 
terné el pleurant, il demanda instamment à Dieu la grâce de 
conserver toujours inlacle celle pureté qu'il venait de sauver 
d'un si grand péril; bientôt il tomba en exlase. Deux anges 
lui furent envoyés du ciel, qui l'assurèrent que sa prière était 
exaucée, Alors, ils ceignirent ses reins d’un cordon céleste, 
en disant: « Nous te ceignons de la part de Dieu de cette 
ceinture de chasteté que tu as demandée. Aucune tentation 
ne pourra jamais Le la ravir, el ce privilège que ne saurait, 
mériter la vertu humaine, la bonté divine daigne te l'accor- 
der. » En serrant le cordon miraculeux autour des reins du 
jeune homme, les anges lui causèrent une vive douleur. 11 
s'éveilla en poussant un cri. Les gardes accoururent et de- 
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mandèrent pourquoi il avait crié. Mais Thomas ne voulut 
pas révéler l'inestimable trésor qu’il venait de recevoir; il en 
garda le secret loute sa vie. Ce ne fut qu’à l'approche de sa 
mort qu’il le révéla au Père Raynaud, son confesseur, en lui 
déclarant que, depuis le jour de.la lutte et du triomphe, le 
céleste cordon l'avait mis à l'abri de ces tentations si humi- 
liantes pour le chrétien, de ces soufflets injurieux de l'ange 
de Satan que le grand apôtre éprouvait toujours, malgré la 
sublimité de ses révélations et l'immensité de ses travaux. 

Le cordon miraculeux que Thomas avait reçu des anges, el 
qu'il porta jusqu'à la fin de sa vie, fut donnée à la maison des 
Dominicains de Verceil, par Jean de Verceil, sixième supé- 
rieur général de l'Ordre. Il existe encore aujourd'hui, con- 
servé au couvent de Chieri, en Piémont. Il a été l'origine de 
la confrérie dite Milice angélique du cordon de saint Thomas, 
fondée à l'Université de Louvain, en 1649. Heureux les jeunes 
gens qui, de bonne heure, se revètent de cette ceinture de 
chasteté ! 

L'Eglise a reconnu le miracle du cordon: la preuve, c’est 
qu'elle a autorisé la confrérie de la Milice angélique, en l'enri- 
éhissant de nombreuses indulgences, et qu'elle fait prononcer 
sur les cordons à bénir, la belle oraison suivante: « S 
gneur Jésus-Christ, fils du Dieu vivant, vous qui aimez et 
protégez la pureté, nous supplions votre clémence infinie, que, 
comme vous avez préservé saint Thomas d'Aquin de toute 
souillure du corps et de l'âme, en le ceignant, par le ministère 
des anges, du cordon de la € té, ainsi vous daigniez à son 
honneur et gloire, bénir et sanclifier ce cordon, afin que qui- 
conque le portera respectueusement sur les reins, soit purifié 
de loute souillure de l'âme et du corps, et mérite de vous être 


présenté au moment de sa mort par la main des anges. » Le 
miracle du cordon est en outre mentionné au Bréviaire ro- 


main. 

En dehors de l'ange de l'École, la ceinture de chasteté n’a 
été accordée qu'aux sligmatisées. Le don a été rare: neuf 
d’entre elles seulement en ont été gralifiées. Tous ces cordons 
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furent donnés à la suite d’assauts impurs diaboliques, à l'ex- 
ception d’Agathe de la Croix, Marine d’Escobar, Jeanne de 
Jésus-Marie et Marie Villani. — Agathe avait à peine sept 
à huil.ans qu’elle fut épousée par le Seigneur ; puis la Sainte 
Vierge lui fil faire vœu de chasteté en sa présence. À peine 
l'heureuse enfant eut-elle achevé de formuler son vœu, que 
la Reine du Ciel la ceignit du blanc cordon de la pureté, el 
alluma dans son cœur les ardeurs célestes qui éteignent les 
convoilises. — A l’âge de dix ans, Jeanne de Jésus-Marie 
consacra sa virginité au Seigneur ; son vœu fait, deux anges 
apparurent qui lui mirent la ceinture protectrice. — Jésus- 
Cbrist apparut un jour à Marie Villani avec saint Thomas 

- d'Aquin, et commanda à ce glorieux docteur de la ceindre de 
la ceinture d'éternelle chasteté. 

Colombe de Trochasani, en proie aux assauts impurs, 
invoque saint Thomas d'Aquin, qui lui apparaît avec deux 
anges. [1 tenait en main un linge d'une blancheur éblouis- 
sante ; il le remit à ses compagnons célestes pour en ceindre 
Colombe. — Un jour, Stéphanie de Soncino eut à subir les 
mêmes assauts. Elle se roula d'abord dans les épines, puis 
se mil à invoquer saint Thomas ; aussitôt une main invisible 
lui posa lé précieux cordon qui lui serra si fortement les 
reins qu'elle en poussa des cris de douleur, — Notre-Seigneur 
apporta lui-même la ceinture de chasteté à Catherine de 
Racconigi et l'en fil revèlir par deux anges : le don est men- 
tionné dans l'Office de la Bienheureuse. — Françoise de 
Saint-Dominique la reçut des mains de saint Dominique, et 
Marie d'Escobar, de celles de saint Bernard, — Ce fut la 
Sainte Vierge qui apporta le don céleste à Marie Ock : «a Je 
viens, lui dit-elle, Le remettre dans La première innocence 
el te ceindre les reins avec la ceinture de chasteté, comme il 
a été fait à saint Thomas d'Aquin. » lei le don ne fut pas 
matériel et n'eut lieu qu'en vision ; il est possible qu'il en ail 
été de mème pour les autres privilégiées. Il faut en excepter 
Jeanne de Jésus-Marie ; sa ceinture fut visible, réelle. Lors- 
que Jeanne entra en religion, l'abbesse du monastère se fil 
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remettre le cordon virginal, qui fut perdu après sa mort. 
Le cordon de Thomas d'Aquin reste seul aujourd'hui, en 
témoignage du fait divin : on peut en lire la description dans 
les Bollandistes !. 


D'autres stigmatisées ont été admises à boire à la plaie 
sacrée du Côté, Jésus-Christ leur apparaissant en des visions 
merveilleuses pour les enivrer de son sang divin. On compte 
seize privilégiées?, parmi lesquelles sainte Catherine de Sienne; 


4. Combien de personnes, peu au courant des prodiges racontés en 
hagiographie, et c’est le plus grand nombre, seront tenties de refuser 
créance à de pareils faits! Cependant ilest incontestable que des objels 
de provenance céleste ont été souvent donnés aux saints de la lerre. 
Quand sainte Dorothée allait au martyre, un ange lui apporta du ciel des 
pommes et des roses; le miracle convertit l'avocat Théophile. Saint Hde- 
fonse, saint Bonnet, évêque de Clermont, ont reçu des vèlements sacer- 
dotaux de la Sainte Vierge. Plusieurs fois, une manne céleste Lomba sur 
Agnès de Montepuleiano en présence de nombreux lémoins ; le prodige se 
renouvela pour sainte Catherine de Sienne, quand elle alla vénérer le 
tombeau de la Bienheureuse, Lorsque la même Agnès reçut l'Enfant Jésus 
dans ses bras, elle retint pour souvenir une croix d’or qui pendait au cou 
du divin Enfant. Celte eroix, laissée par elle dans son premier monastère, 
lui fut rapportée par un ange au monastère de Procena, où elle existe 
encore. 

Pour nous borner aux stigmatisées, les anneaux des mariages mysti- 
ques font déjà preuve. — La bienhoureuse Flore et sainte Colète reçurent 
une croix provenant du ciel. La croix de la réformatrice des Clarisses est 
conservée au monastère de Poligny. — Notre-Seigneur fit présent à Agathe 
de la Croix de quelques grains de chapelet qui firent des miracles. — 
Magdeleine Morice reçut de la Sainte Vierge une statuelle el une image, 
et de sainte Madeleine de Pazzi un érucifix. — Un jour, Notre-Seigneur 
fil cadeau à la bienheureuse Catherine de Racconigi de deûx couronnes de 
roses, dont le parfum embauma la chambre de Catherine. — On vit une 
fois deux anges mettre une guirlande de fleurs sur la têle de la bien- 
heureuse Lucie de Narni, iorsqu'elle allait à la communion. — Puden- 
tienne Zagnoni, l'ainée, reçut à deux reprises des fleurs qui venaient du 
ciel; elle reçut aussi des pains miraculeux, ce qui a eu lieu également 
pour le hienheureux Majella et pour Catherine Emmerich. D'autres ont 
reçu des remèdes, des breuvages salutaires ; un grand nombre de pièces 
de monnaie, ele. etc. 

9, Sainte Lutgarde, la bienheureuse Angèle de Foligno, sainte Catherine 
de Sienne, Gabrielle de Pizzoli, la bienheureuse Osanne, la bienheureuse 
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celte faveur lui fut accordée plusieurs fois. Elle avait un jout 
faim ardente de la communion. Le Sauveur lui apparul; 
il approcha de sa bouche la plaie de son côté. Catherine 
s’empressa de puiser à cette source sacrée et d'y boire la vie 
à longs traits. Les douceurs qui l’inondèrent furent telles 
qu'elle en pensa mourir. — Angèle de Foligno oblint la 
même faveur: en outre, elle vit un jour Notre-Seigneur lui 
apparaitre couvert de ses plaies, et présenter Lour à tour à 
ses filles spirituelles son côté sacré. Elle vit en mème temps 
Paschaline, sa disciple chérie, boire plus longtemps que les 
autres à la plaie du Sauveur. En témoignage de celle vision, 
Paschaline resta plusieurs jours environnée d'une lumière 
céleste. 

Nous avons peine à croire à ces visions extraordinaires : 
cependant l'invisible est devenu quelquefois visible, Lémoin 
le fail suivant où il y eut représentation sensible el mira- 
culeuse du charisme divin. — C'élailen plein seizième siècle, 
au monastère dominicain de Notre-Dame des Gräces, à 
Séville : sœur Marie de la Purification se mourail. A l'ap- 
proche de ses derniers moments, elle prit son erucifix à la 
main, et toute brûlante du désir de jouir bientôt de la pré- 
sence de son divin Epoux, elle le pria de lui rafraîchir la 
bouche avec une goulle de son sang précieux. Le Sauveur 
ne voulut pas lui refuser cette consolation. L'image bénie se 
détacha de la croix, et, en présence de toutes les religieuses, 
Jésus appliqua la plaie de son côté sur la bouche de cette 
sainte agonisante qui expira aussilôt, rendant son âme dans 
celte plaie d'amour. Au mème instant, on entendit une mu- 
sique céleste ; on sentit une odeur miraculeuse qui embauma 


Catherine de Racconigi, Dominique du Paradis, sainte Catherine de Ricci, 
Ursule de Valence, Catherine Paluzzi, Jeanne de Jésus-Marie, Colomba 
Tofanoni, Paule de Sainte-Térèse, Villoria Angelini, Maria Villani, Maria 
Furia, sur lesquelles dix dominicaines. 

En dehors des stigmalisées, la bienheureuse Juetta, la bienheureuse 
Aleis Scharembek, sainte Rose de Viterbe, la bienheureuse Alda, sainte 
Aldobrandesca, Paschalina de Foligno, Christine Ebner, Marie de la Puri- 
ficatiôn, Catherine Capocefala. 
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la chambre et Lout le monastère. Peu de jours après, la sœur 
Marie apparaissait, environnée de gloire, à une autre sœur 
mourante. 

En dehors de tous ces dons gratuits que nous venons de 
parcourir, et qui sont presque un privilège de la stigmalisa- 
lion, il en est d'autres nombreux que l'on rencontre habi- 
tuellement chez les stigmalifères ou compatients. Il faut citer 
surtout la science infuse, l'esprit de discernement, le don de 
prophétie et de miracles ; la plupart des stigmatisés ont élé 
prophètes et thaumaturges. 


Mais, dira-t-on, est-ce que lous les stigmatisés sont des 
saints ; toutes les sligmatisées, des saintes ? Celle question 
demande quelques développements. 

Il en est de la stigmatisation comme de l'extase : il y a des 
stigmatisations divines, diabotiques et humaines ; d'où l'on 
voit de suite qu'il s'agit d'une question d'origine et d’un 
classement à opérer. 

Doivent ètre réputées divines les stigmatisalions de saint 
François d'Assise, de sainte Catherine de Sienne, de sainte 
Térèse, de sainte Catherine de Ricci et autres, qui ont êlé 
reconnues explicitement par l'Eglise. — Il en est de mème 
pour l'origine des stigmalisés élevés aux honneurs des autels, 
quoique l'Eglise ne se soit pas expliquée sur leur stigra- 
tisalion. — On peut également attribuer une origine divine 
aux stigmatisations de tous les Vénérables, dont la cause 
de béatification est en cours, et en général de tous les sujets 
morts en odeur de sainteté, par la simple raison qu'il répugne 
d'admettre une stigmatisation diabolique ou humaine dans 
de pareilles conditions. — Ce ne sont pas les stigmales qui 
font la sainteté, mais, de fait, nombre de saints ont reçu le 
don des stigmates ; or, ce don est considéré théologiquement 
comme un don divin, faisant partie des grâces gratuites. 

La stigmatisalion diabolique est rare. L'exemple le plus 
célèbre est celui de Madeleine de Cordoue, qui vivait au 
temps de sainte Térèse, trompa toute l'Espagne el finit par 
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avouer son crime. Ces cas sont redoutables pour ceux qui 
sont appelés à en juger, à raison de l'hypocrisie suprème de 
Satan, acteur et contrefacteur. Pour des raisons déjà don- 
nées, j'y rattache dans mon opinion les stigmatisalions 
hypnotiques dont j'ai parlé ailleurs. 

La sligmatisation humaine est plus fréquente. lei, le stig- 
matisme est artificiel, grossier, facilement reconnaissable, 
ainsi que les simulations de piété qui l'accompagnent. Comme 
représentation de ce genre, nous avons eu au milieu de ce 
siècle Rose Tamisier. 1 n'est pas permis d'arguer de ces 
faussaires contre les stigmatisées de bon aloi, pas plus qu'il 
n'est permis de confondre la fausse monnaie avec la véritable, 
l'hypocrisie avec la sainteté. 

Dans la stigmatisation, il y a des différences considérables 
de gloire posthume, même dans les rangs de la sainteté 
officielle, Tout le monde connait saint François, mais qui 
pense aujourd'hui au bienheureux Robert de Malateste, qui 
fut sligmatisé et souverain d'une petite principauté italienne ? 
Sainte Catherine de Sienne jouit d'une gloire universelle, 
tandis que les bienheureuses Enstochium et Bonomi n'ont 
qu'une renommée loute locale. En dehors du martyrologe 
où sont inscrits les saints, quelle différence, par exemple, 
entre Jeanne-Marie de la Croix, la Térèse allemande, et 
Gabrielle de Pizzoli, où loule autre moniale obscure, dont 
les historiens se bornent à dire qu’elles ont reçu les slig- 
mates ! 

Il y a loute espèce de fleurs dans le jardin de la stigma- 
tisation : des lis éclatants, des blés, des vignes qui répandent 
au loin celte odeur qui réjouit le Père. et l'Eglise, Il en 
est d'autres qui se cachent sous les feuilles, et dont l'arôme 
dépasse à peine le sol qui les voit naître : ee sont les violettes 
de la sligmatisation, Dieu seul possède le flair pour juger de 
lous ces parfums. De nos jours encore, qui a eu plus de 
réputation que Louise Lateau, dont on a lant parlé et écrit ; 
et qui songerait à Jeanne Boisseau, la pieuse domestique 
vendéenne, si je n’en avais pas révélé l'existence ? 
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La sligmatisation a aussi ses anges déchus. Les chules 
l'est vrai, mais elles n’en sont pas moins réelles 
et s'expliquent par notre faiblesse de nature. A ma connais- 
sance, elles ne se sont rencontrées jusqu'à présent que dans 
les rangs du sexe féminin. De fait, les élats mystiques sont 
entourés de périls de plus d'un genre. Le plus redoutable est 
l'orgueil qui enfante la désobéissance. Quand il s'est introduit 
dans la place, c'est un vent brûlant qui dessèche les stigmates 
et tarit la source des grâces divines, Les âmes alors relom- 
bent des hauteurs du surnaturel sous les horizons vulgaires 

et reproduisent en petit la scène du Paradis perdu. 

J'en connais deux exemples parmi les sligmalisées con 
temporaines, — L'une avait reçu la Couronne d’épines ; elle 
avait même été guérie miraculeusement sur la tombe d'un 
saint évêque. Un jour, elle se prit à désobéir : adieu la cou- 
ronne el les grâces spéciales, lout disparut. Elle quitta une 
maison sainte et prit le chemin de l'exil. — L'autre élail une 
stigmalisée de quelque renom : on en parlait dans les livres. 
J'interrogeai plus tard un ecclésiastique qui l'avait connu 
« Les phénomènes extraordinaires, nécrivail-il, ont complè- 
tement cessé à partir du 45 août 1874. Il y a eu complication 
de maladies, de phlisie, d'hystérie, avec des faits vraiment 
étonnants, tout eslaujourd'hui terminé, » Très probablement, 
celte stigmatisée ne fut pas hystérique ; j'estime qu'elle fut 
tout simplement un ange déchu. — C'est qu'il y a des vierges 
sages et des vierges folles. Le Christ se choisit des milliers 
d'épouses : sur le nombre il en est qui peuvent devenir in- 
fidèles, même parmi les épouses du sang. Les hautes voca- 
tions ne donnent pas l'impeccabilité. Toutefois, il est défendu 
de confondre les anges déchus avec les faussaires. Celles-ci 
sont le mensonge, la contrefaçon ; les autres ont été positi- 
vement appelées ; elles ont cheminé plus ou moins longlemps 
dans les voies divines ; puis, un jour, il leur est arrivé de se 
dévoyer. 

Ces rares déchéances, de même que les simulalions assez 
fréquentes, et le rationalisme dominant, ne laissent pas 
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d'avoir jeté à notre époque un certain discrédit sur la stig- 
matisation. Mais depuis quand est-il permis de conclure de la 
sainteté qui lombe, contre la sainteté qui persévère jusqu'à 
la fin ? Est-on aussi en droit de nier les faits posilifs, parce 
qu'il en existe de simulés ? Il est même possible que les 
contrefaçons augmentent avec les invasions du spiritisme et 
de la magie. 

Parfois, j'ai entendu dire à des personnes sincèrement re- 
ligieuses, même à des ecclésiastiques: « Pour moi, je ne 
crois pas aux sligmalisées. » Je me contentais de leur de- 
mander s'ils croyaient aux nombreuses stigmatisées béatifiées 
ou canonisées par l'Eglise. Au fond, on ne doit juger la stig 
matisation que sur les Lypes reconnus. La stigmatisalion, 
c'est saint François, sainte Catherine de Sienne, sainte 
Térèse, sainte Véronique Giuliani et loutes les autres stig- 
matisées inscriles au catalogue des saints, qui ont porté sain- 
tement et glorieusement les stigmates de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. I faut aussi tenir un compte sérieux de tous les 
faits de stigmatisalion qui se sont produits dans la sainteté 
extra-officielle. C'est cette double sainteté que j'ai principale- 
ment visée, en disant que la stigmatisation se composail tri- 
logiquement de stigmates, d'extases et de sainteté. En dehors 
de ce cercle, qu'importent les faits de stigmatisation mal 
connus, mal étudiés ; les faits douteux et controversés ? Peu 
importe que telle stigmatisée, encore vivante, soit plus où 
moins créditée dans son diocèse et ailleurs ? au martyrologe, 
il y a assez de saints qui ont porté les stigmates, pour juger 
validement la question. 

Quand il surgit quelque part une nouvelle stigmatisée, de 
grâce ne lui jetez pas tout d'abord sans raison l'insulle et la 
moquerie : vous pourriez vous tromper, suivez en cela les 
règles de la prudence vulgaire. Si la stigmatisation est réelle, 
si le sujet est d’une grande piété, il mérite respect et consi- 
dération. Cette stigmatisée est probablement une blessée du 
Christ. Demandez à Dieu qu'elle se soutienne et persévère 
jusqu’à la fin dans sa voie extraordinaire ; faites comme les 
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premiers chrétiens qui priaient pour les martyrs, afin qu'ils 
n'eussent aucune défaillance dans le combat suprême. Puis, 
laissez grandir le fait surnaturel sous les yeux de l'autorité 
ecclésiastique. Il faut, pour le juger, qu'il ait évolué com- 
plèlement. La sainteté en est le seul critère. Les sligmates, 
les extases, les dons extraordinaires n’ont de valeur que s'ils 
viennent de Dieu, an eæ Deo sint. 

Qu'est-ce donc que la sainteté? — Nous avons dit qu'elle 
consistail dans la pratique des vertus héroïques. — Un saint, 
disait Guillaume de Paris, est une idée réelle, visible, palpa- 
ble, substantielle de toute la perfection évangélique. — Au 
dire de Bossuet, le grand mystère du christianisme, c'est 
qu'un Dieu a voulu ressembler aux hommes, afin d'imposer 
aux hommes la loi de lui ressembler, — Puisque telle est la 
loi, la sainteté consiste donc dans la ressemblance à Dieu 
dans les limites des forces humaines secondées par la grâce. 
Cette ressemblance est plus étroite chez les stigmatisés, puis- 
qu'ils sont l'image de Jésus crucifié; elle est la raison d'être 
de la stigmatisation ; la souffrance en est le moyen, et l'amour 
le principe générateur. 

De lout temps, Dieu s'est choisi des victimes innocentes 
qu'il a livrées, comme Job, à la maladie, à l'infortune; ces 
victimes ont commencé à figurer le Christ. Depuis le christia- 
nisme, Dieu a continué à se choisir des âmes d'élite pour 
les rendre conformes à son divin Fils par la souffrance : ce 
sont les privilégiés, les saints. N'est-il pas vrai que, depuis 
le Calvaire, il s'est élevé dans le monde une immense com- 
passion au Christ? Tous ceux qui l'ont aimé, ont voulu 
souffrir avec Lui, comme Lui et pour Lui. N'est-il pas vrai 
encore que le sacrifice de la Croix a enfanté tous les sacrifi- 
ces, tous les dévouements, loutes les pénitences, tous les 
amours ? La compassion au Christ subsislera tant qu'il y 
aura une croix debout. 

L'homme qui souffre en union avec le Sauveur, cet homme 
est un compalient, quoiqu'il n'ait pas les stigmates, ni la par- 
ticipation aux douleurs divines. Ce peuple de fidèles qui fait 
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pieusement son chemin de Croix et qui, entre chaque station, 
prie la Vierge de graver profondément dans les cœurs les 
plaies de son Fils crucifié, Crucifici fige plagas…. tout ce 
peuple est un peuple de compatients, même de stigmatisés : 
stigmalisation mystique à la manière de saint Paul qui disait 
porter dans son corps les sligmates de Jésus-Christ. Egale- 
ment, lout chrélien se stigmatise mystiquement, lorsqu'il 
considère en lui-même el qu'il contemple en esprit ces Cinq 
Plaies, ayant devant les yeux ce que disait autrefois le pro- 
phète David: Ils ont percé mes mains et mes pieds, ils ont 
complé tous mes os. Sont aussi des compatients, {ous ces nom- 
breux dévots à la Passion qui ont existé dans lous les siècles, 
qui ont vu souvent le Seigneur crucifié, qui ont vécu dans la 
souffrance sans stigmales, sans participation aux douleurs du 
Calvaire. Il n'est pas besoin de stigmatisation pour compatir. 
Avant la stigmalisalion, tous les saints compatissaient au 
Christ; depuis et en dehors d'elle, une foule de saints conti- 
nuent à souffrir avec lui. D'ailleurs, tous les hommes souffrent 
sur celle terre: heureux ceux qui souffrent avec Jésus- 
Christ ! 

La stigmalisation, c'est la compassion honorée des plaies 
du Christ et de la participation à sés souffrances divines : 
don purement gratuit que le Seigneur a commencé à distri- 
buer, il y a six siècles, et qu'il distribue encore. De là s'est 
constituée parmi les saints la famille exceptionnelle des stig- 
malisés: ce sont les blessés du Christ, ils lui font comme 
une garde d'honneur. C'estun corps d'élite pour quatre raisons 
principales : parce que ses membres portent les stigmates du 
Christ, parce qu'ils compatissent plus spécialement à ses 
souffrances et qu'ils sont privilégiés de dons gratuits, nom- 
breux et spéciaux; ajoutez que cette famille a eu aussi pour 
mission d'annoncer et de propager le Sacré-Cœur. 

Le Seigneur a voulu choisir, dans le temps, des viclimes 
spéciales comme il fut choisi victime lui-même par son Père. 
Rentré dans la gloire el ne pouvant plus souffrir, il a tenu à 
laisser sur Lerre un autre mémorial de sa Passion, à avoir des 
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représentants visibles de ses plaies et de ses souffrances di- 
vines. Ces victimes, il les a faites à son image. Elles portent 
ses plaies aux mêmes lieux d'élection. Comme lui, elles ver- 
sent leur sang et souffrent des douleurs inénarrables qui 
atteindraient les douleurs divines, si celles-ci pouvaient être 
égalées. Souvent elles représentent le drame de la Passion 
dans toutes ses phases : victimes volontaires qui expient, qui 
satisfont à la justice divine et détournent les colères du ciel. 
Le Seigneur à voulu les associer à la rédemption continuée, à 
l'instar de sa Mère qui fut la grande co-rédemptrice du genre 
humain. A 

Les Allemands ont donné un beau nom aux stigmatisées : 
ils les appellent des sou/rantes, mais ce sont des souffrantes 
extraordinaires, à l'inverse de tous les malades. Ceux-ci 
veulent absolument guérir et réclament force remèdes, tandis 
que ces souffrantes d'une nouvelle espèce, ne demandent qu'à 
souffrir el ne souffrent jamais assez. Chez elles, la douleur 
est voulue, acceptée, aimée ; même, elles ne veulent vivre 
qu'à la condition de souffrir, Ou souffrir, ou mourir, s'écriail 
sainte Térèse, et sainte Madeleine de Pazzi lui répondait : 
Souffrir et ne jamais mourir. — Ce n'est pas le sacrifice 
d'un instant, c'est le sacrifice qui dure toute la vie; c’est 
l'héroïsme dans la souffrance, c’est-à-dire la sainteté, La 
raison en est dans la conformité au Christ et dans les espé- 
rances éternelles. Elles savent que souffrir passe, qu'avoir 
souffert ne passe jamais, et qu'après on obtient la récom- 
pense. 

J'ai dit quelque part que les stigmatisés élaient en pas- 
sion divine. Celle expression se trouve dans Denys l’aréopa- 
gyle : eral patiens divina, dit-il de son maitre Hiérothée. 
C'est la vérilable formule de la stigmatisation, le mot com- 
préhenseur : on peut l'appliquer à chaque stigm: Fe 

Ces souffrantes sont aussi des orantes. Ces victimes qui 
qui prient sont aussi des puissances qui supplient. Nul ne 
saura ce qu'elles pèsent comme contrepoids dans la balance 
des justices divines; nul ne pourra compler les pardons et 
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les grâces qu’elles puisent au trésor des miséricordes. On 
fait bien de leur demander des prières : elles sont au premier 
rang pour obtenir. 

Le monde a vu souvent leur action sociale, merveilleuse, 
avec saint François, sainte Catherine de Sienne, sainte Té- 
rèse et bien d’autres : mais ce qu'il n’a pas vu, c’est l'action 
invisible de leurs prières, mise au service de l'Eglise mili- 
lanté et de l'Eglise souffrante; double protectorat dont le 
dernier est si étendu qu'il a fait des stigmatisés la famille 
auxiliatrice des âmes du purgatoire, ce qui est une autre 
caractéristique de cette famille insigne. 

Au dire de sainte Térèse, l'âme qui communique avec Dieu 
dans l’extase, voudrait avoir mille vies pour les lui sacrifier, 
et que loutes les créatures fussent changées en autant de 
langues pour chanter ses louanges. La stigmatisation est 
aussi l'extase; par suite, le sacrifice continuel, la louange 
éternelle dans la douleur, les expiations, les abaissements et 
la conformité au Christ. Avec son appareil extérieur de stig- 


males et de sang, elle ne serait qu'un corps sans âme si, par 
derrière, il n’y avait pas l'amour qui enfante le sacrifice, 
c'est-à-dire la sainteté. 


La stigmatisation, c'est plus que les stigmates, plus que 
les exlases : c’est avant loul la sainteté qui est le signe pa- 
thognomonique de celle maladie divine et incomparable, 
Qui, incomparable, parce qu'il n'y a pas de maladie humaine 
qui présente la trilogie des stigmates, des extases et de la 
sainteté. S'il en est qui offrent quelque ressemblance éloignée 
el grossière avec les stigmales, les extases, il n’en est pas 
une seule qui présente le syndrome des vertus héroïques, 
ce qu'on appelle la sainteté, C'est là le signe au pied duquel 
viennent se briser toutes les objections imbéciles de la libre- 
pensée : in hoc signo vinces. 


CHAPITRE XXIV 


Les communions miraculeuses. 


La fréquence des communions miraculeuses chez les slig- 
matisés exige un chapitre à part, vu l'importance de la 
question. C'est une suile naturelle à la sainteté dont elles 
sont une des plus belles manifestations, en mème Lemps 
qu'une démonstration de la Présence réelle. J'en donne l'his- 
loire aussi complète que possible. 

Les communions miraculeuses remontent aux premiers 
temps du Christianisme. Elles durent être fréquentes dans les 
trois premiers siècles, à l'époque des persécutions. Les Actes 
des Martyrs en donnent de nombreux exemples. Le soldat 
Zosime, mort pour la foi en 110, fut nourri dans sa prison, 
pendant Lrois jours, de l'Eucharistie apportée par un ange. 
Saint Faustin, saint Jovite, enfermés dans leur cachot, con- 
vertirent le soldat Secundus; avant d'aller Lous au martyre, 
ils voulurent communier le néophyte. Une colombe leur ap- 
porta du ciel le Pain des forts ; ils le donnèrent au soldat, 
pensant que ce pain apporté par miracle ne pouvait être que 
l'Eucharistie. — Sainte Eugénie fut martyrisée à Noël, en, 
l'an 260. Pendant qu'elle était en prison, le Sauveur lui ap- 
parut, portant un pain blane comme la neige et la communia. 
On trouve encore des exémples de communions miraculeu- 
ses dans les actes de sainte Reslitule, de sainte Glycère el 
autres. 

Le prodige se répéta plus d’une fois au désert. Saint Onu- 
phre at ses compagnons étaient communiés chaque diman- 
cle par les anges. Le moine saint Mare recevait l'hostie en 
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présence du prêtre, mais c’élait par les mains visibles d’un 
envoyé céleste. 

Quand l'ère de la stigmatisation s’est ouverte pour réchauf- 
fer le monde, les communions miraculeuses sont devenues 
d’une fréquence considérable, principalement dans la famille 
des stigmalisés*. On comple jusqu'à présent 65 stigmalisés 
communiés miraculeusement: près d'un cinquième du nom- 
bre lolal, sur lequel trois hommes seulement, un frère domi- 
nicain du treizième siècle, le Père Surin, et le bienheureux 
Gérard Majella. Ce sont surtout les stigmatifères qui ont 
reçu ce don graluil: 53 sur 65. Vingt-sepl stigmatisées 


4. En voici la liste chronologique par siècle. 

Treisième siècle, — Marguerite d'Ypres; un Frère dominicain ; Hélène 
de Hongrie ; bienheureuse Emilie Bicchieri ; bienheureuse Ida de Lou- 
vain. 

Quatorsième siècle. — Bienheureuse Jeanne d'Orvielo ; sainte Claire de 
Montefalco ; bienheureuse Angèle de Foligno; Christine de Stumbele ; 
bienheureuse Flore ; Marguerite Ebner ; sainte Catherine de Sienne, 

Quinsième siéele. — Bienheureuse Elisabeth de Reute; sainte Lid- 
wine ; sainte Colète; Madeleine Beüttler; bienheureuse Eustochium ; bien- 
heureuse Véronique de Binasco. 

Seisième siècle. — Pienheureuse Osanne ; bienheureuse Stéphanie de 
Soncino ; Jeanne de la Croix; bienheureuse Christine d'Aquila ; bienheu- 
reuse Catherine de Racconi Dominique du Paradis; sainte Térèse ; 
Marie Raggi; Marguerite Agullona. 

Diw-septième siècle. — Sainte Madeleine de Pazzi ; Pudentienne Za- 
gnoni, tertiaire franciseaine ; Passidée Crogi ; Françoise Dorothée ; Fran- 
oise Federici; Marine d'Escobar; Mère Agnès; Marie de Blondeau ; 
Marguerite du Saint-Sacrement ; Catherine de Saint-Pierre-Martyr ; 
Jeanne de Jésus-Marie; Paule de Sainte-Térèse ; Marie de la Sainte-Trinité; 
Angèle de la Paix ; Pudentienne Zagnoni, clarisse; le Pêre Surin ; Marie 
Villani ; bienheureuse Jeanne Bonomi ; Armelle Nicolas ; Jeanne-Marie de 
la Croix ; Marie Oek ; Marie-Angélique de la Providence. 

Diæ-huitième siècle, — Marcelline Pauper; sainte Véronique Giulial 
bergère du Laus ; bienbeureux Gérard Majella ; Magdeleine Morice ; 
lumba Sehonath ; sainte Marie-Frans des Cinq-Plaies, 

Dixæ-neuvième siéele. — Louise Biagini ; Elisabeth Canori Mora ; Anna- 
Maria Taïgi; sœur Bernard de la Croix ; Marie Steiner; Mme du Bourg : 
Louise Lateau ; Palma. 

En dehors des stigmatisés, il faut citer encore : 

Treisième siècle, — Bienheureuse Ods, de l'Ordre des Prémontrés 
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n'ont communté miraculeusement qu'une seule fois ; qua- 
torze, plusieurs fois ; et vingt-deux un nombre considérable 
de fois. Dans le nombre total des communiantes figurent 
vingt-trois Saintes ou Bienheureuses. 

Nombre de stigmatisées ont été communiées par Notre- 
Seigneur ; on en compte plus de vingt; d’autres, par les an- 
ges, en nombre presque égal ; quelques-unes, par les Bien- 


heureux du ciel. Un certain nombre ont été communiées à 
tour de rôle par Notre-Seigneur, les anges et les saints. 
Trois stigmalisées ont reçu la communion des mains de 
la Sainte Vierge : Passidée, Pudentienne Zagnoni la clarisse, 


(Gyneceum, 20 avril) ; vénérable Juetta (Bollandistes, 13 janvier); saint 
Raymond Nonnal ; une extalique citée par Jacques de Vitré, dans la vie de 
la bienheureuse d'Oignies (Bollandistes, 93 juin); bienheureux Albert 
d'Ogna, 13 mai. 

Quatorsième siècle. — Philippe Boteglia (Année dominicaine, 2 fé- 
vrier); une eclarisse de Sefflinger en Souabe (Hueber, 46 janvier) ; Per 
trande Carmura (Id., 4 mors) ; bienheureuse Agnès de Montepuleiano ; 
Isabelle de la Colonne (Jean de Sainto-Marie). 

Quinsième siècle, — Mansuela, clarisse (Hueber, 14 octobre) ; Antonia 
Bagnesia (Id., 48 octobre); Agathe de Milan (Id., 19 avril) ; bienheureuse 
Marguerite de Bavière, 27 aoûl; Catherine Lenzi (Marchese, 27 novembre). 

Seisième siècle. — Bienheureuse Colombe de Rieti (Bollandistes, 20 mai): 
Marie, clarisse (Gynæceum, p. T3); sœur Justine (Hueber, 9 février): 
Laura Gabrielli (Leggend. fr, 10 décembre): Marie de Popiglio {Mar- 
ehese, 24 août) : Isabelle Gomez (Id... 16 févri Lucretia Cademusti (1d,, 
A1 septembre) ; Mathieu de int Paulin ; saint Stanislas Kostka ; 
beth de Jésus ; Zedmère, 2 juillet (Jean dé Sainte-Marie); un frère capu- 
ein (Boverius, an. 186) ; bienheuréux Grandè, 43 juin. 

Diæ-septième siêcle. — Véronique Laparelli, cistercienne ; Girolamo 
Spagnuolo (Leggend. fr. 8 juin) ; bienheureux Laurent de Brindes ({d., 
22 juillet) ; lunocent de Chiuse (Hi, 45 décembre); bienheureux Humble 
de Bisignano (/d., 28 novembre) ; Taddée de Tocco (/d., 13 novembre) ; 
Catherine Buri (Greiderer, p. 628); Colela Erdl (Id, p. 627) ; Véronique 
de Ferrare (Michel Pio) ; Ci le Moletti (Marchese, 5 août); Massimila de 
Lecce (1d., {er février); Angela Danis (1d., 8 octobre) ; Francoise-Made- 
leine de la Roussière, visitandine [Année sainte, À7 noûl) ; Marie-Angéli- 
que de la Grave (fd., 24 mai). 

Diæ-huitième siècle. Thomas de Spedalicchio (Leggend. fr. 
93 août); Marie Hueber (G: iderer, p. 203); Michel Dinssl (Id,, p. 204); 
saint François de Girolamo, de la Compagnie de Jésus. 
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et sainte Véronique Giuliani. La bonne Armelle fut un jour 
communiée par une main qui tenait un flambeau. 

Notre-Seigneur, la Sainte Vierge, les anges et les saints 
n'ont été visibles que pour les sujets privilégiés qui ont reçu 
la communion de leurs mains. Toutefois, il y a quelques 
exceplions. — Lorsque Notre-Seigneur communia Margue- 
rile-du Saint-Sacrement, la Prieure, Marie de la Trinité, 
élait présente : elle vit le Sauveur, revêtu des ornements 
sacerdotaux, donner l'hostie à sa compagne. — Un jour, la 
bienheureuse Emilie Bicchieri n'avait pu communier, parce 
qu'elle donnait des soins à un malade. De retour à l'église, 
elle s'en plaignil au Seigneur; voici qu'un ange descendit 
du ciel et la communia devant les sœurs stupéfailes. La Bien- 
heureuse fit alors chanter le Te Deum. 

Après la célèbre victoire remportée sur les Turcs, où l'on 
vit Laurent de Brindes, à cheval, un crucifix à la main, se 
mettre à la tête de l'armée catholique et enfoncer les rangs 
ennemis, le Bienheureuk séjourna quelque temps au couvent 
de Gralz. Au Jeudi-Saint, les Pères élaient rassemblés dans 
la chapelle, prosternés dans la prière, lorsque tout à coup 
une lumière éblouissante remplit le chœur. Au milieu d’une 
auréole de gloire, entouré d'une légion d'anges, apparut 
Notre-Scigneur Jésus-Christ qui s'approcha du bienheureux 
Laurent et le communia. Les autres religieux reçurent à 
leur tour le pain sacré des mains du Seigneur ; puis il dispa- 
rut, Le miracle fut attesté par ces nombreux témoins. 

D'autres communions miraculeuses ont été souvent visibles 
pour nombre de témoins : cela lient aux différentes manières 
dont elles ont eu lieu, ce qui va être exposé en détail avec 
exemples à l'appui. 

Sainte Madeleine de Pazzi fut communiée trois fois par 
Notre-Seigneur ; l'histoire en a conservé les dates. À chaque 
fois, la Sainte était agenouillée, en extase ; on lui voyait 
faire les actes préparaloires, puis elle ouvrait la bouche 
comme pour recevoir l'hoslie sainte. A la suite, elle faisait à 
haute voix son aclion de grâces ; ses paroles brûlantes Lémoi- 
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gnaient de son bonheur. Sortie d’extase, elle avouait la fa- 
veur insigne qu’elle avait reçue. — Ce prodige a été repro- 
duit dans la belle fresque que l'on voit à Florence, au-dessus 
de l'autel où reposent les reliques de la sainte ; on peut en 
voir la copie dans les Bollandistes. Véronique Laparelli fut 
communiée plusieurs fois par les anges, dans les mêmes con- 
ditions que Madeleine de Pazzi. 

Dominique du Paradis, malade et alitée, fut un jour com- 
muniée par l'archange Gabriel, en présence de son confes- 
seur. L'ange ordonna à Dominique de sortir la langue, pour 
montrer l'hostie à son Père spirituel. ï 


Souvent les communions ont eu lieu par le transport mi- 
raculeux de l'hostie, s’échappant des mains du prêtre el al- 
lant se déposer sur la bouche du communiant. Sainte Cathe- 
rine de Sienne en est le plus bel exemple. Voici ce qu'a 
raconté un de ses confesseurs : « L'ardeur de son désir et de 
son amour était si grande, qu'au moment de lui donner la 
communion, je sentais la sainte hostie que je tenais dans mes 
doigts, s'agiter et m'échapper avec violence. J'en élais trou- 
blé d'abord, craignant de voir l'hostie tomber par lerre, 
mais elle volait dans sa bouche. Beaucoup de personnes me 
dirent que la même chose leur était arrivée. » Le bienheu- 
reux Raymond de Capoue confirme le fait. — Un jour, sainte 
Térèse entra en extase au moment de la communion el s'éleva 
en l'air. Le prêtre ne pouvant pas atteindre la bouche pour y 
déposer l'hostie, celle-ci s'envola de sa main vers la sainte 
qui fut communiée, grâce à ce transport en sens inverse de 
la pesanteur. — La même chose arriva à sœur Elisabeth de 
Jésus, à qui son confesseur avait interdit la communion pour 
l'éprouver. Pendant que le prètre donnait la communion aux 
autres sœurs, on vit une hostie s'échapper de sa main et voler 
vers Ja bouche d'Elisabeth, — Souvent, lorsque le vénérable 
Mathieu de Saint-Paulin, augustin déchaussé, tenait la sainte 
hostie dans ses mains pour communier, l’hostie s'en échap- 
pait subitement et pénétrait dans sa bouche, — Il est dit dans 
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la vie de Françoise Dorothée que parfois l'hostie sainte se 
portait d'elle-même sur ses lèvres au moment de la commu- 
nion. — Parmi les stigmatisées, il faut encore citer Domini- 
que du Paradis, Marie de Blondeau, Pudentienne Zagnoni 
l'aînée, Marie-Françoise des Cinq-Plaies, et, dans notre siècle, 
Louise Biagini, Anna-Maria Taïgi, Marie Sleiner, Louise 
Laleau et Mwe du Bourg. 

Il existe sur ce genre de miracle un témoignage bien pré- 
cieux, celui du saint curé d’Ars. Voici ce qu'il racontait dans 
ses caléchismes : «Il est venu un de ces jours deux ministres 
proteslants qui ne croyaient pas à la Présence réelle de Notre- 
Seigneur. Je leur ai dit: « Croyez-vous qu'un morceau de 
pain puisse se délacher tout seul et aller de lui-même se po- 
ser sur la langue dé quelqu'un qui s'approche pour le rece- 
voir? — Non. — Donc ce n’est pas du pain. » Puis M. Vian- 
néy ajoutait : à J'ai connu un homme qui avail des doutes 
sur la Présence réelle ; il disait : Qu'en sail-on ? Ce n’est pas 
sûr. La consécration, qu'est-ce que c'est? Que se passe-t-il 
sur l'autel en ce moment-là? — Mais il désirait croire el 
priail la Sainte Vierge de lui obtenir la foi. Ecoutez bien cela, 
je ne dis pas que cela est arrivé quelque part, je dis que ça 
in'est arrivé à moi. Au moment où cet homme se présentait 
pour recevoir la sainte Communion, la sainte hostie s'est 
détachée de mes doigts, quand j'étais encore à une bonne 
distance, elle est allée d'elle-même se poser sur sa langue. » 


Parfois, les hosties s'échappent des patènes, des ciboires, 
dés tabernacles, et vont se porter loutes seules, même à de 
grandes distances, sur les lèvres des épouses privilégiées. 

Un des plus beaux exemples est encore celui de sainte Ca- 
thérine de Sienne, rapporté par Raymond de Capoue, — 
J'allai, dit le Bienheureux, me revèlir des habits sacerdotaux, 
et je fus dire la messe dans la partie supérieure de l'église. 
Catherine était ainsi éloignée de moi de toute la longueur 
de l'édifice et j'ignorais complètement sa présence. Après 
la consécralion et l'oraison dominicale, je voulus, selon les 


* 
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rites sacrés, diviser la sainte hostie. À la première frac- 
tion, l'hostie, au lieu de se diviser en deux, se divisa en 
trois parlies, deux grandes et une petite, qui était lon- 
gue, je crois, comme une fève ordinaire. Cette parcelle, 
pendant que je regardais altentivement, me sembla tomber 
sur le corporal, à côté du calice au-dessus duquel je faisais la 
fraction : je la vis parfaitement descendre vers l'autel ; mais 
je ne pus la distinguer sur le corporal. Pensant que la blan- 
cheur du linge m'empêchait de retrouver de aude celte par- 
celle, je fs une nouvelle fraction, el après avoir dit l'Agnus 
Dei, je consommai la sainte hostie. Dès que j'eus la main 
droite libre, je m'en servis pour chercher sur le corporal, à 
côlé du calice où j'avais vu tomber la parcelle : mais je ne 
pus rien trouver... Après la messe, Catherine élant sortie 
d'extase, je lui dis tout bas, en peu de mots, la peine que 
j'avais. Elle sourit un peu el me dit comme si elle savail lout : 
« N'avez-vous pas bien cherché ? » Je lui répondit que oui. 
Elle ajouta : « Pourquoi donc alors vous affliger Lant à ce su- 
jet? » J'étais déjà plus tranquille et je lui dis : « Vraiment, 
ma Mère, je crois que c’est vous qui avez pris la parcelle de 
la sainte hostie ». Elle me répondit doucement : « Ne m'accu- 
sez pas de cela, mon Père : ce n’est pas moi, mais un aulre; 
je puis vous dire seulement que vous ne retrouverez pas cette 
parcelle.» Je l'obligeai alors à s'expliquer. « Mon Père, me 
dit-elle, n'ayez aucune peine au sujet de cette parcelle. Je 
vous dirai la vérité comme à mon confesseur el à mon père 
spirituel. Celte parcelle m'a été apportée, et je l'ai reçue de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ lui-même... » 

Il a été question, dans Les Stigmatisées, de la bienheureuse 
Véronique de Binasco qui voyait un fragment de l'hostie di- 
visée par le prêtre, volliger dans l'air, entrer dans le chœur 
des religieuses par la petite fenêtre de la communion el venir 
se déposer dans sa bouche, ce qui dura presque loule sa vie. 

Marie de la Sainte-Trinité se trouvait un jour à l'église : 
le fragment d'hostie que le prètre devait jeter dans le calice, 
disparut Lout à coup et fut transporté divinement sur les 
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lèvres de Marie, qui avait grand soif de l'Eucharistie. — Le 
fait suivant est raconté par Konrad, confesseur d'Elisabeth 
de Reule : «J'ai à faire connaître, dit-il, un miracle qui a 
illustré la vie de la bonne Elisabeth, et pour cela, j'en appelle 
au témoignage de Dieu, source de loute vérité. Un jour de 
grande fête, je voulus comme d'habitude communier les 
sœurs. J'avais donc déposé, après le saint sacrifice, quatre 
hosties sur la patène ; il y avait trois sœurs cloîtrées, plus la 
bonne Elisabeth. Je communiai d'abord les trois sœurs : 
puis je m'apprèlai à communier Elisabeth qui, ce jour-là, 
était si faible et si malade que je doutais fort qu'elle pût rece- 
voir le Saint-Sacrement. Le servant de messe passa devant 
avec la clochette el le cierge allumé ; pendant le chemin, la 
quatrième hoslie disparut. J'en fus fort surpris et me mis à 
chercher partout sans pouvoir rien trouver. Je revins sur 
mes pas et, de relour à l'église, je cherchai sur l'escalier qui 
conduit au chœur des sœurs, où elles entendent la messe et 
reçoivent la communion, Je ne pus absolument rien trouver, 
quoique je fusse sûr d'avoir mis quatre hosties sur la patène. 
Enfin je me déterminai à aller voir la bonne Elisabeth. — Il 
faut y aller, me disais-je en moi-même, lui dire ma peine et 
mon chagrin. Lorsque j'entrai dans l'infirmerie, elle se mit 
à rire joyeusement. « Vous riez, lui dis-je, et moi je suis bien 
triste, » et aussilôt elle me dit : « Ne soyez plus en peine ; 
le Seigneur m'a déjà fait connaître que vous croyiez avoir 
perdu le Saint-Sacrement ; vous ne l'avez pas perdu. Sachez 
que mon très cher Epoux Jésus-Christ est venu me visiter 
avec son humanité, précédé d'un ange magnifiquement vêtu, 
portant un cierge allumé : il m'a donné de sa propre main le 
Saint-Sacrement que j'ai reçu avec respect et dévotion. » 
Lorsque j'entendis cela, ma tristesse disparut et fit place à la 
joie. » s 

Un prètre, en célébrant, avail vu disparaitre, au moment de 
la fraction de l’hoslie, une de ses moiliés : tout inquiet, il va 
consuller la bienheureuse Flore qui le rassure, en lui disant 
qu'un ange la lui avait apportée pour la communier, 
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Voici encore un exemple qu'on lit dans la vie de Jeanne de 
la Groix : le curé portait Dieu à un grand pécheur, sans 
savoir qu'il était en état de péché mortel. L'hostie disparut 
du ciboire, prise par un ange qui la transporta dans la cellule 
de Jeanne, pendant qu'elle était en extase. Lorsqu'elle fut 
sortie de son ravissement, l’'envoyé céleste lui ordonna de 
prendre le pain sacré et de communier. L 

La bienheureuse Colombe de Rieti était depuis Lrois jours 
en extase : le troisième jour, sa Prieure la vit se lever de l'en- 
droit où elle reposait, se diriger, les mains jointes et la bouche 
ouverte, vers un autel où se trouvait le Saint-Sacrement ; 
elle vit en mème temps une hostie sortir du tabernacle, volti- 
ger en l'air et entrer dans la bouche de Colombe. 

Citons un dernier fait contemporain : — « Un jour, à la 
messe, Me du Bourg, s'avançant pour communier, s'arrêta 
tout à coup à quelque distance de la sainte Table, s'age- 
nouilla, et presque aussitôt regagna son prie-Dieu, Au mème 
instant, M. le curé de la Souterraine, qui célébrait le saint 
Sacrifice, avait vu disparaitre une hostie et la cherchait inuti- 
lement. Comme, après la messe, M. le curé et les sœurs pres- 
sérent la révérende Mère de faire la sainte communion : «On 
ne peut pas communier deux fois, dit-elle... J'ai communié, » 
On n'insista pas davantage, mais M. le curé recommença ses 
recherches et, comme elles restaient sans résullat, il se plai- 
gnit aux sœurs de ce qu'elles avaient laissé la porte ouverte, 
ajoutant que sans doute un eoup de vent avait emporté la 
sainte hostie.…... « Rassurez-vous, M. le curé, dit alors la ser- 
vante de Dieu, il n'y a pas eu de profanation. » Toutes les 
sœurs présentes demeurèrent persuadées que Nolre-Scigneur 
était allé au-devant de son épouse bien aimée. » 

Les anges ont communié saint Raymond Nonnat, saint Bo- 
naventure, sainte Agnès de Montepulciano (10 fois), les bien- 
heureuses Angèle de Foligno, Véronique de Binasco, saint 
Stanislas Kostka, le bienheureux Alphonse d'Orosco. Magde- 
leine Morice fut communiée tous les jours par un ange dans 

. sa dernière maladie. 
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A propos du transport de l'Eucharistie par les anges, il 
faut surlout citer le fait de Marie-Françoise des Cing-Plaies, 
tel qu'en a déposé le bienheureux Bianchi à son procès de 
canonisalion : « Le désir de communier, disait-il, était si 
extraordinaire chez Françoise que Dieu daigna la consoler 
plusieurs fois par le ministère des anges, pendant mes mes- 
ses et les sacrifices que je consommais, jusqu'à la faire par- 
ticiper au précieux Sang qui était dans le calice. En effet, 
l'archange saint Raphaël, après la consécration où avant ma 
communion, emportait le calice de l'autel et le faisait boire 
à la servante de Dieu dans sa maison. Quelquelois elle en bu- 
vail très peu, à peine Lrois goulles ; mais c’élait assez pour 
la questionner el m'assurer du fait. Une fois qu'elle en but 
près de la moilié, je reconnus par moi-même l'absence très 
visible el très manifeste d’une partie du précieux Sang el 
j'en fus extrêmement surpris ; lorsque je la questionnai sur 
ce qui venait de n'arriver, elle me répondit: — Si ce n'eût 
été l'archange saint Raphaël qui m'avertit que le saint sacri- 
fice devait s'achever, je l'aurais tout bu. — D'autres fois la 
chose se passait autrement : elle recevait par ministère angé- 
lique la petite portion d'hoslie consacrée que je meltais dans 
le calice; je ne n'en aperçus que très rarement, ne sentant 
pas celle particule d'hostie sur la langue et dans le palais. 
J'interrogeais alors la servante de Dieu qui m'assurait que le 
Seigneur avait daigné la lui donner. Mais ce qui m'élonnait 
le plus, c'était de voir que, sans concert préalable entre elle 
et moi, elle-même, après que ces prodiges avaient eu lieu, 
venail à ma rencontre, lorsque j'entrais dans sa maison ; et 
loute joyeuse, sur mes simples demandes, elle me racontait 
ce qui m'élait arrivé, avec Loutes les circonstances. » 

L'hislorien de Françoise raconte aussi que, plusieurs fois, 
à l'église Saint-Jean des Florentins, lorsqu'elle s'approchait 
de la sainte Table et qu'elle devait y attendre à cause de la 
multitude des fidèles, une hostie s’envola du saint ciboire et 
vint se reposer sur sa langue : Dieu voulut par là satisfaire 
l'ardent désir qu'elle avait de le recevoir. | 


— 417 — 

Et parmi toutes ces hosties transportées miraculeusement, 
il en est qui ont fait station devant la bouche des épouses du 
Christ, frappant pour ainsi dire à celte porte avant d'y en- 
lrer. J'en ai cité deux beaux exemples dans les notices de 
sainte Lidwine el de Magdeleine Morice : en voici un autre 
qui remonte au x siècle: — Un jour de Noël, Jeanne 
d'Orvielo était si malade, qu'obligée de rester au lit elle 
ne pouvail communier : elle s'en plaignil amoureusement 
à Notre-Seigneur qui voulut la consoler. Le matin sui- 
vant, la cellule de Jeanne fut inondée d’une lumière céleste, 
et pendant qu'elle regardait avec attention, voici qu'elle vit 
apparaître une hostie qui, volant dans l'air, vint se placer 
devant sa bouche. Elle la prit et communia. 

On trouve chez une autre dominicaine un quatrième exem- 
ble de ces suspensions aériennes de l'hostie sainte : Lucrèce 
Cademusti était un jour fort malade. Son curé lui porta le 
Saint Viatique dans sa chambre. Au moment où il tenait 
l'hoslie sur la patène, un coup de vent violent l'emporte. Il 
cherche où est allé le pain sacré: quel est son étonnement 
quand il voit l'hostie suspendue en l'air devant la Bienheu- 
reuse, celle-ci ouvrant la bouche et le pain y entrer de lui- 
même pour la communier ! Lucrèce mourait en 1545. 

La célèbre première communion de la bienheureuse Imelda 
lrouve ici sa place : — Imelda, de l'illustre famille des Lam- 
bertini, de Bologne, était entrée fort jeune au monastère des 
Dominicaines de cette ville, où elle prit Fhabit à l'âge de 
onze ans. Elle édifiait toutes les sœurs par ses vertus el dési- 
rait vivement faire sa première communion ; mais son con 
fesseur s'y opposait, vu son âge et les règlements en vigueur, 
Enfin le jour de l'Ascension arriva: Imelda renouvela ses 
supplications ; le Père spirituel fut inflexible. L'heure venue, 
elle descendit au chœur avec les communiantes. Après les 
agapes célestes, pendant que les sœurs étaient au réfectoire, 
Imelda resta seule devant l'autel, exhalant ses plaintes amou- 
reuses, ses désirs ardents. Le Seigneur Jésus se laissa tou- 
cher, Une hostie descendit du ciel, escortée par les anges, 
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entourée d’une telle lumière que l'église et Lout le monastère 
en furent inondés ; en même temps, un parfum céleste se 
répandit partout. L'hostie vint se placer en avant et au-des- 
sus de la tête de l'enfant. Les sœurs étonnées accoururent à 
l'église d'où sortaient tant de lumières et de parfums, et, à la 
vue de ce miracle inouï, elles se prosternèrent pour adorer 
l'hostie suspendue au-dessus de la tête d'Imelda. Le confes- 
seur fut immédiatement averti, il arriva muni des habits 
sacerdotaux, muni d’une patène el vint s’agenouiller à côté 
de l'enfant, attendant ce que Dieu allait faire. L'hostie sainte 
vint se reposer sur le vase sacré. Le prêtre, en présence de 
la volonté divine ainsi manifestée, n'hésita plus ; il prit l'hos- 
tie miraculeuse et communia Imelda. L'enfant, inondée de 
bonheur, croisa les mains sur’sa poitrine, et quelque temps 
après expira doucement dans les bras de celui qu'elle venait 
de recevoir pour la première fois. — Benoit XIV rapporte ce 
miracle dans son traité de la canonisalion des Saints. Il 
était lui-même de la famille des Lambertini et le rappelle à 
propos de la bienheureuse Imelda. Le prodige est raconté 
dans l'office de la Bienheureuse, accordé à l'Ordre de Saint- 
Dominique. 

Imelda fut communiée miraculeusement à l'âge de onze 
ans : le bienheureux Gérard Majella le fut à un âge bien 
moindre et dans une circonstance analogue. — Il avait atteint 
sa septième année. Assistant un jour au saint sacrifice dans 
la cathédrale de Muro, et voyant le prêtre distribuer la sainte 
communion, il se sentit irrésistiblement attiré vers le Pain 
des anges. Sous celte divine impulsion, il s'approcha de la 
table eucharistique avec les personnes qui communiaient. Le 
célébrant, le voyant si jeune, crut devoir lui refuser la com- 
munion et passa outre. Tout altristé, Gérard se retira dans 
un coin de l'église et se mit à pleurer. Cette douleur toucha 
le cœur du Seigneur Jésus. La nuit suivante, l'archange 
saint Michel vint en personne donner au saint enfant le Pain 
eucharistique. Cette grâce extraordinaire serait restée incon- 
nue, si Gérard lui-même ne l'avait naïvément révélée à son 
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confesseur, en lui découvrant par obéissance les secrels dé sa 
vie entière. 

Marie Ock, tertiaire du Carmel, fut souvent communiée 
par les saints, en particulier par saint Albert, saint Ignace, 
Saint François-Xavier, saint Louis de Gonzague ; quélquefois 
par Notre-Seigneur, plus souvent pañ les anges, surtout ‘son 
ange gardien. Elle recevait aussi la communion sans le mi- 
nistère d'aucun saint, ni d'aucun ange : elle voyait alors 
l'hoslie sainte toute rayonnante, suspendue en l'air, qui ve- 
nait à elle et entrait dans sa bouche. Un jour, la cousine de 
Marie Ock, sa compagne habituelle, aperçut les saintes espè- 
ces sur sa langue ; elle reconnaissait ces communions invisi- 
bles seulement à l'ouverture de la bouche. Il y avait un 
autre signe : c’est qu'à l'occasion de ces communions, il se 
répandait dans la chambre de la malade un parfum extra- 
ordinaire très suave qui subsislait longtemps. 


Benoît XIV cite dans son traité la éommunion miraculeuse 


de sainte Julienne Falconieri, restée célèbre en hagiographie. 
— Celle sainte florentine, sur le point de mourir, se trouva 
dans l'impossibilité de communier, à raison de vomissements 
continuels, Elle supplia en grâces qu'on lui apportät le Saint- 
Sacrement pour pouvoir le contempler et l'adorer : elle de- 
manda même qu'une hostie reposät sur sa poitrine quelques 
instants, pour jouir de plus près de la présence de son Bien- 
Aimé. Mais à peine l'hostie eut-elle été déposée sur le linge 
consacré, qu'elle disparut au grand étonnement des assis- 
lants. Julienne avait réellement éommunié; elle entra immé- 
diatement en exlase, puis rendit le dernier soupir. Après sa 
mort, on trouva sur le côté gauche de la poitrine, l'impres- 
sion figurée de l'hostie. Ce prodige est mentionné au Bré- 
viaire romain, à l'office de la Sainte. 

Le même miracle est arrivé à saint Bonaventure dans sa 
dernière maladie. Comme il ne pouvait recevoir l'Eucharistie 
à raison de ses vomissements, il démanda qu'on apporta 
dans sa cellule le Saint-Sacrement, afin de pouvoir expirér 
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én sà présence. Le prêtre, sur son désir, appliqua le vase 
sacré sur sa poitrine. Aussitôt l'hostie pratiqua vis-à-vis du 
cœur une ouverture en forme d'une belle rose, par laquelle 
elle pénétra dans sa poitrine. Le Saint en éprouva une joie 
indicible ; son visage devint tout resplendissant. 

Trois fois les hosties ont été apportées par des colombes. 
— Un jour, pendant qu'ida de Louvain élait en exlase, 
on vit un de ces oiseaux, à blancheur éblouissante, venir 
lui déposer dans la bouche une hostie qu'il portail à son 
bee, puis lui instiller quelques gouttes de sang qu'il puisait 
dans une conque d'or. — Dans le même siècle, le bienheu- 
reux Albert d'Ogna s'apprétait un jour à communier ; comme 
le prètre tardait trop à venir, une colombe apparut, portant 
une hostie à son bee, et la déposa dans la bouche du Bienheu- 
reux. — Le même miracle a eu lieu à Bamberg, au siècle 
dernier, pour Columba Schonath, comme il a élé rapporté 
dans sa notice, Ce fut peut-être à raison de son nom de 


colombe que l'oiseau fut choisi pour lui porter l'Eucharistie. 


Dans deux circonstances, il y a eu preuve matérielle des 
communions, — Françoise Federici fut un jour communiée 
par saint François d'Assise. Il n'y avait que Lrois hosties dans 
le ciboire : après la communion miraculeuse, il ne s'en trouva 
plus que deux. — Frère Innocent de Chiuse, grand thauma- 
turge franciscain, gisait depuis longtemps sur un lit de dou- 
leurs, fort désireux de recevoir l'Eucharistie. Tout à coup, il 
vit apparaitre un bel enfant dans l'infirmerie dont les portes 
étaient closes. Ce petit ange pouvait avoir six ou sept ans, Il 
s'approcha de son lit, porteur d'un fragment avec lequel il 
le communia, puis il disparut. Il fut prouvé que ce fragment 
avait été pris à l'hostie du prètre qui disait la messe, lequel 
avait refusé de porter le Saint-Sacrement au malade. 


Nous avons vu jusqu'à présent les hosties se transporter 
miraculeusement à des distances plus où moins considérables, 
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pour communier les serviteurs de Dieu. Quelquefois, l'in 
verse a eu lieu: ce sont les élus mêmes qui ont été trans- 
portés miraculeusement dans les églises pour y recevoir le 
pain sacré, alors qu'il leur était impossible de s’y rendre. — 
Un jour, sainte Catherine de Sienne, loute malade, sentil s’al- 
lumer dans son cœur un vif désir de communier. Elle fil tous 
ses efforts pour se lever, mais il lui fut impossible de se tenir 
debout. Elle élève alors son âme à Dieu : « Seigneur, dit- 
elle, si ce n’est pas votre volonté que j'aille à l'église, je re- 
nonce au désir que j'en avais. » À peine s'élait-elle mise en 
prière qu'elle se trouva, sans s'en apercevoir, portée par la 
main des anges dans l'église, au moment où un prètre, qui 
n'était prévenu de rien, s'habillait pour dire la messe, L'hum- 
ble vierge voulut auparavant recevoir la bénédiction du prè- 
tre et l'absolution générale de ses péchés. Elle assista ensuite 
au saint sacrifice, et lorsque sa faim fut apaisée en recevant 
le Pain des anges, elle se retrouva portée chez elle par la 
ième main invisible, sans savoir comment elle avait pu re- 
venir ainsi tout à coup. 

On lit aussi dans la vie de Passidée de Sienne que, sa 
mère lempêchant de sortir pour aller à la messe, elle fut 
souvent transportée la nuit par les anges en diverses églises, 
pour y être communiée des mains de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ. 


Il faut rapprocher de ces deux derniers faits les commu- 
nions par bilocation de la bienheureuse Jeanne Bonomi. Il 
est dit dans le compendium de sa vie, publié en 1783, lors de 
sa béatification, qu'on l'avait vue communier quarante jours 
de suite à Jérusalem, une fois à Lorette et à Trente, où se 
trouvait son confesseur, et cependant elle n'avait nullement 
quitté son monastère de Bassano. On doit nécessairement 
trouver au procès de béatification les preuves détaillées de 
loutes ces merveilles. Jeanne Bonomi n'est pas la seule qui 
ait été communiée en bilocation. Magdeleine Morice en four- 
ait un autre exemple. 


— 42 — 

La veille de Noël 1768, Magdeleine avait demandé à son 
confesseur la permission d'aller à la messe de minuit; il 
avait fini par se rendre à ses désirs. Elle veilla jusqu'à neuf 
heures avec une personne qui prenait soin d'elle et qui cou- 
chait dans une chambre attenante à la sienne. Sa compagne 
qui se portail bien, ayant désiré assister à l'office, laissa 
Magdeleine sur son lit, persuadée qu'elle ne se lèverait qu'à 
l'heure de la messe, En s'en allant, par je ne sais quelle dis- 
Lraction, elle ferma soigneusement loutes les portes. Cepen- 
dant Magdeleine s'était endormie d'un sommeil joyeux, du- 
rant lequel elle crut être à l'église, entendre les chants, 
assister à la messe et communier. Tandis qu'elle élail tran- 
quillement dans son lit, voici ce qui arriva à l'église : écou- 
lons son confesseur. « A la fin de la messe, je la vis dans la 
foule S'avancer à la sainte Table ; je la communiai et même 
je remarquai deux personnes qui lui firent place par ména- 
gement pour sa faiblesse, et qui le lendemain m'altestèrent 
qu'elle avait communié entre elles deux. Immédiatement 
après le saint sacrifice, je im'approchai de sa compagne pour 
la prier de l'emmener. Elle fut surprise, se rappelant en ce 
moment qu'elle avait par mégarde fermé les portes. Elle sor- 
til sur-le-champ, pensant bien que je ne pouvais l'avoir vue 
dans l'église, mais empressée sans doute d'aller lémoigner 
ses regrets de son élourderie à sa prisonnière, Elle trouva, 
comme elle s'y attendait, toutes les portes bien fermées et 
Magdeleine dans son lil, sans connaissanee, avec un visage 
qui n'annonçait pas la souffrance, mais une âme ravie en 
Dieu. Elle examina tout et s'assura bien qu'elle n'était pas 
sortie de la nuit. Elle ne douta pas alors demon erreur et 
vint,.dès le matin, me rendre compte de ce qu'elle avait vu. 
Ainsi, d'une part, Magdeleine n'avait pu sortir de sa cham- 
bre, ni même de son lit; de l'autre, j'étais certain de l'avoir 
commuñiée ; je la connaissais assez pour n'avoir aucun doute 
à cet égard, et si j'en avais eu, comment n’aurait-il pas été 
dissipé par le témoignage de deux personnes qui la connais 
saient très bien aussi et qui l'avaient vue à leur côté à la 
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sainte Table ? C'est encore un nouveau prodige qu'il a plu à 
Dieu de faire éclater à mes yeux. Mais la maladie de notre 
sainte fille s'aggrava tellement, que je ne pus l'obliger à me 
donner une relation de ce qui se passa pendant cette nuit. » 
Magdeleine mourut le 17 mars suivant. 


Un fait plus merveilleux encore, ce sont des communions 
miraculeuses ordonnées par un confesseur et obtenues de 
Dieu. — Sainte Véronique Giuliani en est le seul exemple. 
L'un de ses directeurs, le P. Capelletti, rapporte dans son 
journal que la sainte eut cinq communions miraculeuses dans 
l'espace des Lrois années 1702, 1703 et 1704. Il ajoute pour 
preuve que plusieurs fois, en disant la messe au monastère, il 
lui avait donné l’ordre mental de ne communier que de la main 
des anges. El la sainte, à chaque fois, la messe Lerminée, ré- 
vélait à son confesseur qu'elle avait eu connaissance de son 
ordre et qu'elle avait communié par voie angélique. T fallait 
une sainte Véronique Giuliani, pour qu'un lel ordre fût im- 
posé et que Dieu obéit. Ce simple fait vient à l'appui du 
pouvoir étonnant du rappel accordé à Lout prètre hiérarchi- 
quement conslilué: mais si le prêtre a ce pouvoir, il n'a 
nullement celui d’ordonner des communions miraculeuses, et 
ici, dans le fait de Véronique, nous sommes en présence d'un 
don purement gratuit. 


Plusieurs fois, d'autres prodiges ont accompagné le miracle 
des communions. N’avons-nous pas vu déjà la cellule de 
Jeanne d'Orvielo se remplir de lumières célestes? Il en fut 
de mème pour une sœur elarisse, du nom de Marie. Nous 
avons vu aussi l'hostie de la première communion d'Imelda 
apparaître au milieu des lumières et des parfums du ciel. — 
Quand sainte Lidwine, à la suite d'une vision, demanda un 
signe certain qui la garantit de loute illusion, le signe accordé 
fut une communion miraculeuse. Tout à coup elle vit une 
belle hostie suspendue au-dessus de sa tête, entourée d'une 
auréole lumineuse; au milieu de cette hostie, on voyait un 
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enfant crucifié aux blessures sanglantes. Le curé et tous les 
assistants furent Lémoins du prodige. 

Les communions de Pudentienne Zagnoni, tertiaire fran- 
ciscaine, sont encore plus merveilleuses. Pudenlienne avait 
été communiée bien des fois miraculeusement, de diverses 
manières. Sur la fin, pendant les neuf dernières semaines de 
son existence, ce furent les neuf Chœurs des anges qui lui 
apportèrent à Lour de rôle et à heure fixe le pain sacré, le 
mercredi et le vendredi, À ces jours, la chambre se rem- 
plissait de lumières, de parfums; une musique céleste se fai- 
sail entendre ; apparaissait alors une hostie au milieu d’une 
nuée lumineuse, qui venait se placer au-dessus du lit de Pu- 
dentienne. A un moment donné, la servante de Dieu ouvrait 
la bouche pour recevoir le pain du ciel. La communion faite, 
tout disparaissail; Pudentienne restait seule, abîimée dans 
l'extase. À chaque nouvelle communion, les lumières étaient 
plus vives; les parfums, plus pénétrants; la musique, plus 
harmonieuse. Quand ce fut le tour des séraphins, la cham- 
bre se remplit d'un feu brûlant, tempéré par une brise 
rafraîchissante ; et le concert des anges fat plus ravissant 
que jamais. À une dernière communion, on vit l'hostie 
surmontée d'une couronne d'or; cinq rayons brillants en 
partirent pour aller frapper la poitrine de Pudentienne, au 
moment où elle allait communier. EL lout ceci se passait 
à Bologne, en présence de nombreux lémoins, dans les der- 
nières semaines de l'année 1607 et les premières de 1608. 
— La pieuse tertiaire mourait le 14 février, à l'âge de vingt- 
cinq ans. 


J'ai fait figurer sur la liste des communions miraculeuses 
celle de Jeanne de Jésus-Marie, quoiqu'elle n'ait pas eu lieu 
en réalité, pour une raison admirable d'obéissance. C'était la 
règle, au monastère des clarisses de Burgos, de ne commu- 
nier que deux fois par semaine. Or, dans l'intervalle, Jeanne 
fut prise un jour d'une faim extraordinaire de l'Eucharistie. 
Notre-Seigneur lui apparut alors, entouré des anges, por- 
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tant une hostie sur une patène, et lui offrit de la communier. 
Jeanne refusa pour ne pas manquer à la règle. 

Dans ce monde surnaturel, il y a eu un autre refus qui est 
aussi un enseignement. Ici, je laisse l'historien de la Mère 
Agnès, Jacques Branche, raconter le fait dans son vieux 
style : « Notre-Seigneur voulut encore la favoriser d’une 
autre grâce touchant la sainte communion, d'autant qu'il 
permit qu'elle la receut plusieurs fois de la main des anges. 
En quoi elle ne contribuait rien de son côté que la seule ré- 
ceplion de la sainte hostie dans sa bouche; et si le voulut- 
elle communiquer à ses directeurs, avant que d'y consentir, 
quoique ces esprits charitables ne la lui présentèrent jamais 
qu'au défaut des prêtres. Et la sainte fille leur ayant fait en- 
tendre avec révérence que, selon l'avis de ses confesseurs, la 
voie la plus assurée pour bien communier était celle de 
l'Eglise, ils ne la lui offrirent plus, » 

Pourquoi les confesseurs de la Mère Agnès parlaient-ils de 
celle voie la plus assurée, quoiqu'ils n'eussent aucun doute 
sur l'origine divine des communions extraordinaires de leur 
pénitente ? C’est qu'ils savaient qu'il peul y avoir des commu- 
nions d'origine diabolique ; que le diable, ce grand contrefac- 
teur des choses saintes, cherche quelquefois à tromper les 
élus de Dieu, même sous ce rapport. Ces faits, quoique rares, 
sont connus traditionnellement. En traitant des fausses slig- 
malisées au commencement de ce volume, j'ai cité le fait de 
Biedowna. Quant aux libres-penseurs que je vise surtout en 
cet ouvrage, ils ne peuvent pas en faire un argument contre 
la réalité des communions miraculeuses, le fait restant lou 
jours extra-naturel, quelle qu'en soit l'origine. 


Après ce long exposé de faits si extraordinaires, le moment 
est venu de les discuter dans leur ensemble. 

Une première question se pose : ces communions miracu- 
leuses ont-elles eu lieu réellement? Oui, faut-il répondre 
pour plusieurs raisons. J'en appelle d'abord à l'autorité de 
l'Eglise qui a reconnu implicitement ce genre de miracles, en 
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le mentionnant dans le Bréviaire romain et les Bréviaires des 
grands Ordres, pour saint Raymond Nonnat, sainte Julienne 
Falconieri, saint Stanislas Kostka et la bienheureuse Imelda. 
L'Eglise affirmant, nous devons la croire. 

Puis, ces faits appartiennent à l'histoire la plus authenti- 
que. Ils n'ont pas pu être inventés, ils ont eu des témoins, 
des historiens contemporains, parmi lesquels des saints. C’est 
le bienheureux Raymond qui a raconté les communions mi- 
raculeuses de sainte Catherine de Sienne: le bienheureux 
Bianchi, celles de Marie-Françoise des Cinq-Plaies. Les sujets 
miraeulés ont eu tous leur histoire; elle a paru sous l'autorité 
des grands Ordres dont la plupart ont fait partie. Nombre de 
ces faits ont élé déposés dans les procès de canonisation ; ils 
ont été publiés sous l'œil vigilant de l'Eglise. Quand Jeanne 
Bonomi a élé béalifiée, ses communions par bilocation ont 
été mentionnées dans le compendium de sa vie éditée par 
ordre pontifical, 11 y a là une reconnaissance implicite de ces 
faits extraordinaires, Si elle ne s'impose pas rigoureusement 
à notre foi, elle s'impose à notre raison, à notre respect. 

Pour ces communions invisibles où les sujets ont reçu le 
Pain saeré des mains de Notre-Seigneur, de la Sainte Vierge, 
des anges où des saints, évidemment on n'a pu le savoir que 
de la bouche des miraeulés. Mais ici le témoignage est de 
premier ordre. Nous avons affaire à des saints qui ne sau- 
raient mentir, non à des hystériques ou des somnambules 
qui méntent par professions Saint Stanislas Kostka fut 
communié deux fois par les anges; lui seul en a élé le témoin 
révélateur, L'Eglise la cru sur parole el a inscrit le fait au 
livre de la prière sacerdotale. C'est que la sainteté est le 
grand critère de ces faits miraculeux, la raison suprême de 
notre foi à leur égard. Théoriquement, on peut invoquer 
lhallucination, mais iei il est impossible de l'admettre pour 
les raisons développées au chapitre des extases de Bernadette. 
Des sujets capables de distinguer une hoslie consacrée de 
celle qui ne l'est pas, ne sauraient confondre les fausses 
communions avec les communions réelles, rien que par les 
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effets habituels produits par l'Eucharislie dans leur âme. Les 
théologiens de la mystique diraient en outre que Dieu ne 
laisserait pas ses élus se tromper aussi gravement en pareille 
malière. Quant aux communions de commande imposées à 
sainte Véronique Giuliani, nous avons le double témoignage 
du confesseur de la sainte: l'ordre mental, donné par le pre- 
wier et connu par Véronique, exelut toute illusion. 
Egalement, il n'y a pas d'objections possibles contre les 
communions qui ont été visibles : ce sont là des fails sensi- 
bles, tangibles, matériels. — Dominique du Paradis mon- 
trant à son confesseur l'hoslie apportée par l'archange Ga- 
briel, ne peut être accusée que de supercherie : mais l'objection 
n'est pas soutenable ; les saints ne trompent pas. — Les prè- 
tres ont senti l'hostie s'échapper de leurs doigts, ils l'ont vue 
aller se déposer dans la bouche entr'ouverte de tous ces 
afamés de l'Eucharistie. Pour ce transport miraculeux si 
souvent répété, nous avons, entre autres, trois Lémoins in- 
signes, échelonnés sur un parcours de cinq siècles : le bien- 
heureux Raymond de Capoue, M. Olier‘ el le saint curé 
d’Ars. — Les prêtres ont vu aussi des hosties disparaître des 
patènes, des calices, des ciboires : inquiets, ils ont cherché, 
interrogé ; et ce sont des saintes qui leur ont avoué les avoir 
reçues, parce qu'elles avaient grand faim. Il y a cinq cents 
ans que le premier fait de ce genre eut lieu en Italie : c'est le 
bienheureux Raymond qui l'a raconté. Le dernier fait s'est 
produit de notre temps. Et pour ces miracles, quel témoi- 
gnage que celui de sainte Catherine et de Me du Bourg, en 
religion Marie de Jésus ! Quel témoignage aussi en faveur 


4. Frang Madeleine de la Roussière, visitandine, morte à Nantes en 
1697, assistait au saint sacrifice. M. Olier disait la messe, et demanda 
après, comment se nommait une religieuse qui avait une rougeur au 
front : c'était précisément sœur Françoise-Madeleine. — Il faut, ajouta- 
Lil, qu'elle soit une âme très pure; car, comme j'allais la communier, la 
sainte hoslie s'est échappée de mes doigts el s'en es allée d'elle-même 
dans sa bouche. — Un prêtre de Nantes attesta depuis et à peu près dans 
les mêmes termes le renouvellement de cet acte miraculeux. (Année 
sainte, ÀT août). 
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des communions merveilleuses de Marie-Françoise des Cinq- 
Plaies, que celui du bienheureux Bianchi qui en a déposé au 
milieu de ce siècle ! 

Il n'y a pas que des prètres, des saints qui aient lémoigné 
au sujel des communions miraculeuses: elles ont eu aussi 
une foule de témoins vulgaires. Des hoslies ont apparu une 
fois à sainte Lidwine, à la bienheureuse Imelda ; dix-neuf fois 
à Pudentienne Zagnoni: mais ces hosties ont été vues par 
nombre de personnes qui, en mème temps, ont pu voir les lu- 
mières célestes, odorer les parfums du ciel, entendre la musi- 
que des anges. Quand, par Lrois fois, l'hostie est restée plus 
de trois heures devant les lèvres de Magdeleine Morice, sans 
que le souffle de sa respiration la fil vaciller, il y avait là de 
nombreux témoins pour le constater. 11 en est de même des 
communions de saint Bonaventure, de sainte Julienne Fal- 
conieri, où le passage de l'hostie a laissé des traces visibles 
sur leurs corps. Non, les témoins n'ont pas manqué : les faits 
sont indéniables. 


La stigmatisée de La Fraudais a eu nombre de communions 
miraculeuses. La première eut lieu le 4 juin 1874, suivie de 
lois autres dans la mème année, Du commencement de mai 
1876 au 29 janvier 1877, il y eut treize communions pen 
dant l'extase du vendredi qui furent vues par plus de deux 
cents personnes. Marie-Julie savait d'avance, par révélation, 
le jour où devait avoir lieu cette communion miraculeuse du 
vendredi. Quelquefois elle l'annonçait en pleine extase; habi- 
luellement elle en prévenait son confesseur ou sa famille, Ce 
jour-là, les témoins avertis étaient admis dans la chaumière ; 
il y en avait ordinairement une quinzaine, parmi lesquels des 
prêtres ou des personnes distinguées par leur rang, leur 
piété, leur intelligence. Mgr Fournier, évêque de Nantes, avait 
aulorisé ces admissions. 

Vingl-trois jours après la mort de ce grand évèque, si dé- 
voué à la cause de La Fraudais, Marie-Julie élait privée des 
sacrements par ordre des vicaires Capitulaires, décision qui 
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fut maintenue par Mgr Lecocq, évèque successeur. À partie 
de ce moment, la stigmalisée eut chaque dimanche et à cer- 
taines fêtes, entre six et sept heures du malin, une commu 
nion miraculeuse qui n'avait d'autre témoin que sa famille, 
ce qui dura onze ans el demi, jusqu'à ce que les sacrements 
lui fussent rendus. 

Les communions miraculeuses du vendredi recommencè- 
rent le 16 avril 1880. Les adversaires de la sligmatisée 
criaient beaucoup à la fraude : s'ils y avaient assisté, ils 
n'auraient point soutenu cette thèse. Témoin deux fois de ce 
fait extraordinaire, j'affirme que la fraude n'y était pour rien, 
qu'elle était impossible. — Dans un long rapport adressé à 
Mgr Lecocq en 1880, je disais à Sa Grandeur : « J'ai assislé 
le 16 avril à l'une de ces communions. Il y avait quatorze 
personnes présentes, parmi lesquelles MM. les curés de Sa- 
venay et de Nort. La stigmalisée élait debout; trois fois de 
suile, elle a sorti largement la langue; à la quatrième sortie, 
est apparue, à un pouce environ de l'extrémité, une petite 
hoslie toute blanche, adhérant à peine à la muqueuse ; elle 
élait sèche, loute plane, non enroulée. La fraude m'a paru 
impossible dans l'exhibition. Marie-Julie avait parlé au- 
paravant, près d’une heure, à diverses reprises, avec toute 
l'animation du discours extalique. Si préalablement il y 
avait eu dépôt d'une hostie dans la bouche, elle eût dû 
apparaître humide, ramollie, irrégulière, brisée, enroulée. 
Ici, loute fraude humaine m'a paru impossible. Les témoins 
du 16 avril ont jugé comme moi. Beaucoup d'autres ont 
déjà vu ces mêmes communions : je ne sache pas qu'aucun 
ait crié à la supercherie. » 


Terminons ce chapitre par d’autres merveilles qu'on peut 
rattacher aux communions miraculeuses. 

Il est des saints qui ont été réellement embaumés par 
l'Eucharistie. Habituellement, sainte Catherine de Sienne 
sentait une odeur si délicieuse, si pénétrante, quand elle 
recevait la sainte hostie, qu’elle était sur le point de tomber 
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en défaillance ; il en était de même de Jeanne d'Orvielo, 
lorsqu'elle entendait la messe. — Un jour qu'elle venait de 
communier, sainte Catherine de Gênes se trouva embaumée 
d'une odeur ineffable, tellement suave qu'elle pensait être en 
Paradis. Dans son humilité, elle conjura le Seigneur de ne 
plus lui accorder de ces grâces sensibles et extérieures. 

IL faut surtout entendre Jeanne-Marie de la Croix parler 
des parfums eucharistiques d'après sa propre expérience : 
« Souvent, écrivait-elle, dès que j'avais reçu la sainte hostie 
sur ma langue, elle me semblait comme un rayon du plus 
doux miel, qui remplissait ma bouche d’une douceur inex- 
primable, Celle suavité était accompagnée d'une odeur déli- 
cieuse, qui était comme la quintessence des senteurs les plus 
agréables. Cette douceur et cette odeur se répandaient d'abord 
dans les hautes régions de l'âme, puis dans tout le corps, 
me remplissant d’un sentiment de bien-être ineffable, et me 
communiquant une force merveilleuse, » — « Rien que l'ap- 
proche du Saint-Sacrement, ajoute son biographe, développait 
en elle les parfums les plus variés ; c'était tantôt celui des 
fleurs les plus odorantes, tantôt celui du baume, lantôt 
comme un composé de lous les parfums ensemble, A peine 
avait-elle commencé à sentir ces parfums célestes qu'elle 
Loimbail en extase, » 

D'autres aussi, comme Jeanne-Marie de la Croix, ont perçu 
le goût du miel, témoin Marie Paret, de Clermont, qui trou- 
vait aux saintes espèces un goût si délicieux, qu'elle déman- 
dait à son confesseur si, en fabriquant les hosties, on n'y 
metlait pas quelques douceurs. Celle même stigmalisée, après 
la communion, exhalait de sa bouche un souffle parfumé : il 
en fut de même de Claire Bugni, de Marie Villani. La domi- 
nicaine espagnole, Catherine Calabrex, sentait dans sa bouche 
une douceur plus délicieuse que celle du miel. Le parfum 
s'exhalait auteur d'elle : les personnes qui l'approchaient en 
éprouvaient une jouissance inéXprimable. 

EL loutes ces merveilles continuent encore. — Me Guille- 
maut, auteur d'un grand nombre de livres de piété sur l'Eu- 
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charistie, morte à Louhans en 4873, consullée un jour par un 
ecclésiastique sur ce qu’elle appelait la saveur et les parfums 
de l'Eucharistie, lui répondait à la date du 25 novembre 1864: 
«Je vous ai promis de répondre à la question que vous 
m'avez faile au sujet dé la saveur el des parfums qui s’atla- 
chent parfois à la sainte Eucharistie ; mais vraiment ce n'est 
pas facile, et c'est là une chose qui ne peut guère s'expliquer. 
Car c’est absolument comme si vous me disiez de vous ex- 
pliquer le goût, la saveur et le parfum d’un fruit dont vous 
n'auriez jamais goûté. Tout ce que je puis dire, c'est que 
celte saveur et ce parfum sont les seules choses qui aient 
jamais affecté mes sens. — Rien de Lout ce qui peut flatter 
le goût n’est comparable à la saveur dont je vous parle ; c'est 
quelque chose de très doux et qui cependant n'a rien de fade. 
Je la ressens au moment où la sainte hostie louche ma lan- 
gue, et ma bouche s'est trouvée parfois remplie d'une liqueur 
délicieuse que j'avalais en plusieurs gorgées. Celle grâce ne 
me fait pas seulement éprouver une jouissance physique ; elle 
réjouit aussi mon âme, el.son eflet, je l'ai remarqué, est de 
fortifier à la fois le corps et l'âme. Ainsi, quand je soufre 
beaucoup, si Dieu m’accorde celle faveur, je me trouve sou- 
lagée après l'avoir reçue. D'autres fois, je l'ai aussi re- 
marqué, elle m'est accordée quand je dois souffrir davantage, 
soit dans le corps, soit dans l'âme, comme pour me fortifier 
et me préparer aux souffrances qu'elle m'annonce. — Quant 
au parfum, il est comparable à celui des fleurs dont l'odeur 
est la plus douce et la plus agréable. Il est pénétrant et n'a 
cependant rien qui fatigue. Au contraire, il donne du plaisir 
et remplit l'âme d'une sainte joie. — Ma mère, je crois vous 
l'avoir dit, s'est bien souvent aperçue de celle odeur qui 
s'attachait à moi après la sainte communion, et alors, quand 
j'allais l'embrasser en revenant le malin de la messe, elle 
me disait: Oh! que tu sens bon! quelle fleur, quelle odeur 
as-tu done sur toi ! — Je n’en avais aucune, car je les crains 
toutes ; et c'élait quelquefois en hiver qu'elle m'adressait 
celle question. Je lui répondais en riant que je n'avais 


— 43 — 


rien, et je m'éloignais bien vite pour qu’elle n'insistät pas. 
Souvent aussi, les objets dont je me servais, tels que mes 
livres, mon chapelet, ont élé imprégnés d'une très douce 
odeur de rose, sans que je puisse savoir d'où cela venait. » 
Mie Guillemaut, auteur de celle lettre, est morte en odeur 
de sainteté. 


CHAPITRE XXV 


L'hystérie. — Les extases salpétriennes. — Marie de Moerl. 


IL est temps d'aborder la discussion générale si souvent 
annoncée, 

Hallucination, hystérie, hypnotisme, telles sont les objec- 
tions courantes contre les faits surnaturels, en particulier 
contre l'extase divine, qui est principalement visée. Justice a 
déjà élé faite de l'hallucination : cependant l'objection a une 
certaine valeur. Si elle est fausse à l'égard des exlases, vi- 
sions et révélations divines, elle a sa raison d'être contre les 
fausses extases, les fausses visions ou révélations, et les ima- 
ginations folles. Quant à l'objeclion tirée de l'hystérie et de 
l'hypnotisme, c'est la plus grande ineptie scientifique qui ait 
pu être lancée par les libres-penseurs. De tout quoi il faut 
faire preuve en commençant par l'hystérie. 


Il a été longuement établi que la stigmatisation se compo- 
sail trilogiquement de stigmales, d'extases et de sainteté, Je 
pourrais m'en Lenir là, mais pour convaincre encore mieux 
les lecteurs intelligents, médecins ou autres, de l'insanité de 
la thèse libre-penseuse, je veux discuter à fond la question 
dans ses grandes lignes comme dans ses détails. 

Posons d'abord en principe que l'hystérie est incompatible 
avec l'extase, autrement dit avec la sainteté, 

Les extaliques, avec ou sans sligmales, sont sujets à toute 
espèce de maladies, comme le reste des humains. Ils peuvent 
être épilepliques, choréiques, alaxiques, à la rigueur hysté- 
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riques, sans qu'on ait le droit de raltacher l'exlase à ces ma- 
ladies diverses. Les stigmatisés ont en outre la spécialité des 
maladies surnaturelles. 


hystérie grande que les libres-penseurs ont osé lui assimiler 
à propos de l'exlase divine. 

L'hystérie vulgaire est également incompatible avec la 
sainteté par une raison pathologique qui se lire du caractère 
intellectuel et moral des hystériques à tous les degrés. Qui ne 
sait que les simples hystériques sont essentiellement mobiles, 
irritables ; qu'elles ont une tendance à l'exagération, au men- 
songe, aux affections sensuelles ; qu'elles manquent de juge- 
ment, de pondération, de convenance; qu'elles sont impropres 
à tout travail sérieux ? C'est bien pire dans la grande hysté- 
rie où dominent les idées fixes ; l'esprit de dénonciation et de 
dispute ; l'amour du vol, du mensonge, de la dénonciation ; 
l'impuissance de la volonté à refréner les passions ; on Y 
constate mème la perversion morale. 

Ceci posé, qui ne saisit du premier coup l'incompatibilité 
des deux hystéries avec l'extase ou la sainteté, puisque l'ex- 
tasé divine lui appartient en propre ? Il est vrai, l'hystérie 
vulgaire, chez les personnes vertueuses, peut à la rigueur 
marcher de pair avec une piété réelle : je doute loutefois que 
ces sujets puissent atteindre jamais les hautes régions de la 
sainteté et de l'extase. Théoriquement encore, on peut admet 
tre que cette mème hystérie puisse coexisler avec l'extase 
divine ; il n’y a pas d’inconvénient à admettre celle hypo- 
thèse, puisqu'il est impossible de confondre l'hystérie avec 
l'extase. Toutefois, celle réserve théorique n'est nullement 
justifiée par les faits. Je crois être dans le vrai en soutenant 
l'incompatibilité absolue, même de l'hystérie vulgaire, avec 
l'extase divine, à raison du caractère hystérique et de la pro= 
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clivité à l'érotisme, ensemble qui répugne à la sainteté ; fet, 
du reste, l'observation vient à l'appui. 
La thèse libre-penseuse est ruinée à fond par les deux 
propositions suivantes. 


4° L'etase est bien plus fréquente chez l'homme que chez la 
femme. — 1 suffit de lire à la fin du Martyrologe romain 
la liste alphabétique des saints pour conslaler que le sexe 
masculin y domine ; il y a au moins six fois plus d'hommes 
que de femmes. Or, comme l'extase visée par les libres- 
penseurs n'existe que chez les saints, il s'ensuit que l'ex- 
tase divine est plus fréquente chez l'homme que chez la 
femme. 

Cette présomption devient certitude par une simple statis- 
tique. J'ai pris la peine de compter dans le Martyrologe 
franciscain d'Arturus, le Ménologe de Hueber et le Leggenda- 
rio francescano de Mazzara, lous les extaliques de l'Ordre 
qui y sont mentionnés : ils sont au nombre de 500, 400 hom- 


mes et 100 femmes. J'ai établi ailleurs que la proportion 
réelle dans l'Ordre franciscain devait être de 50 hommes 
pour un sujet féminin. Puisque le noble sexe prédomine si 
considérablement dans l'extase, forcément l'extase divine 
ne peut pas être l'hystérie, cette maladie étant excessivement 
rare chez l'homme, si lant est qu'elle existe, surtout la 
grande hystérie. 


2o L'hystérie est très rare dans la vie religieuse, cloitrée où 
non. — On lit dans l'ouvrage de M. Legrand du Saulle, 
médecin de la Salpétrière!: « Dans les couvents, l'hystérie 
est très rare... Elle ne se voit que très exceplionnellement 
chez les religieuses, nolamment celles des hôpitaux et des 
écoles. Dans les maisons hospitalières, on rencontre beau- 
coup plus d'hystériques parmi les femmes mariées ou vivant 
en concubinage que parmi les vierges... La moitié des filles 


1. Les Hystériques, Paris, 1883. 
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publiques de Paris sont hystériques. » Tous ces fails statis- 
tiques sont d'observation courante : le docteur Legrand n’a 
fait que répéter ses devanciers. 

L'auteur qui reconnait la rareté de l'hystérie chez les reli- 
gieuses non cloîtrées, devait logiquement faire le même aveu 
pour la vie claustrale: au contraire, il pousse l'inconséquence 
jusqu'à se contredire dans l'alinéa suivant : « Lorsqu'on re- 
garde au fond des choses, on ne larde pas à s’apercevoir que 
c'est moins la vie religieuse que la vie claustrale qui prédis- 
pose aux accidents nerveux. Chez les religieuses des hôpi- 
taux, chez celles qui s'occupent d'enseignement, l'hystérie 
n'est pas plus fréquente que chez les autres femmes, el si elle 
sévit avec plus de fréquence et d'intensité dans les couvents 
fermés aux relalions avec le dehors, cela lient surtout aux 
pratiques abusives de piété, aux médilations prolongées, aux 
macéralions ; ajoutons, à l'exemple et à l'instinct d'imitation, 
toutes conditions qui sont singulièrement propres à faire nai- 
tre la névrose, mais encore à lui imposer des formes el des 
manières d'être spéciales. » 

On voit bien que le docteur Legrand n'a jamais été méde- 
ein des religieuses en clôture. Il est faux que l'hystérie sé- 
visse avec plus de fréquence et d'intensité dans les maisons 
cloîtrées, par la simple raison qu'elle y est excessivement 
rare. Pendant plus de 40 ans de ma vie médicale, j'ai été en 
relation avec nombre de communautés de ce genre : je ne me 
rappelle pas y avoir rencontré un seul sujet hystérique. — 
Brachet, de Lyon, affirme la même chose dans son traité 
de l'hystérie. Briquet lui-même reconnait que l'hystérie est 
très rare dans les cloîtres ; en ce cas, il l’attribue à la perma- 
nence des idées tristes de la vie ascétique. Si les religieuses 
de clôture connaissaient celte interprélalion, elles riraient de 
bon cœur. — Le docteur Hospital estime que la monomanie 
religieuse est Loujours le fruit de l'hérédité : le cloître n'y 
est pour rien. Sur plus de 150 religieuses qui ont été inter- 
nées depuis 20 ans à l'asile de Clermont, il n'a pas constaté 
une seule fois la grande ou pelite hystérie. 
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Savez-vous maintenant pourquoi les hystériques sont si 
rares dans la vie religieuse, avec ou sans clôture? La raison 
en est bien simple, c'est qu'on ne les y admet pas. Pourquoi 
cela? Parce qu'elles sont impropres à la vie religieuse elle- 
même, à plus forte raison à la vie extalique. Dans les Ordres 
contemplalifs de femmes, il est de tradition de ne recevoir 
que des sujets d'esprit solide el rassis. Cette sévérité a été 
poussée quelquefois à l'extrême, Isabelle de la Croix se vit 
renvoyée de plusieurs monastères, à raison mème de ses ex- 
tases. La bienheureuse Marguerile-Marie fut sur le point de 
n'être pas admise à la profession, sous le prétexte qu'elle 
était engagée dans des voies extraordinaires, 

Même, la vie claustrale est sans aucune influence sur la 
produetion de l'extase : je le prouve mathématiquement. — 
En 1680, l'Ordre franciscain, malgré les ruines accumulées 
par la Réforme, comptait encore 925 couvents de femmes 
avec un total de 34.100 religieuses. Depuis saint François 
jusqu'à cette époque, il s'était écoulé plus de dix-huit géné- 
rations de vingt-cinq ans. Or, dans ce long espace de temps, 
il n'y eut dans tout l'Ordre qu'une centaine de femmes exta- 
tiques. On peut porter facilement le nombre de religieuses à 
une moyenne de 40.000 par génération, ce qui fail à peine 
six exlatiques par quarante mille religieuses dans un quart 
de siècle, Done, l'influence de la vie claustrale a élé nulle, et 
pourtant il s'agit ici du sexe féminin, sexe hystérique par ex- 
cellence. 

En outre, on peut estimer à trois millions le nombre de re- 
ligieux des deux sexes qui ont appartenu à l'Ordre francis- 
cain dans les cinq premiers siécles. Or, ces trois millions 
n'ont donné que 500 extaliques, un extatique par 6.000 indi- 
vidus, I] faut avouer qu'un coefficient au six millième est une 
quantité négligeable, n’accusant pas une influence considéra- 
ble de la vie religieuse sur la production de l'extase, D'autre 
part, la théologie enseigne que l’extase divine est un don gra- 
Luit fait par Dieu à quelques privilégiés. Est-ce que les chif- 
fres ne lui donnent pas raison ? 
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S'il en est ainsi de la vie religieuse en général, que de- 
viennent les causes annexes si complaisamment énumérées, 
comme les pratiques abusives de piété, les méditations pro- 
longées, les macérations, les idées tristes en permanence, et 
le reste ? En vérité, à cette heure d'observation soi-disant 
exacle, les médecins devraient bien laisser de côté ces vieilles 
rengaînes qui encombrent depuis cent ans les dictionnaires, 
les traités de pathologie, surtout les livres des aliénistes. Je 
prie mes grands confrères d’être plus sérieux. 


« Imiter, dit Briquet, est un privilège des femmes. 11 suffit 


qu'une malade ait vu un geste, aperçu un acte qui l'aura 
frappée, pour qu'involontairement elle limite. Lorsqu'il y a 
dans mes salles plusieurs hystériques avec des atlaques, c'est 
loujours celle qui a l'attaque la plus forte qui donne le ton 
aux autres. Si elle crie beaucoup, les autres jetteront des cris 
à effrayer. Si elle exécute des mouvements singuliers, toutes 
les autres auront des convulsions singulières. » Briquet a vu 
juste: lout cela est d'observation exacte, Et maintenant, si 
l'extase divine n'est au fond que de l'hystérie, comment se 
fait-il que, sur les milliers de femmes qui dans notre siècle 
ont visité Catherine Emmerich, Marie de Moerl, Louise La- 
teau et Marie-Julie de La Fraudais, aucune ne se soit prise à 
imiter ces convulsions singulières, à rester immobile sur son 
lit comme une statue de marbre, ou à représenter les scènes 
diverses de la Passion ? Sur le nombre, il devail se trouver 
nécessairement des hystériques. — Saint Thomas de Ville- 
neuve, prèchant un jour dans sa cathédrale, est pris d'extase 
et reste suspendu en l'air pendant douze heures. D'où vient 
que ect hystérique extraordinaire n'ait pas trouvé d'imita- 
teurs au milieu d'un audiloire composé d'un grand nombre 
de femmes, dont quelques-unes certainement hystériques ? 
— Pourquoi encore les monastères n'ont-ils pas été peuplés 
d’extatiques, à côté de sainte Térèse, Catherine de Ricci, Vé- 
ronique Giuliani et autres ? La statistique protesle contre 
l'imitation génératrice de l’extase, puisque, dans une période 
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de vingt-cinq ans, il y a eu à peine six femmes extatiques 
sur 40.000 religieuses réparties dans un millier de couvents. 
Done, l’extase n’est pas imilable; done, elle est incommuni- 
cable et ne peut pas être l’hystérie. 


Il y a bien d’autres différences. En voici une majeure, c’est 
que l'hystérie est au premier chef une maladie héréditaire (Ri- 
cher). Puisqu'il en 1 est ainsi, la thèse salpétrienne est radicale- 
ment impossible, attendu, l'histoire à la main, qu'il n°y a pas, 
je crois, un seul extatique qui ait été fils d’extatique : je 
l'affirme pour tous les stigmatisés. Passé vingt-cinq ans, 
l'invasion de l'hystérie est rare : or, la majeure partie des 
extatiques n'ont commencé leur vie d'extase qu'après celle 
période. Sainte Térèse, visée comme hystérique par tous les 
libres-penseurs, ne devint extatique qu'à l'âge de quarante 
ans. Il en est même qui ont eu des extases dès la seconde 
enfance, avant l'âge initial de l'hystérie, qui est la puberté. 
D'autres ont été extatiques jusque dans leur vieillesse et pen- 
dant toute leur vie. 

Il serait facile de signaler d’autres différences : mais pour 
le moment, avant d'aller plus loin, résumons ce qui est 
acquis et démontré. — Oui, l'incompatibilité évidente de 
l'extase divine avec l'hystérie, sa plus grande fréquence chez 
l'homme, l'extrème rareté de l'hystérie dans la vie religieuse, 
l'incommunicabilité de l'extase par voie d'imitation, l'absence 
d'hérédité, les différences d'âges, out cet ensemble proclame 
bien haut que l'extase divine ne peut pas être lhystérie, — 
Et quand même lous les couvents regorgeraient d'hystériques, 
cela ne prouverait rien : car, encore une fois, l'extase n'est 
pas l'hystérie ; on va le comprendre par la mise en regard 
de l'attaque d'hystérie et de l'accès d'extase. 


L'extase divine, avons-nous dit, se compose de phénomè- 
nes physiques, psychiques et miraculeux : trilogie qui en 
outre a pour substratum la sainteté, laquelle sépare déjà 
nettement l'hystérie de l’extase, 
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L'attaque hystérique a des prodromes nombreux, des 
avant-coureurs de plusieurs jours ou semaines : l'accès ex- 
latique arrive comme un coup de foudre ; c'est le ravisse- 
ment, le raptus. 

Trois symptômes physiques majeurs différencient l'extase 
de l'hystérie : l'immobilité, l'aliénalion complète des sens et 
la raideur musculaire. 

A l'extase, dans sa forme la plus ordinaire, appartient 
l'immobilité absolue, celle de la statue de marbre, ou de la 
mort apparente ; à l'hystérie, la mobilité excessive, ce qui 
est prouvé par les quatre périodes de l'attaque, période épi- 
leptoïde, celle des conlorsions et des grands mouvements, 
dite clownisme ; la période des attitudes passionnelles et celle 
du délire. Les grandes hystériques ne sont que des agilées ; 
elles le sont mème en dehors des attaques. Les extatiques, 
au contraire, sont des immobilisés, et quand, par exception, 
ils sortent de leur immobilité extraordinaire, ce n'est que 
pour représenter les scènes de la Passion, genre d'extase fort 
rare, aussi bien que l’extase de jubilation, ou bien c’est pour 
entrer.en mobilité miraculeuse ; el alors ils marchent à Ja 
vapeur sans toucher terre, ils volent comme les oiseaux dans 
l’espace, ou bien restent suspendus en l'air immobiles comme 
le roe, ou ils se balancent comme la plume légère sous le 
souffle le plus léger. Si mobiles qu'elles soient dans leur 
elownisme échevelé, les prétendues extatiques de la Salpé- 
lrière n'ont jamais été mobilisées de cette manière, Au point 
de vue de l'immobililé extatique, je comprendrais que les 
libres-penseurs, dans leur guerre au surnaturel, eussent assi- 
milé l'extase divine à la catalepsie ou à la stupeur mélanco- 
lique des aliénés, mais avoir été chercher l'hystérie comme 
type de comparaison, c'est un comble ! 

L'aliénation complète des sens ne se trouve dans aucune 
des maladies opposées à l'extase. Dans l'hystérie, l'anesthé- 
sie où insensibilité est presque toujours partielle, rarement 
généralisée ; elle n'atteint jamais complètement les sens spé 
ciaux. Les hystériques, pendant leurs attaques, voient, en- 
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tendent, conservent le sens du goût, de l'odorat, même du 
toucher, au moins partiellement, tandis que les sens spéciaux, 
sans parler de la sensibilité générale, sont abolis pendant 
l'extase. En outre, signe différentiel majeur, l'aliénation des 
sens disparaît complètement avec l'extase, tandis que dans 
l'hystérie les anesthésies partielles persistent après l'attaque 
et deviennent signes de l'état de maladie. 

IL en est de même de la raideur musculaire qui est habi- 
tuelle et généralisée dans l'extase. Dans l'attaque d'hystérie, 
au contraire, elle n'existe que par périodes, est le plus sou- 
vent partielle, quoique parfois elle se généralise pendant 
quelques minutes, sous forme de télanos. Mais, second signe 
différentiel dé premier ordre, les raideurs ou contractures de 
l'hystérie persistent après l'attaque, même des mois et des 
années, tandis que la raideur extatique disparaît incontinent 
avec l'exlase. 

Les symptômes psychiques de l'hystérie perdent singulière- 
ment à être comparés à ceux de l’extase. Dans la maladie fé- al 
minine, il n’y a pas de science infuse, d'esprit prophétique ; 
pas de visions célestes, ni de discours inspirés : il y a toute 
autre chose, le délire le plus désordonné, mème le délire im- 
monde. 

Inutile d'ajouter qu'il n'est pas question chez les hystéri- 
ques de symptômes ou accidents miraculeux, et que les diffé- 
rences s'accentuent encore plus lorsque la stigmalisation se 
joint à l'extase. D'où il faut nécessairement conclure que les 
hystériques ne sont ni des stigmalisées ni des exlatiques. 

Tel est en raccourci le schema différentiel de l'extase di- 
vine et de l'hystérie : il est inattaquable les médecins 
libres-penseurs l'avaient connu, ou plutôt s'ils s'étaient donné 
la peine d'étudier la question, ils n'auraient pas parlé sans 
savoir, comme je l'ai dit si souvent ; ils n'auraient pas com- 
mis la bévue insigne de confondre l'extase et la stigmatisation 
divines avec l'hystérie. 


Si celte confusion est Lout ce qu'il y a de plus anti-scien- 
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tifique, elle est en outre profondément immorale. Pour en 
faire saisir l'inconvenance suprême, il suffira de prendre à 
la Salpétrière un type courant d’extatique, un autre de stig- 
matisée, tels qu'ils ont été décrits sur le vif par le docteur 
Richer. Je l'analyse en ci resque textuellement. 

Voici l’extatique : ue son nom. — $es grandes 
attaques ne surviennent ordinairement que tous les mois et 
durant plusieurs jours ; mais il y a des prodromes, ou petites 


Fig. 6! 


attaques. Elle cesse alors tout travail, se livre à des extrava- 
gances, entrant par moments dans une agitation dont il est 
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difficile d'imaginer la violence. Quand elle réussit à s'échap- 
per des/mains des infirmières, elle s’élance dans la cour, et là 
se livre à des gesticulations sans règle et sans frein. Parfois, 
elle quitte le lit en chemise ; si elle est vêtue, elle se dépouille 
ou déchire ses vêtements. On l'a vue, sous une pluie bat- 
tante et au milieu de la boue, se livrer aux mêmes transports. 
Elle court à demi nue, les cheveux au vent, la lête renversée, 
balançant le tronc en avant el en arrière, élevant les bras 
qu'elle agite au-dessus de sa tête (fig. 6). Elle pousse des 
cris de bète fauve, ou bien déclame des discours insensés. 
Tantôt elle demande à grands cris pardon à Dieu de ses 
fautes, prononce des malédictions d'une voix terrible ; Lantôt 
elle déplore sa destinée, appelle le ciel et les hommes à son 
secours. Quand Geneviève ne réussit pas à sortir, obligée de 
rester dans la salle, elle met à bout les forces des infirmières 
et des surveillantes. La camisole de Gr ne peut la main- 
tenir, quand elle est ainsi agilée. 

Dans le cours de ces prodromes, elle a souvent des hallu- 
cinations érotiques ; elle croit voir un certain Camille, avec 
lequel elle fut fiancée et qui est mort ; elle se figure recevoir 
chaque nuit sa visite. Elle parle de ses autres aventures ; ses 
amours imaginaires sont racontées au long. 

Après le petit mal de cette maladie hystéro-épileptique, 
arrive le grand mal ou les grandes attaques. Nous assistons 
aux quatre périodes salpétriennes, avec leurs mouvements 
plus ou moins désordonnés. Geneviève entre d'abord en con- 
tracturé épileptoïde ; entre autres, ellé se met en are de 
cercle (fig. 7). Elle reste souvent dans celte posture pendant 
cinq ou dix minutes. Arrivée au clownisme, elle fait de 
grands mouvements de salutation, puis elle se tourne de 
côté et d'autre. Ses mouvements répétés ressemblent à ceux 
d’une bête fauve qui se démène dans sa cage. De temps en 
temps elle pousse un cri rauque, élle cherche à mordre. 
L'agitation échappe à toute description régulière. Puis elle 
appelle Camille. Celte période dure de vingt à vingt-cinq 
minutes. 
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Arrivent les atlitudes passionnelles. Le plus souvent l'hal- 
lucination est lubrique. Geneviève voit Camille, l'appelle, le 


presse de venir... elle affecte des poses théâtrales, où bien 
elle prend des attitudes silencieuses se rapprochant de l'ex- 
tase, Elle est à genoux ou assise sur son lit, l'œil au ciel, un 
doigt levé ou les mains jointes, ou bien elle sécric: € Mon 
Dieu, secourez-moi! » Sa prière ne laisse pas de paraître 
édifiante, mais bientôt elle reprend ses propos inconvenants 
et les attitudes passionnelles reviennent !. 

Suit la période de délire qui est racontée aux pages 133, 
135. Cest le délire le plus désordonné. Camille y figure au 
milieu des corbeaux et des vipères. 

. En dehors de ces attaques, continue M. Richer, Geneviève 
a des extases décrites à part (p. 322, 329). — Il peul arriver 
que la troisième période ne se compose que d'une seule atti- 
tude personnelle, ainsi que nous l'avons observé chez quel- 
ques-unes de nos malades et principalement chez Geneviève. 


1. Geneviève est souvent représentée dans l'ouvrage de M. Richer. Pour 
se faire une idée des extases salpétriennes et autres attitudes passionnelles, 
voir les fig. 1, 3, 7, 30, 79, 81, 87, 88, 89, 90, — et en outre, toute l'ico- 
nographie photographique de la Salpétriére, de MM. Bourneville et Re- 
gard, 
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Chez elle, l'attitude revétait alors les traits les plus frappants 
sous lesquels on a coutume de figurer les exlatiques. 
Une attitude des plus remarquables de ce genre a été re- 
cueillie par M. Bourneville. 


Extase. — Geneviève est assise : Lantôt la tête garde une attitude 
presque naturelle; les yeux sont légèrement dirigés en haut, les 
mains jointes reposent sur le lit; Lantôt la tête est un peu penché 
en arrière. — D'autres fois, enfin, l'attitude est celle que l'on attri- 
bue aux i/luminées, comme sainte Térèse.….. Dans ce dernier cas, 
la tête est rejetée en arrière, le regard porté vers le ciel; la physio- 
nomie, empreinte d'une grande douceur, exprime une satisfaction 
idéale ; le cou est gonflé, tendu: la respiration paraît suspendue ; 
l'immobilité du corps entier es pour ainsi dire absolue, Les mains 
jointes, reposant sur la partie supérieure de la poitrine, complètent 
la ressemblance avec les représentations des saints que l'art le plus 
parfait nous a données. 

Quelle que soit d'ailleurs l'attitude prise par la malade, elle la con- 
serve durant dix, quinze, vingt minutes et même davantage. À la 
fin aussi, on observe les mêmes contraclures de la face, le même 
délire érotique qui succède d'ordinaire au délire mélancolique. Seu- 
lement, le contraste alors est beaucoup plus frappant. En effet, 
après avoir assisté à celle exlase dans laquelle la malade est en 
quelque sorte transfigurée,. l'observateur non encore habitué à ces 
scènes, resle lout stupéfait en voyant ces contorsions hideuses de la 
face, cette expression de /ubricité extrême que nous avons signa- 
lée. En pareille circonstance, la malade laisse relomber son corps 
sur son lit, remoto éndusio, nudata distendit crura, vel unum ex 
adstantibus interpellans, et ad illum repentino impelt se proji- 
ciens, da mihi bastum, inquit, smilque verbis majorem loto cor- 
pore significat libidinem. (Lei. je suis obligé suppri 


paroles dites, par respect pour mes lecteurs). 
Telle est l'extatique salpétrienne ! !! Et maintenant voici 
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Je rapprocherai, dit immédiatement M. Richer, des extases 


de Geneviève les attaques de crucifiement de 


rapportées par le même auteur. 


Crucifiement. — Les attaques dont nous avons parlé constituent 
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de vérilables attaques. démoniaques ; celles que nous allons décrire, 
et qui sont Lrès rares, ont un caraclère lout à fait opposé. Nous les 
désignerons sous le nom d'attaques de crucifiement. Ellés sont pré- 
cédées d'ordinaire par l'agitation, un hoquet faligant el des mou- 
vements de déglutition. Bientôt la tête se porte en arrière, les bras 
s'étendent, le tronc se raïdit, les jambes deviennent rigides. Alors 
le crucifiement est complet, voici les caractères qu'il présente. 

D'une façon générale, immobilité complète de la face, du tronc el 
des membres. La tête est rectiligne, fortement portée en arrière; les 
paupières sont entr'ouverles et parfois animées de mouvements con- 
vulsifs très rapides ; elles laissent voir les globes oculaires qui sont 
immobiles, portés en haut et en dedans. Les muscles des mâchoires 
sonl contracturés, et les arcades dentaires, distantes d'un centimètre 
l'une de l'autre, ne peuvent être ni rapprochées ni écarlées. 

Les membres supérieurs, lrès conlracturés et étendus perpendicu- 
lairement au tronc, sont en croix ; les mains sont fermées, el les 
doigts fléchis si violemment sur la paume des mains, qu'il est im- 
possible de les allonger. 

Le tronc est légèrement ineurvé, de telle sorte que sa face posté- 
rieure est concave, et que le ventre, par conséquent, est un peu pro- 
jeté en avant; les membres inférieurs sont rapprochés, allongés ; 
les orteils sont fléchis, crochus. En un mot, la rigidité est si accu- 
sée qu'on pourrait soulever le corps tout d’une pièce comme une 
barre de fer (fig. 8). 


Ces attaques durent quelquefois six où sept heures. La descente 
de croix s'elfectue peu à peu. Les membres qui, pendant l'attaque, 
étaient pâles, presque froids, deviennen bleuâtres et chauds ; les 
avant-bras se fléchissent, puis s'étendent comme si la malade se 
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détirait. Elle porte les mains à son cou qu'elle déchirerait, sion ne 
la surveillait. Elle a un hoquet qui se précipite de plus en plus. La 
tête se fléchit. Rosalie semble se réveiller d’un songe: « Où suis- 
je? » Elle se soulève, s'assied, se lamente : « J'étais si bien là-haut, 
dit-elle. c'était si beau! » Enfin elle se plaint d’être fatiguée, cour- 
baturée, 

Lorsqu'on lui demande ce qu'elle a vu, sa physionomie revêl une 
expression de bonheur : « Elle était dans le ciel au milieu d'une 
lumière éblouissante. Partout il y avait de la mousse, des petits 
saints Jeans, des moutons frisés, des diamants qui brillaient, des 
dessins, des tableaux, des éloiles de toutes les couleurs... Nolre- 
Seigneur a de longs cheveux bouclés, une grande barbe rouge; il 
est beau, grand, fort, Lout en or. La Sainte Vierge est dorée. Notre- 
Seigneur lui a parlé, mais elle ne peut se rappeler ses paroles. Klle 
n'a pu lui répondre, lant elle était émue. » Elle gémit el paraît re- 
grelter de ne plus avoir ses visions. 


Il faut compléter l'histoire de Rosalie. En 1881, elle 
cinquante-six ans, était pensionnaire de la Salpétrière depuis 
trente-deux ans; elle y est peut-être encore. A l'époque de la 
ménopause, les accidents hystéro-épilepliques avaient per- 
sisté, quoique atténués. En 1881, les accidents convulsifs 
sont rares, mais elle est toujours complètement hémi-anes- 
thésique du côté droit. De fait, les attaques de crucifiement 
ont été exceptionnels dans toute une vie remplie d'accès de 
folie épileptique les plus violents et les plus variés, En dehors 
de ces raretés de crucifiement, Rosalie subissait le sort de 
Loutes les grandes hystériques, el évoluait chaque mois pour 
son compte dans les grandes atlaques répétées pendant plu- 
sieurs jours. Elle a été le type des attaques démoniaques ; 


€ elle qui est représentée à la planche 5 de l'ouvrage de 
M. Richer; également à la planche 5 bis, où on la voit en 
pleine fureur, entourée de six infirmières qui ont peine à la 
contenir‘, Cette prétendue stigmatisée sans stigmales est 
devenue célèbre dans la clinique de la grande hystérie. 

M. Richer a décrit ses attaques démoniaques : « La malade, 
dit-il, cherche à se mordre et à se déchirer la figure ou la 


4. Voir en outre les fig. 91, 92, 93, 94, 95. 
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poitrine; elle s'arrache les cheveux, se frappe violemment, . 
pousse d'affreux cris de douleur, ou des hurlements de bête 
féroce; elle se démène comme une forcenée. Dans ses alta- 
ques, elle ne peut conserver aucun vêtement et a bientôt mis 
tout en pièce. Elle se donne avec le poing des coups si vio- 
lents qu'on est obligé d’interposer un coussin pour amortir le 
choc ; elle secoue la tête, cherche à mordre, saisit une com- 
presse qu'on lui présente, et l'agite violemment avec de 
sourds grognements de rage. » 


Et au fond, ces Geneviève, ces Rosalie et autres, qui figu- 
rent nombreuses dans la clinique de la Salpétrière, qui sont- 
elles ? De l'aveu même de MM. Richer et Bourneville, ce sont 
de malheureuses filles plongées de bonne heure dans le vice 
par la mauvaise éducation, la misère, la séduction, le viol, 
la lecture des romans, la fréquentation des bals et des laver: 
nes de banlieue. Quand elles ne sont pas victimes de la 
débauche, elles ont été sous le coup d'une hérédité active, 
ou le plus souvent de frayeurs subites, de lerreurs qui ont 
déterminé la névrose. Toutefois un passé immoral domine 
dans la plupart des cas. 

EL ces extases salpétriennes, que sont-elles ? En voici 
le Lableau d'ensemble d'après la description même de M. Ri- 
cher, que j'analyse en me servant de ses propres paroles. — 
Quand arrivent les périodes des alliludes passionnelles (pé- 
riode des prélendues extases), les malades sont en proie à 
des hallucinations tristes, gaies, érotiques ou terrifiantes, 
entées sur les souvenirs, les événements de leur vie passée, 
plus rarement sur des faits imaginaires. Sous celle influence, 
elles retracent dans une pantomime exacte les scènes dont 
elles ont été les viclimes ou les actrices coupables. Tantôt 
elles luttent et se débattent contre le séducteur qui revit dans 
leur imagination, lanlôt elles contemplent leur amant avec 
une allention mêlée de bonheur ; elles l'appellent. lui font 
signe, lui tendent les bras... Les embrassements et les scènes 
d'autrefois se reproduisent, Scènes traduites par des allitudes 
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“nombreuses el variées, dont le cynisme arrèle le crayon... Les 
paroles échappées montrent ce qui se passe... Les scènes lubri- 
ques sont mélées de danses et de chants... Les Salpétriens no- 
tent Le délire et la gaieté lubriques, les mouvements lascifs, les 
projections cyniques… Parfois un souvenir religieux vient 
faire contraste dans le tableau. L'hystérique fait rapidement 
une prière qui ne laisse pas d'élre édifiante, mais bientôt elle 
reprend ses propos inconvenants et les attitudes passionnées 
reparaissent. 

En somme, (lubri et fureur} tel est le tableau des pré- 
lendues extases salpétriennes, En présence de pareils faits, 
jamais médecin ou laïque, même d'intelligence médiocre, 
n'admettra que l’extase divine, représentée par exemple par 
sainte Térèse, puisse être identifiée aux atlaques de Rosalie 
ou de Geneviève. La thèse est aussi absurde que révollante : 
on se demande comment MM. de la Salpétrière ont osé la 
soutenir, sachant très bien que les grandes hystériques sont 
des folles à lier, à interner pour leur vie dans les maisons 
d’aliénés, où elles finissent par s'éleindre dans le gâtisme 
et la démence. Cette thèse est un des plus grands déver- 
gondages scientifiques de celte fin de siècle. Elle est si 
absurde que les soutenants n'ont pas mème pu en fournir la 
démonstration, comme il sera établi au chapitre suivant. Je 
termine celui-ci par Marie de Moerl, la célèbre stigmatisée 
du Tyrol. 


«En dehors des crises exlaliques, dit M. Richer, Marie de 
Moerl avait présenté des signes non douteux d'hystérie. Pen 
dant les exlases, les poses expressives se mettaient en har- 
monie avec les diverses hallucinations qui, suivant les cir- 

‘ constances et les préoccupations du moment, s’imposaient à 
son esprit. Les analogies qui existent entre ces scènes variées 
de l'extase et les attitudes passionnelles de la grande attaque 
hystérique, sont si saisissantes que celles-là paraissent ètre 
l'expression la plus parfaite et la plus élevée de celles-ci ; dans 
ce cas particulier, l'extase reproduit par une mimique expres- 

Tu Li 
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sive les événements les plus tragiques de la Passion et jus- 
qu'à l'image même de la mort. » 

Il est vrai que Marie de Moerl a presque loujours lé ma- 
lade avant sa vie exlatique, avant même l'âge de l'hystérie. 
Elle eut à dix-huit ans une maladie grave, des convulsions, 
des hémorragies : fut-elle alors hystérique ? L'hémorragie 
s'y oppose. 

Quoi qu'il en soit, trois grands faits prouvent qu'elle n'a 
n’a pas eu l'hystérie des Salpétriens : la possession, l'exlase 
et la stigmalisation. 

Le fait de possession est de premier ordre : vu sa longueur, 
je le cite en nole'. Comme authenticité, il a la signature de 


4. « En 4833, dit Alfred Maury, Marie de Moerl présentait los phénomè- 
nes les plus bizarres et les plus maladi s elous, des aiguilles, des 
morceaux de verre, qu'elle avalait dans des accès de délire, et qui à son insu 
lui sortaient enauile par diverses parties du corps. On l'exorcisa, etielle 
fut, dit-on, délivrée de ces apparitions démoniaques. N'y avait-il pas de 
plus, dans ce dernier fait, quelque fraude ? Quant à moi, j'incline à le pen- 
ser. On découvre souvent chez ces extaliques, et Lel était le eus pour les 
convulsionnaires, des supercheries auxquelles elles ont recours dans le 
but d'augmenter l'élonnement du publie et d'accroître ainsi leur réputa- 
tion de sainteté, » 

Alfred Maury aurait mieux fait de ne pas tronquer les faits el de rap 
porter en entier la possession diabolique de Marie de Moerl, telle que 
Gürres l'a racontée dans sa Mystique. La voici à peu près dans loute sa 
teneur : on verra de quel côté a été la fraude. 

« Cet assaut commença le 25 juillet 1832, par une gaieté qui n'était pas 
naturelle et qui dura sans interruption jusqu'à la mi-seplembre, les 
jours de communion exceptés. Dans cet état elle faisait mille folies, don- 
nait à ceux mêmes qui lui élaient le mieux connus d'autres noms que 
ceux qu'ils avaient, rongeait avec avidilé ses mains el celles des autres, et 
pleurait quand on voulait l'en empêcher. De temps en lemps, on l'enten- 
dait s'écrier pendant qu'elle faisait ces choses: « O mon Dieu, quelle 
misère ! » Lorsqu'elle revenait à elle, elle ne se rappelait plus rien de ce 
qu'elle avait dit ou fait, et lorsque ses frères ou sœurs le lui rapportaient, 
il lui en venait Lout au plus comme un souvenir obseur, et elle en était 
profondément affligée. Le même jour, survint un nouvel accident. On 
aperçut dans sa bouche des épingles el d'autres objets semblables qu'elle 
mordait ét qu'elle ne rendait qu'après de longs efforts. Ce phénomène se 
répéla deux où Lrois fois par jour pendant huit semaines. I sortait de 
«on corps non seulement des épingles et des aiguilles, mais encore des fils 
de fer tordus en spirale, des morceaux de verre, des crins de cheval et 
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l'illustre Joseph de Gürres qui a vu el interrogé les témoins. 
Ici, l'illusion et la fraude ont été impossibles. A la lecture de 
celle observation que les Salpétriens n'ont pas connue, trom- 
pés qu'ils ont été par Alfred Maury, ils vont s'écrier que Ma- 
rie de Mocrl n'a été qu'une hystérique, vu ses accès de folie 
el ses attaques dites démoniaques; M. Richer inyoq 

que jamais Les Gnaloyià mon) a aussi 
le_ pouvoir de i os j 


e la Salpétrière n'ont été ainsi nommées que parce qu'elles 
sont_traditionnelles en_ mystique diabolique, le diable ayant 


des clous de toute sorte. C'élait surtout par la bouche qu'elle rendait ces 
“objets, après des douleurs poignantes qu'elle ressentait dans les intestins. 
Son confesseur pouvait à peine on croire ses yeux. Il instruisit done de ce 
qui se passait M. Eberl, ancien curé du lieu, qui avail visi'é souvent 
autrefois Marie de Moerl. Celui-ci doula d'abord de la vérilé des faits qu'on 
lui racontait et soupçonna quelque illusion, On lui répondit que le con- 
fesseur avait eu les mêmes doules que lui, mais qu'il avait dû céder à 
l'évidence, 

» Il se décida donc à aller à Kallern, pour s'assurer lui-même de la vérité 
des faits. IL trouva la malade agitée par des erampes violentes, Lorsque la 
crise approchait, elle se renversail la tôle en arrière sur ses oreillers, el 
comme la bouche était ouverte, on pouvait voir jusqu'au gosier, Le curé 
eut donc plus d'une fois l'occasion de constater comment les objets qu'elle 
rendait arrivaient dans le gosier ; comment ils se plaçaient souvent de 
Lravers, empêchant ainsi l'éjection; comment ils montaient peu à peu 
jusque dans la bouche, d'où ils élaient chassés comme par un coup de 
vent. Il ne put d'abord se défendre d'une certaine frayeur ; mais bientot, 
rassuré par le confesseur, il reprit courage; et lorsqu'il apercevait dans 
le gosier des aiguilles, des clous ou des éclats de bois, il enfonçait ses 
doigts et retirail ces objets lui-même, Il vit ainsi que l'illusion était im- 
possible ; et il conserve encore aujourd'hui un grand nombre de ces objets, 
Ce n'est pas seulement par la bouche, mais encore par les voies inférieu- 
res où par d'autres parties du corps qu'elle les rendait. Au mois de mai, 
elle senlit au pied gauche une douleur qui l'empéchait de se remuer, et an 
mois de seplembre suivant, elle rejeta après de grands efforts un clou qui 
avait plus de trois pouces de long; d'autres fois ces objels sorlaient par 
le dos, près des omoplales, et même une fois par la Lôle. Ce qu'il y avait 
de remarquable en cela, c'est que les épingles se présentaient la tête eu 
dedans, tandis que, si elles avaient été introduites dans l'intérieur par su- 

- percherie, elles auraient dû se présenter dans un sens contraire. Et bien 
souvent, lorsqu'elles tonaient plus que de coulume et qu'il fallait faire 
quelque effort pour les relirer, le confesseur ou les autres se blessaiont 
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ka puissance d'en produire de semblables et de bien supé- 
rieures. D'autre part, la possession de Marie de Moerl n’a eu 
ni la marche ni la terminaison de la grande hystérie, laquelle 
est difficilement curable. La stigmatisée du Tyrol fut guérie 
au bout de huit semaines ; elle avait même prophélisé sa gué- 
rison par la prière publique, et rapporté sa possession aux 
hommes noirs. De plus, une jeune fille qui rend par la bou- 
che et autres parties du corps des épingles, des clous, des 
morceaux de verre qui y ont été introduits d'une manière 
invisible ; une jeune fille qui est incessamment entourée sur 


les doigts. Quant à elle, ces objets ne lui faisaient aucun mal et ne lui 
causaient aucune plaie, excepté lorsqu'on la blessait par défaut de pré- 
caution. 
» Outre ce phénomène, il s'en était manifesté un autre qui n'était pas 
moins singulier, On trouvait souvent sur le drap de son lit ou dessous, 
das aiguilles, des tuyaux de paille, des clous, des cheveux, des morceaux 
de verre, ele. ; et à peine avait-on nettoyé le lit que des objets semblables 
réparaissaient, en présence même des personnes qui avaient jeté les pre- 
miers, et il fallait nettoyer le lit de nouveau. Aussi longtemps que ces 
divers objets étaient autour d'elle, la malade était dans une telle surexci= 
tation et dans un tel trouble d'esprit que souvent elle s'écriait, les yeux 
enflammés, la langue allongée et le visage horriblement contourné : «Je 
veux mo tuer ; je sais d'ailleurs que je suis damnée, et je veux m'en aller 
avec les hommes qui entourent mon lit. » Puis elle se plaignait de dou- 
leurs poignantes dans les yeux, au ventre, à la poitrine ; elle poussait des 
cris lamentables, s'arrachail les cheveux et voulait se jeter par la fenêtre, 
Les servantes qui faisaient le lit ne trouvaient jamäis les objels en ques- 
tion, excepté lorsque le confesseur était dans la chambre. Celui-ci avait 
soin d'éloignar delle, autant que possible, tous les objets de celte sorte. 
Les femmes qui l'approchaient étaient averties de faire attention aux ai- 
* gilles ou aux autres choses de ce genre qu’elles portaient. Mais loules les 
précautions étaient inuliles, et ces objets s'amassaient autour d'elle comme 
si elle les eût attirés. — Un jour, come on faisait le lit, Marie trembla 
tout à coup et eria : Oh, oh! Le confesseur lui demanda ce qu'elle avait : 
« Oh! répondit-elle, je vois quelque chose de gros et de hideux qui veut 
venir dans mon lit, » En effet, on entenlit quelque chose sorlir de la 
chambre voisine eu frappant la terre et approcher du lit: « Au nom 
de Jésus, lui dit son confesseur, prenez-le. — Oh! cria-t-lle, le 
voilà qui s'en va, il entre déjà dans la chambre à côté. » Une des 
servantes eut le courage d'y entrer et de mettre la main sur cet objet. 
Or, il se trouva que c'élait une bûche très dure, enveloppée de che- 
veux d'hommes, el qui frappait alternalivemant la terre par les deux 
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son lit de ces mêmes objets, reparaissant toujours quoique 
les Lémoins les enlèvent; objets qui ont le privilège de la met- 
Lre en fureur démoniaque, lout cela sort de l'ordre naturel et 
né peut ralionnellement s'expliquer que par l'intervention 
d'un être invisible et méchant. Que si les Salpélriens ne veu- 
lent pas du diable, il faut qu'ils se taisent, car la grande 
hystérie est inadmissible ; ou bien il faut en appeler à la su 
percherie comme Alfred Maury, c'est-à-dire nier audacieuse 


ment les faits. 
De toutes les formes connues de l’extase, celle de Marie de 


bouts, Son confesseur, troublé de ce qui se passait, lui demanda com- 
ment tous ces objets étrangers s’introduisaient ainsi dans son corps, 
mais elle ne put donner aucun éclaircissement à cet égard. Il lui sem- 
blait, disait-elle, qu'ils lui entraient tantôt par les yeux, Lantôt par la 
bouche, où que c'était un tout petit homme qui les lui jetait contre le cou 
et la poitrine; mais elle assura à bien des reprises que, chaque fois, il lui 
apparaissait des hommes hideux qui lui présentaient des friandises, 
comme des pâtisseries, des confitures ; que l'envie d'en manger s’emparait 
d'elle, et qu'aussitôt ces hommes la forcaient à en prendre ; après quoi 
elle éprouvait toujours de grandes douleurs, jusqu'à ce qu'elle eût rendu 
tout ce qu'elle avait pris. On chercha à tenir la chose sccrèle, mais elle 
fut bientôt divulgués et éveilla les soupçons de ses voisins qui attribuérent 
ces phénomènes à la magie, de sorte que plusieurs de ceux qui étaient le 
plus liés avec la malade, s'éloignérent d'elle. C'est pourquoi son confes- 
seur lui dit un jour : « Vous voyez, Marie, comment Lous ces gens se trom- 
pent sur votre compte, à cause des choses extraordinaires qui se passent 
en vous. Demandez donc à Dieu qu'il vous délivre de cetle calamité, » Elle 
promit de le faire, et quelque temps après, vers le milieu de septembre, re- 
venant de la communion, elle dit: « Le Seigneur m'a ordonné de faire 
prier publiquement pour moi dans une église, en me promettant qu'après 
cela je serai délivrée de cette affliction, à la condition toutefois que je vous 
promettrai, mon Père, une obéissance entière. Vous pouvez done me dé- 
fendre de rien recevoir à l'avenir de ces hommes abominables, et je serai 
délivrée pour toujours. » C'est ce qui arriva en effet. Celte ohsession ce= 
pendant ne cessa pas tout d'un coup. Longtemps encore Marie se plaignit 
de la présence de ces homme noîrs, qui lui présentaient des choses affreu- 
ses afin de la faire mourir, Une fois même, pendant que les convulsions 
tenaient sa kouche ouverle, on y jeta en présence du confesseur trois ai- 
guilles. Celui-ci entendit parfaitement le bruit qu'elles firent en se tou- 
chant, et, sur son ordre, Marie les cracha aussitôt. L'auteur, ajoute Gür- 
res en terminant, tient ces faits de la bouche même de ceux qui ont été les 


lémoins-oculaires. » 
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Moerl a été une des plus extraordinaires. Qu'on se figure une 
jeune fille agenouillée sur son lit pendant de longues années, 
nuit et jour, dans l'attitude de la contemplation; et n’en sor- 
tant que sur le rappel de son confesseur. — Je ne saurais, 
dit Gürres, comparer cette attitude qu'à celle des anges plon- 
gés devant le trône de Dieu dans la contemplation de ses 
splendeurs et l'adorant en silence. 

Le protestant Th. Griesinger, auteur d'un mauvais libelle 
contre la stigmalisée de Kaltern', prétend qu'elle n'était 
qu'une somnambule magnétisée par le Père Capistran, son 
confesseur, S'il en était ainsi, combien de Barnums auraient 
déjà magnétisé une foule de jeunes filles, les auraient exhibées 
et fait fortune ! et M. Richer n'aurait-il pas saisi celle occa- 
sion de prouver encore mieux les analogies saisissantes des 
extases Lyroliennes avec l'hystérie doublée du magnélisme ? 

Comme les autres stigmalisations, celle de Kaltern ne relève 
nullement de l'hystérie, à raison de son cyclisme hebdoma- 
daire, de ses plaies et de ses hémorragies, Marie de Moerl 


n'élait donc pas hystérique, de par sa possession, ses extases 
et ses stigmales. 


Les proleslants sont des libres-penseurs qui ont coutume 
d'alérer la vérité, témoin M. de Gasparin, dans son récent 
ouvrage sur le surnaturel ?. Il estime que « les stigma- 
tisées pe sont ni des saintes ni des misérables; que, d'après 
l'expérience, une certaine sincérité peut s’allier avec le men- 
songe ; que les fraudes pieuses n’excluent pas toute droiture, 
toute dévotion véritable ; que bien des gens en sont venus à 
croire que le but sanctifie les moyens... » Bref, l'auteur fait 
des stigmalisées de pieuses hypocrites, simulant des miracles 
pour gagner les âmes. 

M. de Gasparin, en posant de telles énormités, n'en a pas 
mesuré les conséquences. Il attente tout simplement à l'hon- 


4. Die Heilige Maria von Moerl. Slutigart, 1868. 
2. Du Surnaturel, Paris, 1892, Calmann-Lévy. 
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neur des sligmatisées vérilables, à l'honneur et à l'intelli- 
gence de tous leurs témoins, même de l'Eglise catholique, 
qui en a nénérabilisé, béatifié ou canonisé un grand nombre, 
le tiers environ. C'est se moquer en particulier de l'intelli- 
gence de Lous les médecins qui ont suivi les stigmalisées. 
Il y a vingt ans, l'Académie de médecine Belge n'a-L-elle pas 
reconnu la sincérité de la stigmatisation-exlase de Louise 
Lateau ? Pour moi, qui ai vu Louise de Bois-d'Haine et trois 
autres stigmatisées, je repousse hautement à leur endroit les 
fraudes pieuses de M. de Gasparin, et je l'invite à faire preuve 
de ses diffamations huguenotes. 

Quant aux stigmatisées du Tyrol, « en quoi consiste, s'écrie 
l'auteur du Surnaturel, ce miracle élalé pendant vingt 
années ? Elles rendent des clous, des verres, des cl de 
morceaux de peigne et d'autres objets qu'elles n'ont jamais 
avalés ? Y a-t-il donc quelqu'un qui croit que Dieu, le Dieu 
de la Bible, s'abaisse à faire de tels prodiges? Admettra--on 
ce qui est religieusement et moralement impossible? Qui 
parviendra à se persuader que la restitution de clous et de 
fragments de vaisselle, cel attribut des possédés, soil devenue 
tout à coup, en Tyrol, la marque d'une inspiration divine ? » 

Ici, M. de Gasparin commet plus d'une erreur, — Premiè- 
rement, sur les trois sligmatisées du Tyrol, Marie de Moerl, 
Crescentia Nierklulseh et Domenica Lazzari, il n'y a que la 
première qui ait rendu des elous et autres objets : de toutes 
les stigmatisées, elle est même la seule qui ait présenté ce 
genre de possession diabolique. L'auteur a raison d'en faire 
un attribut des possédés, mais il a Lort de prétendre qu'on en 
a fait dans le Tyrol une marque d'inspiration divine. Gürres 
est encore le seul qui ait relalé celte possession Lyrolienne 
dans sa Mystique (V. 318). Loin de parler d'inspiration di- 
vine, il en fait aussi un attribut des possédés, une possession 
de l'instinet de nutrition, et cile à l'appui deux autres faits 
semblables qui ont eu lieu en dehors de la stigmalisation. 

Ce miracle ou prodige diabolique, soi-disant étalé pendant 
vingt ans, ne dura que cinquante jours, dans la vingtième 


So 

année de Marie de Moerl, alors qu'elle entrait dans son état 
exlalique. Il y a eu si peu d'élalage, que tous les écrivains 
catholiques qui ont parlé des stigmatisées du Tyrol, en dehors 
de Gürres, ont gardé le silence sur ce fait. Le miracle, si 
miracle il y a, a consisté pour Marie de Moerl dans ses exlases 
d'élévalion continuelles, dans sa stigmatisalion et la repré- 
sentation hebdomadaire de la mort du Sauveur, pendant près 
de quarante ans ; pour Domenica Lazzari, dans son élat de 
vielime qui, pendant quatorze ans, a excilé la pitié de tous 
les pèlerins et lui a mérité le beau nom d'Addolorata. C'est 
étrange de voir M. de Gasparin réduire ces élats extraordi- 
naires à une simple expectoration de clous et de verroterie ; 
plus étrange encore de le voir tromper sur celle question 
out son public de co-religionnaires. 

Il ajoute qu'un très grand nombre de catholiques hésitent 
à reconnaitre les stigmates de saint François : ici encore il 
fait erreur. L'Eglise a reconnu ce fait miraculeux, en éta- 
blissant la fête de l'Impression des sligmates du grand Pa- 


triarche d'Assise. Il n’est pas un catholique digne de ce nom 
qui n'admette ce miracle ; et même, chaque jour, des milliers 
de fidèles engagés dans les Tiers-Ordres franciscains le pro- 
elament à haute voix, en disant au Seigneur : Signasti, Do- 
mine, seroum lun Franciscum signis Redemptionis nostræ. 


CHAPITRE XXVI 


Les Salpétriens n’ont rien démontré. — MM- Richer et Le- 
grand (du Saulle). — Louise Lateau et le docteur Bourne- 
ville. 


Non, les Salpétriens n'ont pas démontré que l'extase divine 
fût la grande hystérie: je vais en faire preuve, en prenant à 
partie MM. Richer, Legrand du Saulle et Bourneville. 


Le premier, « désire faire ressortir qu'il existe une exlase 
hystérique qui n'est autre que l'attitude passionnelle dont il a 
déjà précisé les caractères; que celle altitude passionnelle, 


fragment détaché de la grande attaque hystérique, est comme 
le fond commun sur lequel viennent se grouper les manifes- 
tations variées, bizarres ou extraordinaires qui donnent à un 
grand nombre de fails d'extase un caractère merveilleux. » 
Il se dégage de cette longue et lourde phrase que, pour M. Ri- 
cher, l'extase des saints n’est autre que la grande hystérie, 
en vertu du fragment détaché, devenu un fond commun à des 
maladies diverses. 

Mais tout cela est faux en principe, car il est interdit de 
confondre des états pathologiques différents, en se basant 
sur un seul symptôme commun. La méthode du fragment dé- 
taché, invention toute salpétrienne, n'a jamais été admise en 
nosologie. 

Quelques rares hystériques, en allitude passionnelle, 
prennent pendant quelques ininutes des airs extatiques : vile, 
M. Richer en fait des saintes Térèses en plein ravissement, 
sans faire attention que, passé ces faux airs, ces mêmes hys- 
tériques reprennent leur état habituel de lubricité et de fu- 
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reur. — D'autres ont des attaques à forme démoniaque : il en 
fait immédiatement des possédées comme à Loudun; de 
même pour la chorée épidémique, les convulsionnaires de 
Saint-Médard, les Revivals, Lout est réduit pour lui à la 
grande hystérie. On n’est pas plus confusionniste. 

M. Richer ressemble à ce médicastre ignorant qui, trou- 
vant de la fièvre chez un phlisique, chez un angineux, un 
scarlalineux, un varioleux, souliendrait que la phlisie, le 
mal de gorge, la scarlatine, la variole ne sont qu'une seule 
et mème maladie, toujours en vertu du fragment détaché 
fièvre, fond commun de Lous ces états morbides, On ne peut 
pas mieux déraisonner, EL, de plus, si les extaliques sont des 
hystériques en vertu de l'extase Térésienne, el si les possédés 
sont encore des hyslériques en vertu de leur fureur démo- 
niaque, comment se fait-il que ces deux fragments détachés 
si opposés, l’extase el la fureur, aboutissent tout de mème à 
l'hystérie ! Je demande une explication. 

Les trois observalions d'extatiques que M. Richer a citées 
à l'appui de sa thèse, la bienheureuse Douceline, Marie de 
Moerl et Louise Lateau, vont précisément contre ses dires, 1 
ne voit chez la première qu'une extase cataleptique « dans 
laquelle l'insensibilité à la douleur est surabondamment 
prouvée. » Cette insensibilité serait-elle aussi générale, aussi 
constante dans l'hystérie et la catalepsie que dans l'extase des 
saints, ce n'est pas une raison pour confondre celle dernière 
avec la catalepsie, et, par un abus de mot, avec l'extase dite 
cataleptique. M. Richer n'a donc pas lu dans la vie de la Bien- 
heureuse citée en entier par lui ‘, qu'elle avait eu de nom- 
breuses extases d'élévation? Est-ce que ce genre d'extase 


4. Moult fois elle était suspendue en si grand soulèvement de contem- 
plation qu'elle était ravie par l'espace d'un jour... elle se tenait suspendue 
en haut si bien gu'elle ne se soutenait à rien, ni louchait de pied en 
terre, mais seulement des deux orleils majeurs, si bien que tellement fort 

it élevée en haut en l'air, si bien qu'entre elle et la terre avait d'espace 
Lien une palme, au point que moult fois, étant en ce ravissement, on lui 
Haïsait les soles sous les pieds... (Recuei! d'anciens textes bas-latins, 
provençaux et français, publiés par Paul Meyer, 1871). 
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appartient à la prétendue extase cataleptique? A-t-on jamais 
vu des sujets calaleptiques ou hystériques rester suspendus 
en l'air? Rien que l'insensibilité générale, unie à l’extase 
aérienne, suffit sans parler du reste pour différencier l'extase 
de la bienheureuse Douceline de l'extase dite cataleptique. — 
Il a déjà été question de Marie de Moerl, bientôt nous Lraite- 
rons longuement de Louise Lateau. 

En résumé, M. Richer n’a rien démontré avec son fragment 
détaché : en pareille matière, il faut le bloc, la superposition 
exacte, el aussi le bon sens scientifique. 


« Les _extatiques,…dit audacieusement. M. Legrand. du 
Saulle, ne sont que des hystériques ‘. Qu'on relise les détails 


A. « Je viens de montrer l'hyslérique sous de mauvais aspects, l'hyslé- 
rique menteuse, calomniatrice, trompant ceux qui l'entourent, cherchant 
à nuire et y réussissant souvent. Je dois, pour être complet, la présenter 
maintenant sous d'autres dehors. À clé «le l'hystérique dangereuse, per- 
verse, qui, par ses fausses aceusations, amène trop fréquemment. proches, 
amis où voisins sur les bancs de la police correctionnelle, et Enit quel- 
quefois par y échouer elle-même, ily a l'hystérique inoffensive, non 
moins malade, non moins profondément atteinte dans ses facullés céré- 
brales, mais chez laquelle le dérangement intellectuel prend une tournure 
particulière. Celle-ci, au lieu de la frapper comme l'autre d’une pénalité 
souvent excessive, à l'abri de laquelle son étrange état mental devrait la 
placer, on la canonise. Au lieu de l'envoyer en prison, on lui confère l'au- 
réole. Erreur dans les deux cas: la seconde set, hélas! pas plus une 
sainte que la première est une criminelle vulgaire. 

» La piété exagérée, la dévotion sans bornes aboutissant finalement à 
l'extase, constituent Pane des modalités les plus intéressantes de l'état men- 
tal de certaines hystériques. 1 ‘s'agit ici le plus souvent de l'hystérie 
grave, grave au moins par le degré très prononcé des désorilres psychiques 
qui avoisinent Lien près la folie. Bien des saintes et des bienheureuses 
n'étaient autre chose que de simples hystériques, Qu'on relise les détails de 
la vie d'Elisabeth de Hongrie, en 1207, de sainte Gertrude, de sainte Bri- 
gitte, de sainte Catherine de Sienne, en 1347; de Jeanne d'Are, de sainte 
Térèse, de Madame de Chantal, en 1752 (!), de la célèbre Marie Alacoque 
el de ant d'autres : on se convainera aisément de celle vérité. » (Legrand 
du Saulle. L'hystérie, — L'auteur ajoute que Marie de Moert et << 
Louise Lateau ne sont que des hystériques extatiques. — J'ai donné celle 
citation pour faire comprendre à quel point de sollise el rance sont 
tombés les médecins aliénistes, en Lrailant la saintelé et tous ses phéno- 
mènes d'hystérie grave, c'est-à-dire de folie, 
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de la vie d'Elisabeth de Hongrie, de sainte Gertrude, de sainte 
Brigitte, dé sainte Catherine de Sienne... et de tant d'autres : 
on se convaincra aisément de cette vérilé. » 

Que si quelqu'un, prenant M. Legrand au mot, se mellait à 
lire Les détails des vies recommandées, infailliblement il s'écrie- 
rait après lecture : « Mais, Monsieur, vous m'avez trompé ! 
je n'ai pas vu que les saintes en question fussent ‘des folles, 
des extravagantes ; qu'elles aient déchiré leurs vêtements, 
poussé des cris de fauves ; qu'elles se soient assimilées aux 
proslituées, reproduisant leurs actes, leurs paroles : vous 
n'avez certainement pas lu les livres que vous indiquez. » 

En effet, M. Legrand ne les a pas lus. La preuve, c'est 
qu'il n'en a pas exhumé un seul fait à l'appui de sa thèse. Il 
fait naître Madame de Chantal en 1752! Il la cile comme ex- 
latique, ainsi qu'Elisabeth de Hongrie : or, ni l’une ni l'autre 
ne l'ont été, Il n’est nullement question d'extases dans les 
vies de sainte Gertrude, de sainte Brigitte, de Marie Alaco- 
que, quoiqu'elles aient été extaliques. Les seuls détails cir- 
constanciés se lrouvent dans la vie de sainte Catherine de 
Sienne, et alors, c'est l'extase avec parfums, incombustibilité, 
élévation aérienne, marche exlatique: loutes manifestations 
merveilleuses qui n’appartiennent pas à l'hystérie grave ou 
légère. Le médecin de la Salpétrière ne pouvait pas mieux 
tromper ses lecteurs et se tromper lui-même. Evidemment, 
il n'a rien lu, ni rien démontré. Et puis, comment a-t-il osé 
dire que la piété exagérée, la dévotion sans bornes, abou- 
tissaient finalement à l’extase ? Mais, s'il en était ainsi, toutes 
nos églises seraient pleines de dévotes s'immobilisant dans 
le sommeil extalique, s'élevant dans les airs où prononçant 
des discours inspirés. 


J'arrive sons Late Neue? — Il y a vingt- 
deux ans, je disais dans Les Stigmatisées, à propos de Bois- 
d'Haine: « Quant à l'hystérie classique, rien que la simple 
description de l'extase qui se répèle si régulièrement el si 


uniformément chaque vendredi, s'oppose à loute identité, à 
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toute comparaison possible. M. Lefebvre, pour ne pas laisser 
debout la moindre objection, a pris la peine de tracer l'his- 
toire complète de l'hystérie, pour démontrer qu’elle n'est pas 
applicable à Louise Lateau : je renvoie volontiers à lout 
ce travail analytique. Pour moi, il m'a suffi de voir de près 
la jeune extatique, de converser avec elle, de la contempler 
dans sa grande œuvre du vendredi, pour avoir la conviction 
que la thèse de l'hystérie est ici de tous points insoute- 
nable. » Mais, depuis vingt-deux ans, la question a grandi ; 
les Salpétriens ont soulevé la thèse de la grande hystérie ; 
M. Bourneville nous a attaqués, M. Lefebvre et moi, dans sa 
brochure sur Louise Lateau : il faut que je réponde. Ce sera 
confirmer par de nouveaux détails le diagnostic différentiel 
entre la stigmalisation-extase el l'hyslérie. 

M. Bourneville oppose les symptômes de sligmalisalion de 
Louise à ceux de l'hystérie; il les déclare semblables et en 
conclut que la stigmatisée belge n'est qu'une hyslérique. 
Voyons si c'est exact, en parcourant les symptômes énumérés 
par l’auteur. 


Hémorragies et stigmates. — Louise Lateau a eu chaque 
semaine, pendant quinze ans, une éruplion ampullaire aux 
cinq lieux d'élection, les ampoules donnant du sang, le ven- 
dredi seulement : c'est là un fait extraordinaire en pathologie. 
— M. Bourneville répond que les hémorragies sont fré- 
quentes chez les hystériques. Celte fréquence est imaginaire 
et a besoin d'explication. Il a oublié de dire à ses lecteurs 
que ces hémorragies, purement accidentelles, ne dépendent 
nullement de l'hystérie, qu'elles ne sont mentionnées par 
personne dans la description de la maladie; que M. Richer 
lui-même, qui a tant fouillé l'hystérie, ne les fail pas figurer 
parmi les symptômes. Puisque ces hémorragies ne sont pas 
du ressort de l’hystérie, pourquoi en avoir conclu que Louise 
Laleau était hystérique ? 

Les stigmates de Bois-d'Haine embarrassent M. Bourne- 
ville ; il s'étudie à en diminuer l'importance. « M. Lefebvre, 
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dit-il, insiste beaucoup sur l'apparition des ampoules comme 
phénomène précurseur des hémorragies. Or, le lecteur se 
souvient sans doute que les ampoules sont loin d'être cons- 
tantes chez Louise Laleau, qu'elles ont Loujours fail défaut 
au front, souvent au côté sinon loujours, et quelquefois aux 
pieds el aux mains; en d'autres termes, ce phénomène n'est 
ni général ni constant et parlant ne possède qu'une impor- 
tance secondaire. » 

Quoi! une importance secondaire, un syndrome qui est la 
raison même de la stigmatisation el de son nom; qui en est 
le caractère visible, palhognomonique, ce sans quoi elle 
n'aurait jamais existé, si les stigmales ne s'élaient pas pro- 
duits? Syndrome d'autant plus important qu'on n'en a jamais 
vu pareil en pathologie. Autant vaudrait dire que, dans la 
pelite vérole, les pustules n'ont pas d'importance, Les slig- 
males n'ont jamais fait défaut chez Louise; ils ont été per- 
manents à l'état de rougeurs circonscrites, presque loujours 
ampullaires et hémorragigènes. — Plus de deux cents ven- 
dredis se sont déjà écoulés, écrivait en 1874 un biographe de 
Louise Lateau (M. Van Looy, p. 70), et chaque fois, les stig- 
males ont donné du sang, deux vendredis exceplés. — Du 
resle, qu'importent quelques rares silences des ampoules et 
des hémorragies? La question n'est pas là !: elle est tout 
entière dans le fait unique, inouÿ, d’une éruption qui a duré 
quinze ans, se produisant chaque semaine durant Lrois jours, 
mercredi, jeudi, vendredi ; d'une hémorragie émanant des 
stigmates le vendredi seulement, sligmates placés sur des 
points fixes, mathématiques, aux endroits mêmes où les clous 
ont lranspercé les extrémités du Sauveur, où la lance a ou- 
vert son côlé. 

C'est là le point capital, le nœud gordien de la question. 
En présence de cette périodicité si extraordinaire, que dit 
M. Bourneville ? 11 se contente de répondre que la périodicité 


1. Voir les chapitres Il, VI, VII, en réponse aux objections de délail 
de M. Bourneville. 
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n'est pas rare chez les névropathes, el cite à l'appui quelques 
observations d'hémorragies non périodiques, qui ne con- 
cordent nullement avee la sligmalisation si élonnante de 
Louise Lateau. Ce choix d'observations ne pouvait pas être 
plus inintelligent, plus malheureux La 


4. « Nombreuses, dit M. B., sont les ressemblances entre Marie K... et 
Louise Lateau. Les hémorragies, chez ces deux malades, ont une certaine 
fixilé dans leur siège. Chez Marie K..., elles occupent loujours les mêmes 
régions, et les ecchymoses consécutives sont localisées à Ja moilié gauche 
du corps; chez Louise Lateau, le front, les mains, les pieds, le côté et 
l'épaule. Si, relativement à l'abondance el même à la fréquence des perles, 
la première semble l'emporter sur la seconde, celle-ci l'emporte sur celle- 
là par la régularité des hémorragies. Toutelois, la périodicité qui n'est 
pas très rare chez les névropathes, est loin d'être aussi absolue chez Louise 
Lateau que voudrait le faire croire M. Lefebvre. En eflet, outre que la 
couronne sanglante fait souvent défaut, qu'en même temps l'hémorragie, 
soit des mains, soit des pieds, soit du côté, manque également, il ne faut 
pas oublier cel aveu de M. Imbert-Gourbeyre, que tous les sligmales ont 
élé absents un certain nombre de vendredis (ceci n'est pas eraet, V, Les 
Stigmatisées, 1, 29, M5). D'un autre côté, comme M. Lefebvre et M. Im- 
bert n’ont pas assisté à toutes les attaque: L est fort possible que ce 
certain nombre soit assez considérable. Ainsi, même sous le rapport de la 
périodicité, le cas de Louise Lateau laisse à désirer (!). Il est moins irré- 
gulier que celui de Marie K..., cela est incontestable. Mais nous rappel- 
lerons avec M. Parrot que les sueurs de sang affectent dans quelques cas 
une périodicité remarquable. » (P. 3%, 35.) 

M. Bourneville a beaucoup insisté sur Marie K..., il veul absolument 
en faire une Louise Lateau. L'observation est du prof. Magnus Huss, de 
Stockholm, — Marie est une jeune fille de 23 ans qui, le 3 août 1850, 
reçoit des coups sur le crâne. Immédiatement elle entre en convulsions, 
perd connaissance pendant demi-heure ; revenue à elle, elle s'aperçoit 
d'une forte hémorragie dans les cheveux. Pendant les deux semaines 
suivantes, l'hémorragie a continué ; en outre, elle a saigné par les yeux 
ou autour des yeux et par l'oreille gauche; elle a même vomi du sang. — 
Vers le milieu d'octobre elle garde le lil, saignant presque chaque jour 
par la tête, les paupières, l'oreille et la bouche, la région du crâne sécré- 
lant presque continuellement du sang. — Amélioration de quinze jours, 
puis rechute de huit jours, suivie de deux mois de bonne santé. Arrive une 
émotion: nouvelles hémorragies par le crâne, les paupières et l'oreille 
gauche, — De février à juillet 1851, mêmes hémorragies à intervalles 
plus où moins courts. Elle entre à l'hôpital la mi-juillet ; là, attaques de 
convulsions avec hémorragies, vomissements de sang, ecchymoses el 

. sugillations sur la moitié du corps gauche ; hémiplègie gauche variable, 
persistant de six jours à deux ou trois semaines. Aprés les attaques, la 
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On peut affirmer que Fhémorragie en général n’est sou- 
mise à aucune périodicité de jour et d'heure fixes, pas même 
l'hémorragie naturelle des menstrues. — J'affirme aussi 
qu'il n'existe pas en médecine un seul fait d’exanthème el 
d'hémorragie hebdomadaires se produisant à un jour fixe, 
et à plus forte raison au vendredi, jour fatidique pour les 
stigmatisés. Le fait de Louise Lateau, je le répète, est unique. 
En outre, dans sa stigmalisation hebdomadaire, il est deux 
circonstances qui la séparent de lout fait naturel : les cinq 
plaies à l’image de celles qui ont sauvé le monde, et le ven- 


connaissance revenait tout à coup. Elle fut renvoyée de l'hôpital parce 
que, heureuse d'attirer l'attention et des cadeaux, elle commença à pro- 
voquer, à sa fantaisie (est-ce bien vrai?), des accès d'hémorragie, el dans 
ce but elle se disputait avec quelque autre malade pour se mettre en élat 
d’excilation. 

Il est vraiment impossible de trouver une Louise Lateau dans cette fille 
suédoise, — Chez Marie, attaques très irrégulières, suivies de paralysie 
plus où moins persistante; à Bois-d'Haine, exlases hebdomadaires, ne 
ressemblant en rien aux attaques suédoises, après quoi tout disparait en 
fait de paralysies. — Chez Marie, hémorragies tout à fait irrégulières, 
sans lieuæ spécifiques ; à Bois-d'Haine, hémorragies hebdomadaires à 
jour et presque à heure fixes, se produisant sur les cinq points d'élection 
et deux autres (couronne et épaules), les cinq plaies s’accompagnant en 
outre d'une éruption ampullaire sans exemple dans l'histoire médicale. 

Parmi les nombreuses ressemblances que M. Bourneville trouve à la 
Suédoise et à Louise Lateau, il en produit une singulière : « Chez Marie 
K..., la première hémorragie s'est effectuée au niveau d’une région qui 
avait élé contusionnée. Chez Louise Lateau, la première hémorragie s’est 
faite par le côté, et on se rappelle que, quelques années auparavant, elle 
avait été piélinée par une vache et blessée au côté. » Je crois que blessée 
au côté a été ajoulé à dessein par M. Bourneville : à ma connaissance, 
M. Van Looy est le seul des historiens de Louise Laleau qui parle de cet 
accident : or ilne mentionne pas la blessure au côté. Quoi qu'il en soit, il 
y a dissemblance complète : la Suédoise reçoit un coup et saigne immé- 
diatement; la Flamande est piélinée et ne saigne que cinq ans après ; la 
différence est grande. 

Toutes les autres observations citées par M. Bourneville à l'appui de sa 
thèse, sont de même acabit: observations sans périodicité régulière, qui 
ne liennent pas debout devant le cyclisme si extraordinaire de Louise 
Lateau. Ce sont des rectangles plus où moins allongés qu’il est impossible 
de faire cadrer par superposition avec le triangle équilatéral de Bois- 
d'Maine, composé de sligmates, d'extases et de sainteté, 
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dredi qui fait mémoire du jour de la Rédemption. L'argument 
des Cinq Plaies est inattaquable : je défie toute la libre- 
pensée d'y répondre. 


Extases. Marie K... et Louise Laleau, dit M. Bourneville, 
appartiennent au même groupe morbide : elles sont alleintes 
loutes les deux de la forme grave de l'hystérie. Entre elles, 
nous l’avouons, à côté des analogies il y a des dissemblances; 
les autres symplômes diffèrent, entre autres les convulsions 
et l'extase. Cela ne surprendra aucun médecin ayant eu l'oc- 
casion d'observer sérieusement l'hystérie, cette maladie pro- 
téiforme par excellence. — Ce qui surprendra au contraire 
tous les médecins, c'est de professer que deux cas sont iden- 
tiques et de même groupe, alors qu'à côlé des analogies il y 
a des dissemblances, et que les symptômes diffèrent sur des 
points essentiels ; alors que Louise Lateau est dissemblable 
de Marie K... sur loute la ligne, comme on peut le voir dans 
la note précédente. 

Pour expliquer les dissemblances, M. Bourneville en ap- 
pelle au caractère protéiforme de la maladie : mais ce carac- 
tère n'a été créé que pour les besoins de la cause. Comment le 
disciple ose-t-il ici se séparer du maître, puisque le professeur 
Charcot déclare hautement que la névrose hystérique n'est 
pas « un Protée qui se présente sous mille formes et qu'on ne 
peul saisir sous aucune ? » puisque M. Richer le félicite d'être 
arrivé dès 1878 « à celle conception de la grande attaque 
hystérique divisée en quatre périodes, conception si simple 
qu'on s'élonne de ne pas l'avoir trouvée depuis longtemps, 
et si féconde qu'elle éclaire l’histoire Lout entière de la grande 
névrose. » M. Bourneville ne pouvait pas être plus maladroit, 

Ce qu'il y a de plus fort de sa part, c'est d’avoir avancé que 
Louise Lateau, dans ses exlases, avait présenté à la fois les 
phénomènes convulsifs et la phase des contorsions de la grande 
hystérie. Comme convulsion tonique, c’est vrai pour la rigi- 
dité des membres, puisqu'elle est de règle chez les extatiques ; 
c'est complètement faux pour la phase des contorsions ou 
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attaques démoniaques. Dans ses extasos, la stigmatisée belge 
n'a jamais eu ce grand genre : elle n'a jamais déchiré ses 
vêtements, hurlé, mordu et fait le reste. — Ce qui dépasse 
encore, c'est de m'avoir cité en témoignage des contorsions, 
alors qu'il appert de tout ce que j'ai écrit sur les extases de. 
Louise, qu'elles ont été vierges de ces convulsions hideuses. 
J'ai raconté un seul fait d'assaut diabolique qui eut lieu en 
présence de Mgr d’Herbomez, immédiatement au sortir d’une 
extase : il n’y eut pas mème contorsion, mais projection vio- 
lente sur le sol, et j'ai eu soin de distinguer le fait diabolique 
du fait extatique, là comme ailleurs (p. 92, 185). Celle ma- 
nière de présenter les faits et de les faire servir ne m'étonne 
pas de la part d'un libre-penseur comme M. Bourneville. 
Quelle idée grotesque d’avoir assimilé les extases de Louise 
aux grandes attaques de Rosalie, de produire à l'appui un 
dessin où l'on représente la folle salpétrienne en altitude de 
crucifiée ! (fig. p. 446). Mais le crucifiement de Louise n’est 


Fig. 9. 


pas copie conforme, il n’a pas eu lieu en allaque démoniaque. 
Son exlase des représentations de la Passion est complète- 
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ent dissemblable et pour le crucifiement et pour les autres 
phases. En regard, je fais passer sous les yeux du lecteur le 
tableau des attaques habituelles de Rosalie, tel qu'il a élé 
donné dans un croquis de M. Charcot (fig. 9). 

Puis, M. Bourneville n’a pas fait attention qu'il présentait 
une cruciliée sans sligmales. Il n'a pas songé que l'homme 
avail lé créé sur le Lype crucial, ce type de la ix qui 
devait un jour le sauver. Combien de personnes, lant en 
santé qu'en maladie, prennent passagèrement des allitudes 
de crucilié ! Combien dorment, la tête inclinée sur Pépaule, 
les bras étendus, les pieds croisés, sans ètre pour cela exla- 
tiques ou stigmatisées ! 

M. Bourneville ajoule que les visions de Rosalie el de 
ise Laleau se ressemblent tout à fait au fond; qu'elles ap- 
partiennent au délire hystérique. Mais ce délire est tout 
qu'il y a de plus désordonné au monde. J'en appelle aux 
nombreuses citations de M. Richer ; il reproduit même le 
délire de Rosalie, sténographié par M. Bourneville ; en voici 


de] 


quelques spécimens. 


Ah! les bourreaux !.. les voilà... M. Coupal-Fontaine et M. X... 
les gendarmes... à mon secours les voleurs !... l'assassin ! le: 
bourreaux... voyez le feu, les voleurs, les flammes. Les gendur- 
mes... y m'ont crevé les yeux (p.128). — Ah ! Jean-Louis Philippe... 
il a tué sa femme... le chameau !.. attaché à la queue du chevreau... 
on l'a enchaîné... Il a le toupet de me regarder celui-là! il a des 
bêtes, des souris, des rats, des papillons, des mouches. (elle voit 
des merles) à boire, à boire... ils on! foiré dans mon lit (p. 137). 


C'est là ce que M. Bourneville appelle les visions de Ro- 
salie: mais Louise Laleau n'a jamais eu de telles hallucina- 
lions, jamais elle n’a tenu pareil langage, avec accompagne- 
ment de vociféralions et d'agitalion folle. Elle n'a pas vu 
dans le ciel ce qui a été raconté de Rosalie plus haut : les 
mousses, les petits saints Jeans, les moutons frisés, Notre- 
Seigneur Lout en or avec une grande barbe toute rouge, el 
la Sainte Vierge en or ou en argent; elle n'a jamais eu la 
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zoopsie si caractéristique du délire hystérique. Ses visions 
ont été surtout celles de la Passion ; elles n'ont pas été les 
seules. — Fin novembre 1868, M. le curé de Bois-d'Haine m'é- 
crivait: Louise a fini ses extases par voir dans le lointain un 
grand cœur doré : il était dans une grande clarté el projetait 
de tous côtés des rayons argentés. Celle vision lui a inspiré 
un plus grand amour de Dieu. C'est la première fois qu'elle 
a cette vision, et les évêques belges venaient de nous envoyer 
un mandement pour consacrer la Belgique au Sacré-Cœur 
de Jésus, le 8 décembre prochain (p. 49). — Ses visions, 
m'écrivait encore M. Deschamps, ministre d'Etat belge, cor- 
respondent toujours à la fête de la Passion, célébrée chaque 
vendredi de carème. Cette sainte enfant est, comme vous le 
savez, très intelligente, mais très ignorante. Elle ne sait pas 
que l'Eglise célèbre successivement, les vendredis de carême, 
les fêtes du couronnement d'épines, du précieux Sang, de la 
lance et des clous, des cinq plaies, ele. ; or, elle a vu succes- 
sivement dans ses visions les objets de ces fêtes dans des 
conditions admirables que je vous dirai, quand j'aurai le 
plaisir de vous revoir (p. 57). 

La stigmatisée belge n'a jamais parlé pendant ses extases : 
c'est à tête posée et seulement par obéissance qu'elle a ra- 
conté ses visions. On y chercherait en vain quelque trace de 
délire hystérique, quelque chose d'incohérent, de désordonné. 
M. Bourneville s'est contenté de raconter que Louise Lateau 
ne pouvait dire « comment sont les apôtres. » Pourquoi 
n'avoir pas cité ce que j'ai rapporté de ses visions, p. 49, 57, 
92, 414 ? Cette dissimulation est injuste. Le lerrain ainsi 
déblayé, il est facile de soutenir que les visions de Rosalie el 
de Louise se ressemblent tout à fait au fond, ce qui est le con- 
traire de la vérité ; et puis, pourquoi tromper ses lecteurs ? 


Abstinence, A partir de sa stigmatisalion en avril 1868, 
Louise Lateau mangea fort peu. L'appétit commençait à dis- 
paraître : il était visible qu'elle s'acheminait vers l'absti- 
nence complète, si fréquente chez les stigmatisées. — Le 
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30 mars 1871, elle cessa de prendre de la nourriture, sauf 
deux cuillerées d’eau pure par semaine. Malgré des essais 
répétés, elle rejeta tous les aliments qu'on lui imposait par 
obéissance ; ils la mettaient à la torture ; bientôt l'eau ne fut 
plus supportée. Le 26 septembre 1873, Louise jurait sur 
l'Evangile qu'elle ne prenait plus aucune espèce de nourri 
ture, qu’elle ne sentait plus le besoin de boire et de manger, 
— Le 4s septembre 4874, M. le curé de Bois-d'Haine écri- 
vait : Louise continue de vivre sans boire, ni manger, ni 
dormir. La sainte Eucharistie est sa seule nourriture (Van 
Looy, p. 243). — En janvier 1875, la stigmatisée affirmait à 
la commission de l'académie de médecine de Bruxelles qu'elle 
ne prenait ni aliments, ni boisson, el qu'elle n'éprouvait plus 
le besoin d'en prendre. — Malgré cette privation absolue, 
Louise n’en continua pas moins à travailler, à bècher même 
son jardin pendant plusieurs années, jusqu'au jour où elle 
monta sur son lit de douleurs, pour y rester continuellement 
comme une victime sur son bûcher. Nous sommes donc ici 
en présence d'une abstinence complète qui a duré près de 
douze ans. 

A ce faitsi extraordinaire, qu'oppose M. Bourneville? L'ob- 
servation d'une Lucie qui est restée une fois quarante-deux 
jours sans aliments ni boisson, avec perte complète de con- 
naissance ; il y joint la dormeuse de la Salpétrière qui reste 
quarante jours en léthargie et qu'on nourrit avec la sonde 
œsophagienne. Evidemment, il n°y a pas de parité entre le 
fait de Bois-d'Haine et ceux de M. Bourneville. Il n’a donc 
pas compris qu'il se fourvoyait à fond, en comparant qua- 
rante-deux jours d'abstinence complète et quarante jours de 
nourriture œsophagienne, à l’abstinence de Louise qui a duré 
douze ans ? Sur celte dissemblance énorme, il n’en conclut pas 
moins que la stigmatisée,belge était hystérique au même litre 
que Lucie et sa compagne. On est en droit de se demander où 
est le hon sens scientifique du médecin de Bicètre. 

Louise Lateau ne prenant plus de nourriture, sauf deux 
cuillerées d'eau par semaine, cessa d'aller à la selle à partir 
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du 45 avril 1871. Au mois de septembre suivant, grâce à ce 
peu de boisson, elle rendait encore de l'urine une fois tous 
les sept jours, un demi-verre. Plus tard, l'eau n'étant plus 
acceptée, Louise pouvait affirmer à la commission médicale, 
fin 1874, que depuis trois ans et demi elle n'avait plus de 
garde-robes, que les urines étaient complètement supprimées", 
état qui a persisté jusqu'à sa mort. Pour toute réponse, 
M. Bourneville cite des hystériques qui ont bu et mangé, 
rendu quotidiennement-plus où moins d’urines avec quel- 
ques suppressions passagères ; puis il aligne quelques cas de 
constipation de huit et quinze jours, de deux mois au maxi- 
mum. Combien toutes ces hystériques pâlissent à côté de 
Louise Lateau qui, pendant nombre d'années, n'a absolument 
rien pris, rien rendu, et qui a toujours rejeté toute espèce de 
nourriture, sauf l'Eucharistie ! C’est là où est l'inexplicable : 
les abstinences, les exerémentalions variées des folles de la 
Salpétrière n'en donnent pas la solution, ne font pas que 
Louise ait été hystérique. 


M. Bourneville ajoute : € Quant aux fioritures que des 
gens intéressés ont cru devoir lui adjoindre, quant à ces pré 
tendus rappels qui font sortir la malade de son extase, nous 
en laissons l'entière responsabilité à ceux qui les ont inven- 
tés, Qui s'étonnerait d'ailleurs de leur conduite ? Tant qu'il y 
aura des gens heureux d'être trompés, il se trouvera des 
gens pour les tromper. Si des hommes sont encore assez in- 
firmes d'esprit pour aimer à se laisser jouer et chercher 
même à excuser leurs trompeurs, il n'en est pas moins vrai 
que, aux yeux de tout homme sensé, les trompeurs, à quel- 


4. M. Bournoville assimile la suppression totale des urines chez Louise 
à l'ischurie hystérique. Pourquoi cote erreur qui paraît calculée, pour ral- 
tacher la stigmatisée à la grande hystérie ? 11 sait bien que dans l'ischurie 
hyslérique, il n'y a pas suppression d'urine, c’est-à-dire anurie comme 
chez Louise Lateau, mais seulement rétention du liquide qu'on est obligé 
d'évacuer par le sondage, à raison de la contraction du sphincter vésical ; 
ce qui est tout le contraire de Bois-d'Haine. 
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que classe de la société qu'ils appartiennent, ne méritent que 
le blâme le plus sévère. » 

Ces imputations sont graves. Nous sommes les seuls, M. le 
professeur Lefebvre et moi, qui ayons parlé du rappel à pro- 
pos de Louise Lateau et soutenu la vérité de ce fait considé- 
rable ; mème, je crois être à cette heure le seul médecin qui 
en ait donné l’histoire complète, en puisant aux sources his- 
toriques et théologiques. Evidemment, M. Bourneville nous a 
visés, Il s’est singulièrement oublié ; il n'a pas réfléchi qu'en 
France comme en Belgique, il n’est pas un seul médecin or- 
thodoxe ou libre-penseur capable d'inventer pareils faits ; le 
mensonge serait trop grossier, trop facile à découvrir. D'ail- 
leurs, grâces à Dieu, peu de médecins manquent à l'honneur 
scientifique. Pour toute réponse, je renvoie aux chapitres du 
rappel et de l'hiérognose. L'auteur de Science et miracle à 
escamolé cés deux questions en les traitant de fioritures, je- 
tant le blâme sur de prétendus inventeurs. Malheureusement 
les faits existent : ils sont indéniables, scientifiquement inex- 
plicables et rejetés forcément dans l'ordre surnaturel. Je ne 
suis pas élonné de celte prestidigitation : elle s'imposait aux 
libres-penseurs genre Bourneville. Ne pouvant ni taire les 
faits, ni les expliquer, encore moins en reconnaître la véri 


ble origine, il fallait les nier, 

Je voudrais essayer de ramener les hétérodoxes à l'hon- 
neur et au bon sens scientifiques, en leur faisant comprendre 
que la négation brutale n'empèche pas les faits d'exister. 
Sans doute, le rappel et l'hiérognose sont excessivement gè- 
nants pour la Salpétrière et autres lieux : car on n’a jamais vu 
un médecin arrêter subitement une attaque d'hystérie rien 
que par la parole ou la pensée, comme aussi jamais une hysté- 
rique n'a reconnu un objet saint ou bénit. De sorte que le rap- 
pel et l'hiérognose, sans parler des autres différences, creusent 
un abîme entre l’extase divine et l’hystérie, et séparent com- 
plètement l'état extatique de toutes les maladies connues, par 
un double procédé expérimental des plus simples, l'emploi 
de la parole ou l'application d'une relique : ce sont, pour 
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ainsi dire, les deux signes pathognomoniques de l’extase. Que 
voulez-vous y faire ? Il faut bien accepter les faits tels qu'ils 
se présentent et en tirer leurs conséquences naturelles. Tant 
pis pour la libre-pensée : il ne fallait pas que les Salpétriens 
se missent à soutenir, à l'élourdie et sans preuves, que les 
extatiques n'étaient que des hystériques. Ils auraient dû se 
garder de soulever une thèse aussi absurde : ils n'avaient 
qu'à se Laire, au lieu de nier les faits les plus évidents. 


« Si plus tard, continue M. Bourneville, ayant fini en 
dépit de Lous les avertissements par conduire Louise La- 
eau au Lombeau, les thaumaturges belges V'inscrivent sur la 
liste des saints, ils devront la placer dans la catégorie des 
marlyrs. Ce ne sera pas, il est vrai, les païens qui auront 
à se reprocher la mort de la malheureuse hystérique de 
Bois-d'Haine, mais ceux qui, ne voulant pas interrompre la 
chaîne jusqu'ici continue des stigmatisés, depuis saint Fran- 
çois d'Assise jusqu'à nos jours, ont choisi Louise Lateau pour 
victime de leur fanatisme et cherchent à exploiter ses souf- 
frances, comme s’il s'agissait d’une monifestation de la puis- 
sance divine. » 

Telles sont les dernières paroles de la brochure Bourne- 
ville, ultima verba : on ne peut pas en quelques lignes débiter 
plus d'insanilés. Ce Salpétrien ne connaîl pas même la va- 
leur des mots, Lémoin Les thaumaturges belges. Faut-il donc 
lui apprendre que les lhaumaturges, de par l'élymologie, 
sont des gens qui font des miracles, au lieu de dresser la 
liste des saints? Faut-il lui dire encore qu'il n'est pas au 
pouvoir de l'homme de créer une maladie quelconque, d'en 
interrompre la succession dans le lemps ; que la stigmatisa- 
tion-extase ne relève pas de la thérapeutique humaine ; 
qu'on a souvent essayé de faire disparaître stigmates et ex- 
tases ; qu'on a toujours échoué ? IL s'ensuit que les avertisse- 
ments solennels de ne pas conduire Louise Lateau au tom- 
beau, sont ridicules et sans portée. De plus, il est aussi 
absurde de reprocher aux partisans la mort de celte sainte 
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fille que de reprocher à M. Bourneville la mort des malheu- 
reux fous confiés à ses soins. 

Quant à moi qui n'ai pas voulu interrompre la chaîne des 
stigmalisés depuis saint François d'Assise jusqu'à nos jours, et 
qui l'ai continuée historiquement de plus belle, personne ne 
croira qu'à deux cents lieues de distance, j'ai choisi Louise 
Lateau pour victime de mon fanatisme; que je sois responsa- 
ble de sa maladie et de sa mort; que j'ai cherché à exploiter 
ses souffrances. Je soutiens seulement qu'elle n'a pas élé hys- 
térique, que sa stigmalisalion et ses extases ne peuvent pas 
s'expliquer scientifiquement; j'estime même qu'elles sont une 
manifestation de la puissance divine. 


Ainsi que ses congénères, M. Bourneville a voulu attaquer 
le surnaturel de la stigmatisation et de l'extase, en les iden- 
tifiant à la grande hystérie. Mais dans l'hystérie, encore une 
fois, il n'y a ni stigmates ni hémorragies: Louise Laleau 
n’est donc pas hystérique en vertu de sa stigmatisation. Elle 


l'est encore moins à raison de ses exlases, puisqu'on n'y ren- 
contre nullement les quatre périodes des grandes attaques 
hystériques. — La première période est l'épilepsie convulsive : 
mais dans l'extase de Bois-d'Haine il n'y a pas d'épilepsie. — 
La seconde période est dite phase de contorsions et de grands 
mouvements : mais Louise est toujours restée immobile, ne 
quittant son immobilité marmoréenne que pour se prosterner, 
se meltre en croix; mouvements qui n'ont exigé que quel- 
ques secondes. M. Bourneville a tout simplement menti à ses 
lecteurs, en introduisant la phase des contorsions dans les 
exlases du vendredi, — La troisième période est celle des 
attitudes passionnelles, qui serait mieux nommée période de 
lubricilé et de fureur, avec paroles et mimique: mais cette 
jeune fille, d'ailleurs si pure, est toujours restée immobile, 
silencieuse ; et sur sa figure, pendant les longues heures de 
l'extase, on ne voyait que l'expression de l'attention profonde 
et de la compassion. — Quatrième période : le délire, exprimé 
surtout par des hallucinations mulliples; Louise n'en a ja- 
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mais eu, puisqu'elle ne parlait pas dans ses exlases, et d'autre 
part nous avons vu ce qu'étaient ses visions. Elle n’a donc 
pas évolué dans les quatre périodes, et alors pourquoi soute- 
nir qu'elle a été hystérique ? 

Il en est de mème de l’extase des saints : on y chercherait 
en vain les périodes salpétriennes, ainsi que dans la chorée 
épidémique du Moyen âge, les possessions, les convulsion- 
naires; ce lerrain leur manque complètement. M. Richer 
comprendra alors que l'hystérie ne peut pas être le lien com- 
mun de tous ces faits extraordinaires, qu'il a si élourdiment 
associés, assimilés. Il a évité de toucher à leur sujet au 
diagnostic différentiel, lout en l'ayant merveilleusement pra- 
liqué dans ses études sur l'hystéro-épilepsie, au point que son 
maîlre, le professeur Charcot, le loue d'en avoir « minutieuse- 
ment étudié et profondément fouillé les grands épisodes. » Et 
que ne fouillait-il aussi les grands épisodes de l’extase divine? 
Il aurait vu clair et éclairé le Maître, au lieu d'affirmer sim- 
plement des analogies suisissantes, là où l'on saisit les diffé- 
rences les plus notoires, même des différences miraculeuses. 

M. Bourneville n’a pas dédaigné le diagnostic différentiel, 
mais il l'a pratiqué incomplètement, sans science nosologique, 
même sans bonne foi !. Que signifie ce genre de démonstra- 
tion qui consiste à compter, à juxtaposer des symplômes sans 


4, C'est à chaque pas qu'on le trouve en défaut : en voiei encore un 
exemple. — A l'origine, dit-il, e'est-à-dire avant l'apparition des hémor- 
ragies, les extases de Louise ont été fugitives et irrégulières, Dans les 
premiers Lemps des hémorragies, elles duraient de 8 heures du matin 
à 5 ou 6 heures du soir ; depuis quelques années, leur durée est devenue 
encore moindre. Enfin, M. Imbert-Gourbeyre avoue l'apparition de l'ex- 
tase un autre jour que le vendredi. N'est-ce pas là une marche tout à fait 
identique à celle que l'on rencontre à chaque inetant dans le cours de 
l'hyslérie? — Réponse: La marche, au lieu d'être tout à fait identique, 
est complètement opposée; car on n'a jamais vu d'hystériques avoir des 
attaques régulières à un jour fixe per semaine, encore moins le vendredi, 
C'est justement cette périodicité de la sixième férie de la semaine, feria 
sea, qui sépare nellement les extases de Louise de toutes les maladies 
possibles, ce qu'on n'a jamais rencontré: à chaque instant dans le cours 
de l'hystérie. Pendant douze ans de sa vie, sainte Catherine de Ricci a eu 
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discussion sérieuse, alors qu'il faut surtout les peser? non 
numerandum, séd ponderandum. Or, le ponderandum s'im- 
pose d'autant plus en pathologie que les symptômes sont peu 
nombreux ; qu'ils sont communs à une foule de maladies, 
et qu'il existe peu où point de signes pathognomoniques. 
M. Bourneville a rusé avec les faits : il les a supprimés 
quand ils le gènaient; il les a assimilés à faux ; ii en a même 
inventés pour les besoins de la cause, comme les hémorragies 
chez les hystériques et la périodicité de leurs hémorragies. 

Non, Louise Lateau n’a pas élé hystérique, à raison même 
de ses stigmates, de ses extases, de son abstinence, à raison 
aussi du rappel et de l'hiérognose. Tous les faits apportés par 
M. Bourneville ne concordent pas avec ceux de Bois-d'Haine. 
Il n'a fait qu'accuser son impuissance et sa légèreté; il n’a 
rien démontré. Qu'il s'en console, c'élait impossible. 

Quand le professeur Virchow, de Berlin, entendit parler de 
Louise Lateau, il s'écria: Supercherie où miracle ; c'était le 
dilemme du bon sens scientifique. M. Bourneville déclare ne 
pas l’accepter : mais croit-il en avoir donné la solution par 
l'hystérie, qui est un non-sens? On est en droit de lui ré- 
pondre : non datur medium. 

En somme, les Salpétriens n'ont pas fourni de démonstra- 
tion médicale ; ils se sont trompés eux-mêmes ; c'était folie 
que de vouloir confondre l'extase divine avec la folie hysté- 
rique, la hideuse hystéro-épilepsie. Non seulement ils ont fait 
preuve d'un matérialisme grossier, mais encore d'absence de 
louté convenance et d'esthétique, Ils ont pu en imposer au 
gros publie incompétent: ils ne sauraient tromper le bon 
sens médical français, ni les médecins orthodoxes ou autres, 
qui peuvent juger leurs dires et apprécier leur genre d'argu- 
mentation. ; 

Que si on me demande comment des médecins distingués, 


aussi au même jour ses célèbres exlases de ln Passion ; elle avait eu même 
auparavant des exlases fugitives et irrégulières, et plus lard beaucoup 
d'autres en dehors du vendredi; évolution qui ne prouve nullement qu'elle 
ait été hystérique. 
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qui occupent un rang notable dans la science, ont pu com- 


mettre de pareilles erreurs, de pareilles fautes, j'en donnerai 
bientôt l’explication. 


M. Bourneville m'a vivement attaqué sur Louise Lateau, 
mais il s’est bien gardé de toucher à la stigmatisée d'Oria, 
dont j'ai donné l'histoire. Il a passé outre, comme si les faits 
que j'avais mis en ligne n’exislaient pas. Il est vrai que son 
silence sur Palma lui était commandé par la force des choses: 
il y avait indication de supprimer les faits qui gènent. Re- 
produire devant ses lecteurs les faits si extraordinaires dont 
j'avais été témoin à Oria*, c'était détruire complètement sa 
thèse : les discuter était impossible. Comment faire passer 
pour hystérique une femme qui saigne tout à coup au front, 
et dont le sang recueilli sur un mouchoir y imprime des 
croix, des lettres et autres figures : une femme qui, en pleine 
extase, brûle dans sa chemise d'un feu inconnu qui s'accuse 
en laissant sur le vêtement les signes les plus variés, les plus 
bizarres ? Nier les faits dont j'apportais la preuve expéri- 
mentale avec usure, n'était pas possible : il valait mieux les 
taire. C'était très habile, mais ce n'était pas consciencieux. 

En dehors de Louise Lateau, j'ai vu deux stigmatisées bien 
extraordinaires, Palma la Napolitaine et Marie-Julie Jahenny 
la Bretonne. Je n’ai examiné la première que pendant quelques 
jours; mais pour la seconde, depuis vingt et un ans j'ai pu 
l'étudier à souhait, grâce à de fréquents voyages el aux com- 
munications incessantes de ses nombreux amis et lémoins. 
Si je l'ai citée maintes fois dans cet ouvrage, c'est qu'elle est 
un argument vivant contre la thèse des libres-penseurs. 

Toutes ses stigmalisations, Marie-Julie les a prédites à jour 
fixe ; parfois elle en a précisé l'heure. Quoi de plus probant 
que sa stigmatisation des fiançailles, où quatorze témoins, 
convoqués tout exprès, purent constater à l'heure dite l'appa- 


1. Beaucoup ont pensé que ces faits si extraordinaires étaient d'origine 
diabolique: ils n'en sont pas moins opposables aux libres-penseurs, qui 
se soucient fort peu de la question d'origine. 
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rilion de l'anneau sanglant à son doigt ! — Elle a même 
présenté un fait inouï dans l’histoire de la stigmatisation, la 
transformation subite de ses stigmates. Quoi de plus étonnant 
que la transformation de sa couronne! J'étais présent au 
moment où elle l'annonçait ; la plume à la main, un autre 
lémoin écrivait aussi, je transcrivais les paroles de l’extase. 
Quelques mois après, elle indiquait le jour où devait s'accom- 
plir le prodige ; et ie 24 mai 1883, jour de la Fête-Dieu, à 
six heures du matin, la nouvelle couronne apparaissait tout 
à coup sur son front avec les entrelacements prédits, au 
milieu de la musique céleste annoncée par l'Archange. — 
Sérieusement, est-il possible d'invoquer l'hystérie et l'hypno- 
tisme à propos de pareils faits ? 

Marie-Julie a été, en outre, un type de maladies surnalu- 
relles. J'ai cité d'elle une scène étonnante de souffrances à 
laquelle j'assistais ; trois jours avant, elle en avait annoncé 
le programme détaillé; trois jours après, elle le réalisait 
devant moi dans toutes ses parties. Bien plus, à mesure que 
les accidents se déroulaient sous mes yeux, elle les décrivait 
elle-même et me dictait pour ainsi dire son observation. Je 
l'ai recueillie, à mesure que les paroles tombaient de sa bou- 
che extatique ; pas un seul mot n'y manque. — Quelques 
jours après, la voyante annonçait devant moi qu'elle serait 
bientôt privée de ses yeux, de ses oreilles, de la parole et de 
ses membres. J'ai tout raconté au chapitre X. Les ergoleurs 
diront peut-être que souffrances et maladie n’ont été que de 
la contracture hystérique : mais a-t-on jamais vu la contrac- 
ture se présenter dans des circonstances aussi extraordi- 
naires ? En résumé, Marie-Julie à elle seule met en déroute 
toute la thèse salpétrienne. 

Mais qu'est-il besoin de ces fails nouveaux qui, tout au- 
thentiques qu'ils sont, manquent encore du visa de l'autorité 
ecclésiastique pour ètre présentés en toute sécurité au monde 
des croyants, quoique sur le terrain scientifique ils soient de 
grande valeur et parfailement opposables aux dires des libres- 
penseurs. Pour mettre à néant la thèse hystérique, il suffit 
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de mettre en ligne les faits nombreux de sligmatisation re- 
connus par l'Eglise : saint François d'Assise, sainte Claire 
de Montefalco, sainte Catherine de Sienne, la bienheureuse 
Lucie de Narni, sainte Catherine de Ricci, sainte Térèse el 
autres. Il suffirait même de produire toute seule sainte Véro- 
nique Giuliani. Je l'ai tenté, il y a bientôt vingt ans, dans 
une dissertation publiée dans l'Univers (5 et 6 janvier 1876). 
C'est le cas de stigmatisalion le plus complet; le surnaturel 
y déborde ; les célèbres expériences du Père Crivelli l'ont 
amplement démontré, à l'encontre de toutes les hystéries et 
de tous les hypnotismes. 


Que si un médecin de bonne science et de bonne loi, quelle 
que soit sa religion, füt-ce même un libre-penseur, se meltait 
à colliger Lous les faits de stigmatisation et d'extase, à les 
juger rien qu'avec les lumières de notre art, il arriverail 
infailliblement à conclure qu'ils ne sont pas d'ordre hystéri- 
que ou hypnotique, que la thèse salpétrienne est inacceptable: 

Ce travail que personne encore n'avait abordé, je l'ai fait 
pour moi, pour les médecins, pour le public. J'ai voulu savoir 
ce qu'était au fond la maladie des stigmates. On ne me re- 
prochera pas d'avoir dissimulé les faits : j'ai tout fouillé, tout 
produit. Celte maladie extraordinaire, je l'ai étudiée dans ses 
sujets, ses causes, ses prodromes et ses débuts; dans Loule sa 
symplomalologie avec ges accidents annexes; dans sa müur- 
che, ses lésions et sa lerminaison. Le diagnostic diférenliel 
m'a amené à conclure que la maladie ne relevait ni de Yhys- 
\érie, ni de l'hypnose ; qu'elle était inexplicable médicale- 
ment; qu'il ÿ avait une stigmatisalion et une extase d'ori- 
gine divine. La science m'a conduit à la foi et je‘me suis 
incliné devant les jugements infaillibles de l'Eglise sur les 
stigmatisalions de saint François, de sainte Catherine de 
Sienne, de sainte Térèse et autres qui ont élé élevés aux 
honveurs des autels. 

Si les Salpétriens s’élaient conformés aux règles de l'ob- 
servation exacte; si, au lieu de se jeter à l'élourdie sur la 
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question de sligmatisation-extase, ils l'avaient éludiée au 
préalable en remontant aux sources, ils n'auraient pas parlé 
sans savoir el commis les erreurs les plus grossières. Mus 
uniquement par la passion anti-religieuse, ils ont manqué de 
tenue scientifique et se sont mis en posture de mauvaise foi : 
ils ne pouvaient pas ignorer qu'il y avait d’autres sligmalisées 
ou extatiques que Marie de Moerl, Louise Lateau et la bien- 
heureuse Douceline. 

Ils ont voulu surtout assimiler l’exlase divine aux pr 
dues extases des hystériques : j'admire comme Dieu a protégé 
l'exlase de ses saints contre loule confusion avec les maladies 
de la terre, surlout avec la grande hystérie. Comme aux 
autres hommes, il leur a donné un corps en y logeant un cer- 
veau qui pense, un cœur qui aime, une langue qui parle; 
mais sur ce contenant et ce contenu il a voulu mettre son 


cachet divin. 

A ce corps, il a octroyé l'aliénation complète des sens et la 
rigidité, deux phénomènes insignes qui n'existent que pen- 
dant l'exlase, et qui, une fois la passion divine lerminée, 
disparaissent instantanément. Là est la preuve que celle 
souffrance passagère n’est pas une maladie : kæc enim morbus 
non est. — Dieu plonge aussi ce mème corps dans l'immobi- 
lité d'un sommeil extraordinaire, ou bien il l'affranchit des 
lois de la pesanteur, lui permet de rester suspendu en l'air 
ou de voler à la manière des oiseaux ; el pour mieux prouver 
l'origine de ces phénomènes, il a donné à ses représentants 
terrestres le pouvoir inouï, unique, de rappeler le corps des 
saints à la vie réelle, ou de les faire redescendre sur le sol, 
rien que par une parole exprimée où un ordre mental ; bien 
plus, il a donné à tout homme le pouvoir de reconnaître l'ex- 
tase divine par les plus simples procédés d'hiérognose. Cu 


mêmes corps, souvent il les transforme en corps lumineux, 
répandant parfois des senteurs incomparables ; même au 
delà de la vie, il les préserve de la corruption du tombeau, 
jusqu'à en faire exhaler des parfums. 

Que de merveilles perceptibles à nos sens! Non fecit Laliter 
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ornni nalioni, il n'a rien fait de semblable pour les hysléri- 
ques, ces pauvres folles auxquelles les libres-penseurs ont 
osé assimiler les saints en pleins ravissements. Là où elles 
semblent s'en rapprocher par l'insensibilité et la rigidité du 
corps, seuls points comparables, elles s’en éloignent de nou- 
veau par le détail et l'évolulion des deux symptômes, surtout 
par la permanence des anesthésies et des contractures après 
l'attaque. Ces accidents, à l'encontre de l’extase, restent alla- 
chés à leur corps, en témoignage de leur origine pathologi- 
que : æc enim morbus est. 

Dieu a mis aussi les pensées divines dans le cerveau de 
ses élus, en leur donnant les illuminations de l'extase, de 
mème qu'il leur a mis au cœur les vertus héroïques, pour en 
faire les plus grands héros de l'humanité, et il a fait parler 
leur bouche de l'abondance de leur cœur ; leur langage est 
divin, bien autre que celui des fous et des possédés. — Par 
contre, ces mêmes fous qu'on oppose à ses élus, il frappe leur 
cerveau et leur cœur de déchéance, leur enlevant jusqu'au 
gouvenir ; ne leur laissant plus qu'une bouche pour accuser 
leur folie par un langage incohérent et honteux. 

Pour mieux établir les différences de l’extase et de la grande 
hystérie, il a mème donné aux Salpétriens la science et le 
talent, pour décrire en détail le grand mal des folles hyst 
ques : et ils se sont mis avec ardeur à raconter leurs d F 
leurs mouvements désordonnés, leurs actes de lubricité el de 
fureur. Bien mieux, ils les ont reproduits par la photographie 
et la gravure. Par là même, ils ont signé leur propre con— 
dampation ; car le public intelligent, en voyant leurs œuvres 
illustrées de toutes ces figures, leur dira toujours : « La cause 
est entendue, vos folles ne sont pas des saintes Térèses. » 

Dieu fait plus : il puit et humilie tous les adversaires du 
surnaturel, en les livrant à leur propre pensée, à la pensée 
libre ; en les frappant d'un délire singulier qui n'est autre 
que la libre-pensée elle-même : Delirium libere cogitans. C'est 
la grande hystérie intellectuelle de notre époque. Telle est 


je l'explication des erreurs salpétriennes. 


CHAPITRE XXVII 


L'hypnotisme. — Charcot et les miracles de Lourdes. 


Le magnétisme et l'hypnotisme sont une seule et même 
chose; l’hypnotisme n'est autre que le magnétisme scientifi- 
quement étudié. Ce magnétisme si décrié, si longtemps re- 
poussé par les corps savants, a pris un beau jour le nom 
d'hypnotisme; grâce à ce changement et aux études faites 
par des médecins de haute valeur, il a fini par franchir le 
seuil des plus nobles aréopages; même, il a fait école avec la 
Salpétrière et Naney. C’est fort heureux, on y a vu plus clair; 
mais ce qui est irrationnel, c’est que les libres-penseurs aient 
voulu conclure des phénomènes hypnotiques contre la stig- 
matisation, l’extase divine et les guérisons miraculeuses. Il 
a été déjà question, au chapitre x1v, des prélendus stigmates 
obtenus par suggestion: poursuivons la discussion sur le 
reste. 


Après avoir expliqué soi-disant l'extase divine par l’hysté- 
rie, les libres-penseurs ont voulu l'interpréter par l'hypno- 
tisme. Mais les deux états pathologiques sont essentiellement 
distincts; si l’extase est l'hystérie, forcément elle n'est pas 
l'hypnotisme. Ici l'inconséquence est flagrante. 

L'extase divine n’est pas l'hypnose; le sommeil divin diffère 
du sommeil magnétique par ses accidents physiques, psychi- 
ques et miraculeux. Si dans l'extase on ne trouve pas les 
quatre périodes de l'hystérie, on y trouve encore moins les * 
trois phases salpétriennes de l’hypnotisme, ou les neuf degrés 
de l'école de Nancy; de même, dans l'hypnose, on ne ren- 
contre nullement la surélévation d'intelligence de l'extase, 

Tu su 
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caraclérisée par la science infuse et autres illuminations. Sur 
ce dernier point, M. Bernheim, grand hypnotiseur, est très 
explicite: « Chez aucun de mes sujets, dit-il, je n'ai vu la 
suggestion hypnotique exaller à un degré extraordinaire, 
comme le prétendent quelques-uns, les facultés intellectuelles, 
ni créer d'emblée des aptitudes nouvelles... jamais je n'ai 
vu nettement, jusqu'à présent, un phénomène intellectuel dé- 
passant la mesure normale : je n'ai pu rendre avocats où pré- 
dicateurs éloquents des sujels non doués naturellement du 
don de l'éloquence. » L'impuissance intellectuelle de l'hypno- 
lisme est done avouée scienlifiquement; son impuissance 
morale est encore plus évidente, tandis que la surélévation de 
l'esprit et du cœur dans l'extase est démontrée historique- 
ment; l'extase divine a ses orateurs inspirés, ses héologiens 
improvisés, ses devins, ses prophèles, ses sujets aux vertus 
héroïques. En outre, il u’y a pas d'accidents miraculeux dans 
l'hypnose: l'hypnotisme n’est donc pas l'extase. 


1 n'est pas besoin d'établir l'occultisme, l'immoralité et les 
dangers de l'hypnotisme: il est plus difficile d'en faire accep- 
ter le diabolisme, surtout par les libres-penseurs. Le R. P. 
Franco a soulenu d'une manière supérieure la thèse de l'im- 
mixtion diabolique dans les phénomènes de l'hypnose : pour 
le juger, il faut le lire", C'est un rude argumentaleur que 
l'éminent rédacteur de la Civilta cattolica. Lecture faite, on 
arrive promptement à la conviction que l'hypnotisme n'est 
qu'un instrument mis au service d'une puissance spiriluelle, 
surhumaine et malfaisante. 

Le P. Franco invoque à l'appui ‘de sa thèse trois raisons 
majeures : 1° la disproportion entre la cause et l'effet, de 
simples passes ou autres procédés insignifiants, produisant 
des effets considérables, tels que le sommeil nerveux, l'anes- 
thésie, la paralysie, la catalepsie, le somnambulisme ; 2° l'ins- 


LR. P. Franco, L'hypnotisme revenu à la mode. Le Mans, 1888, — 
La nouvelle théorie de la suggestion. Paris, 1892, Téqui. 
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tantanéité des effets produits sans aucun prodrome ; 3° la 
puissance prodigieuse du magnétiseur de produire ces effets 
el de les faire disparaitre à volonté; trois raisons qui mettent 
l'hypnotisme en dehors de l'ordre naturel. Les médecins sen- 
sés ne contrediront pas, d'autant que les explications plus 
où moins ingénieuses qu'on à données de la clairvoyance, 
telles que l'hypéridéation, le sixième sens, le dégagement de 
l'âme, le fluide vital, ete., n'expliquent absolument rien. 

L'abbé Lelong, auteur d'une brochure, La vérité sur Chyp- 
notisme, Lrouve la thèse du P. Franco trop radicale, I plaide 
en faveur de la naturalité de quelques phénomènes magné- 
tiques, Lout en admettant l'extra-naturalité pour la seconde 
vue, la clairvoyance à distance, la pénétration des pensées, 
elc. Qu'importent ces réserves? La question est plus haut : 
elle git surtout dans l'immoralité et les dangers de l'hypno- 
lisme. Il est immoral, parce que le magnéliseur ravit la li- 
berté de son médium, et que celui-ci aliène sa liberté propre, 
en se livrant corps et âme à l'homme des passes. Il est dan- 
gereux, à raison de ses effets trop souvent funestes, de l'aveu 
de tous, libres-penseurs et orthodoxes. — De l'immoralité et 
du danger à l'intervention diabolique, il n'y a qu'un pas, 
attendu que les phénomènes magnétiques, pour la clair- 
voyance comme pour les sligmates, supposent l'intervention 
d'un liers; magnétiseurs el médiums étant incapables de 
faire en condition naturelle ce qu'ils obliennent en condition 
hypnotique, En outre, les effets funestes produits sur l'homme 
démontrent que ce liers est essentiellement méchant, nuisible; 
el ainsi on arrive logiquement au diable, qui est un article de 
foi, non seulement pour les catholiques en vertu de l'ensei- 
gnement de l'Eglise, mais encore pour tous les mécréants, à 
raison du suflrage universel des peuples ‘. 


1. La pratique du magnétisme, disait Catherine Emmerich, confine à 
la magie; on n'y invoque pas le diable, mais il vient de lui-même. 

IL faut lire tout ce qu'a dit celle voyante célèbre, à ce sujet, au chapi- 
Lre xxx du Lome le de sa vie, par le P, Schmoeger ; il ya là tout un en- 
seignement des plus élevés, 
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© C'est par la suggestion qu'on a voulu expliquer les guéri- 
sons miraculeuses de Lourdes, et leur enlever leur caractère 
hautement surnaturel. Et comme il n'y a pas d'hypnotiseurs 
au sanctuaire, on a dit que les malades se suggestionnaient 
eux-mèmes par émotion religieuse; que leur esprit, émi- 
nemment suggestionné par leur ferme croyance en la possi- 
bilité d'une guérison surnaturelle, rendait celle-ci facilement 
réalisable ; ce qui revient à dire que les miraculés ont guéri 
à volonté par leur propre imagination. C'est le professeur 
Charcot qui a soutenu cette thèse : il faut y répondre. 


Tout médecin qui nie les guérisons miraculeuses de Lour- 
des, en voulant les expliquer par une émotion ou suggestion 
quelconque, ne peut être qu'un homme de mauvaise foi, où 
un ignorant : c’est là mon dilemme ; je dois le démontrer. 

Peut-on guérir par la suggestion ? Oui, incontestablement. 
Peut-on guérir de même toute espèce de maladies ? Non, il 
s'en faut de beaucoup. Le champ thérapeutique de la sugges- 
tion est fort limité, de l'aveu mème des prôneurs de la mé- 
thode. Ils n’ont nullement la prétention de guérir les mala- 
dies dites incurables ou difficilement curables ; ils le disent 
tout haut. Et alors, attendu que les pèlerins qui affluent à 
Lourdes n'y apportent en général que des maladies de ce 
genre, après avoir épuisé Loules les ressources de la méde- 
cine, et parfois la suggestion, il s'ensuit forcément que les 
miraculés ne peuvent pas avoir été guéris suggestivement, et 
qu'il existé à Lourdes une puissance supérieure qui fait ce 
que les médecins endormeurs ne peuvent faire. La thèse libre- 
penseuse est ruinée d'avance par ce premier raisonnement. 
* Ajoutons que la thérapeutique suggeslive est fort con- 
testée par l'école de la Salpétrière, où l'on croit peu à sa va- 
leur et à son avenir : témoin M. Richer que je cite en note 
longuement". Combien ce médecin distingué a raison ! Il n°y 


A. Malgré les statistiques brillantes fournies par un certain nombre 
d’observateurs, je crois sage de ne pas fonder sur la cure hypnolique, 
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a pas en effet à chanter merveille des guérisons obtenues par 
l'hypnotisme. La méthode est douteuse, restreinte, médiocre, 
outre qu'elle est entachée d’occultisme. 

Mais, contradiction flagrante, si à la Salpétrière on croit 
peu à la suggestion comme moyen thérapeutique, on y croit 
énormément quand il s'agit de Lourdes, et vite on opère la 
concentration avec Nancy pour attaquer les miracles du sanc- 
tuaire. — À Nancy comme à la Salpétrière, on ne croit pas 
que la suggestion puisse guérir le cancer ; mais vient-il à 
guérir subitement à Lourdes, c'est la suggestion qui a opéré 
et pas autre chose. — Ainsi, ce qui ne vaut rien dans les dé- 
partements de la Seine et de la Meurthe, devient excellent 
du côté des Pyrénées, M'est avis que le miracle fait singuliè- 


même dans les cas qui paraissent devoir être ies plus favorables, de trop 
grandes espérances. 

En ce qui concerne les troubles moteurs hystériques, les résultats obte- 
nus peuvent se résumer de la façon suivante : 

Exceptionnellement, la guérison a été obtenue à la première lentalive. 
Le plus souvent, les hypnotisations ont dû être répitées un certain nom- 
bre de fois. Dans de nombreux cas, la disparition de la paralysie ou de la 
contracture, sous l'influence suggestive, n'a été que lemporaire, le mal se 
reproduisant quelques heures ou quelques jours après, el nécessitant à 
nouveau l'emploi de la suggestion. 

C'est ainsi que des malades ont été traitées pendant des années, ‘déli- 
vrées à la vérité de leur mal, mais à la condition d'être endormies et sug- 
gestionnées Lous les jours où même plusieurs fois par jour. 

Enfin, M. Pitres signale, pour l'avoir observé d’une façon très précise, 
un inconvénient de la méthode hypnothérapique qu'il est utile de connat- 
tre : « Il arrive parfois, dit-il, qu'un accident supprimé par suggestion est 
remplacé par un autre accident plus désagréable que le premier, de telle 
sorte que les malades qui ont en somme perdu au change, viennent de- 
-mander en grâce au médecin de leur rendre le mal qu'ils avaient primili- 
vement, » 

En faisant entrer en ligne de comple Lous ces cas qui,'à proprement 
parler, ne sauraient être considérés comme des guérisons, ceux dans les- 
quels la suggestion a été entièrement impuissante, ceux enfin qui sont ré- 
fractaires non seulement à la suggestion, mais à l'hypnotisme lui-même, 
— etils sont encore nombreux, même parmi les hystériques, — nous 
pouvons conclure, sans crainte d’exagéralion, que les cas de contractures 
ou de paralysies hystériques guéris par l'hypnotisme sont relativement peu 
nombreux. (Paralysies et contractures hyslériques. Paris 1892, p. 151.) 
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rement palauger ses adversaires ! Quel dommage que Molière 
soit mort ! Comme il aurait fusligé lous ces mécréants ! 


Un des grands arguments des libres-penseurs contre les 
miracles de Lourdes, est tiré des paralysies hystériques qui, 
dit-on, guérissent subitement rien que par émotion : cette 
proposition est fausse dans ses Lrois Lermes. 

La paralysie hystérique n'est qu'un symplôme, un accident 
de l'hystérie ; elle est complètement sous sa dépendance. Or, 
la disparilion d'un symplôme n'est pas la guérison de la ma 
ladie. L'hystérie ne guérit jamais subitement ; elle est mème 
à peu près incurable dans sa forme grande. Il n'y a pas de 
guérison dans la paralysie hystérique disparaissant tout à 
coup : c'est une simple évolution de symptôme propre à 
l'hystérie et rien de plus. La preuve en est dans la marche 
excessivement variable du symplôme. 

Sa disparition est loin d'être aussi subite qu'on veut bien 
le dire, La paralysie hystérique a des sorts bien divers : elle 
cesse brusquement, ce qui est rare; la plupart du lemps, 
elle récidive sur place ou sur d'autres points, ce qui a fait 
conslituer les variétés de paralysies à répétition et de paraly- 
sies,erratiques. Souvent aussi elle guérit graduellement ou 
reste incurable, comme la maladie dont elle dépend, — Elle 
persiste parfois si longtemps, dit Richer, qu'elle fait le déses- 
poir du malade et du médecin. 

Il n'est nullement prouvé que la paralysie hystérique gué- 
risse par émolion, La preuve, c'est qu'on invoque d'autres 
causes, comme l'arrivage des menstrues : or, la pluralité des 
causes est loujours une présomption contre leur pouvoir réel, 
La preuve encore, c'est qu'on a essayé de guérir subitement 
ce genre de paralysie par le procédé émolif eL qu'on a échoué 
aussi bien que par la suggestion. L'hyslérie ne guérissant 
pas par émotion, comment un de ses accidents aurait-il ce 
privilège ? Mais serait-il vrai que la paralysie hystérique gué- 
risse instantanément par ce procédé, il ne serait pas permis 
d'en conclure qu'il en est de même pour les autres genres de 
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paralysie et Loutes les maladies possibles. De quel droit leur 
imposer la guérison subite par émolion, alors que ce pro- 
cessus de guérison n’est nullement mentionné dans le cours 
naturel d'une maladie quelconque ? 

Si l’on peut guérir par émotion, il s'ensuit que l'on peut 
guérir subitement : or, les médeeins ne peuvent ni l'un ni 
l'autre. La thèse de la guérison par émotion est inadmissible; 
elle est insensée à l'égard des miracles de Lourdes. 

Quel est le médecin qui oserait dire qu'il est en puissance 
de guérir une maladie quelconque en provoquant des émo- 
tions ? A-L-on jamais vu dans nos livres de médecine le trai- 
lement émolif recommandé dans la moindre maladie? Y est-il 
dit qu'on ait vu guérir par ce procédé des maladies incura- 
bles ou rebelles ? Si les émotions morales y figurent souvent 
comme causés de maladies, on ne les cite nullement comme 
causes de guérison ; les faits invoqués à l'appui sont relégués 
au chapitre des historietles. La cure émolive a élé quelque 
peu pratiquée par les médecins aliénisles : on peut leur de- 
mander ce qu'ils en pensent ; du resle, les fous ne sont pas 
émovibles. 

On cilée nombre de faits en faveur de l'émotion curatrice, 
Mais ils sont sans valeur et nullement applicables aux mala- 
dies guéries à Lourdes, 

Il a été beaucoup parlé de ces paralyliques qui, surpris 
par l'incendie, reprennent leurs jambes, se sauvent el sont 
soi-disant guéris par l'émotion du danger. Mais il ne s'agit 
ici que de paralysies incomplètes, avec des restes de motilité 
surexcilée par l'instinct conservateur, ce qui permet aux in- 
firmes d'échapper au feu. On oublie d'ajouter que ces mala- 
des sont obligés après coup de reprendre le lit, et que ceux, 
frappés de paralysie complète du mouvement, sont condam- 
nés à brûler sur place, si on ne les emporte à lemps. Tout 
cela est d'observation quotidienne : qu'on lise les journaux 
aux articles incendie. 

On a encore atlaqué les guérisons miraculeuses par les pi- 
lutes de mie de pain et autres historieltes racontées en l'hon- 
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neur de l'imagination curatrice : mais tous ces anti-miracu- 
listes qui sont montés à l’assaut de Lourdes, le professeur 
Charcot en tête, n’ont pas réfléchi que jamais, de mémoire 
d'homme, lesdites pilules, l'imagination, l'émotion, pas même 
Ja suggestion hypnotique, n'ont guéri subitement des maladies 
inguérissables par elles-mêmes ou par les médecins. Comment 
des hommes qui savent qu'on ne peut pas guérir instantané- 
ment la moindre maladie, peuvent-ils soutenir qu'on peut 
guérir subitement, par de tels procédés, des maladies la plu- 
part incurables ? Je m'étonne que le professeur Charcot ait 
endossé, à l'égard des miracles de Lourdes, la vieille thèse 
des émotions : je ne puis l'expliquer que par la passion anti- 
religieuse du sectaire. 


Si l'on ne savait pas, grâce à l'observation de tous les 
temps, de tous les lieux, que les maladies sont inguérissables 
par émotion, la preuve expérimentale en aurait été donnée à 
Lourdes. 

Chaque année, à l'époque du pèlerinage national, mille à 
quinze cents malades sont transportés au célèbre sanctuaire ; 
ils partent tous, l'espérance au cœur, surexcités par les mer- 
veilles de guérison dont on leur a parlé ou qu'ils ont lues. 
Arrivés à la Grolte, l'émotion commence à grandir. Si un 
libre-penseur était là, il dirait que lout a été organisé 
pour un entrainement général : célébration du saint sacri- 
fice en plein air, prédications enflammées, prières publiques, 
chants enthousiastes, processions où le Dieu de l'Eucha- 
rislie est porté triomphalement au milieu des malades, où il 
est acclamé des mêmes cris qu'il entendait autrefois en 
Judée, Que si une guérison se produit, l'émotion est au com- 
ble ; les hosannah, les Magnificat retentissent. Ceux qui ont 
assisté à ce spectacle disent que c'est un véritable délire. 
Avec celle émotion presque surhumaine, tous les malades 
devraient guérir, si le professeur Charcot avait dit rai; SOUS 
celte haute pression les miracles devraient éclater de toutes 
parts, la guérison devrait ètre la règle. Hélas! elle n'est 
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que l'exception ; elle n'existe qu'au centième, un malade sur 
cent environ. 

El tous ces enfants, hors l’âge de raison, qui ont été gué- 
ris à Lourdes et dans d’autres sancluaires, en vertu de 
quelle émotion ont-ils vu leur maladie disparaître tout à 
coup? Est-ce qu'ils ne crient pas bien haut que la thèse sal- 
pétrienne est absurde ? Et aussi ces malades qui, rentrés 
chez eux non guéris, n'ayant plus d'espérance, guérissent 
encore, alors qu'ils n'y pensent plus ; et ces autres malades 
qui sans aller à Lourdes, se sont contentés de mettre sur leur 
mal une compresse imbibée d'eau miraculeuse el qui ont 
guéri tout de même, sans avoir subi les grandes émotions du 
pèlerinage. 


Il n'y à jamais d'hypnotiseur à Lourdes: cependant, un 
jour, on y expérimenta en grand une espèce de sugges- 
tion. C'était en 1890. Le pèlerinage national allait quitter 
le sanctuaire, ramenant avec lui un cerlain nombre de mira- 
culés. — « La veille du départ, raconte le docteur Boissarie, 
les directeurs traversent les salles d'hôpital et convient tous 
les malades à tenter un dernier efort. 

— Vous êtes venus, leur disent-ils, de loutes les parties de 
la France. Rien ne vous a arrêtés, ni la fatigue, ni la lon- 
gueur du voyage. Vous priez depuis quatre jours, demain il 
faut partir et vous n'êtes pas guéris ! Il nous reste quelques 
heures pour faire violence au ciel. Venez tous à la Grotte, et 
là, après la bénédiction, vous vous lèverez, vous marcherez 
devant votre Dieu et sous son regard. Sa main loute-puis- 
sante vous portera, vous rendra la force et la santé. 

» Cet appel électrise ces malheureux. Tous, ils viennent où 
se font porter devant la Grolte, Vers quatre heures, la pro- 
cession s'ébranle. Nous voyons entre une double haie de 
pèlerins qui se tiennent immobiles, un cierge à la main, 
s'avancer dans un profond silence, cinq, six cents malades, 
défilant lentement un à un, sans un cri, sans une plainte. Il 
y a les paralyiques, les poitrinaires qu’un dernier souffle de 
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vie anime à peine... Quelques-uns s'affaissent, soutenus et 
relevés aussitôt par les brancardiers. Le plus grand nombre, 
par des efforts inouïs, remonte les rampes de l'église du 
Rosaire, et arrive jusqu'à la Basilique. Tous ces malades 
s'y sont groupés autour du Saint-Sacrement, le visage 
éclairé d'un rayon d'espérance, l'œil fixé sur leur Dieu, con- 
centrant loutes les puissances de leur âme. Le spectacle 
était saisissant. Ce n'étaient plus les supplications, les appels 
bruyants des processions eucharistiques ; c'était un échange 
muet de sentiments et de pensées avec ce Dieu dont l'amour 
égalail la puissance, ce Dieu, seul arbitre de leurs des- 
tinées, qui pouvail effacer d'un souffle leurs infirmités, leurs 
misères..… 

» Nous sortîmes tous profondément émus de cette solen- 
nelle et grandiose manifestation. Nous ne doutions pas que 
de nombreux malades n'eussent recouvré la santé. Le di- 
recteur du pèlerinage, le R. P. Picard, me disait : Nous au- 
rons demain de nombreuses guérisons, — Je crois comme 
vous, lui répondis-je… 

» Le lendemain, à sept heures, nous étions tous réunis 
au bureau des médecins. Nous attendimes vainement, Pas 
un malade ne se présenta. » 

L'émotion, la suggestion étaient jugées ; leur impuissance, 
constatée au grand jour. 

Le professeur Bernheim eomprendra-t-il qu'il ne lui est 
pas permis d'interpréter les miracles de Lourdes par la sug- 
gestion religieuse ? Si c'est là un moyen verilablement cura- 
teur, comment se fait-il qu'on ne l'ait pas encore pratiqué à 
la Salpétrière, à Naney et autre part? S'il faut réellement les 
émotions de Lourdes, pourquoi M. Bernheim n°ÿ conduirait-il 
pas quelques ineurables, quelques-uns dé ces nombreux ma- 
lades qu'il ne peut guérir par la suggestion ? et là, pourquoi 
n'associerait-il pas la suggestion hypnotique à l'émotion re- 
ligieuse, pour en doubler la puissance ? Après avoir endormi 
ses sujets devant la Grotte, il pratiquerail sur eux la sug- 
gestion à brève échéance, en leur disant : « Aussitôt réveillés, 
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vous irez droit à la fontaine miraculeuse, vous vous y plonge- 
rez, et, en sortant, vous serez complètement guéris. » 

M. Bernheim prétend que l'interprétation des guérisons de 
Lourdes par le miracle est erronée : si la sienne est vraie, 
il ne doit pas hésiter à en fournir sur place la preuve expéri- 
mentale. Tous les médecins qui sont pour l'interprétation mi- 
raculeuse, le somment de le faire : ils feront les frais du 
pèlerinage de la suggestion. 


Si la Sainte Vierge a créé Lourdes, les médecins français 
ont été les premiers à en allester les miracles. Aujourd'hui, 
ils sont légion ceux qui se sont portés fort pour les guéri- 
sons miraculeuses du sanctuaire. Ils ont eu la science, l'ho- 
norabilité, la conscience, et par-dessus tout la qualité de 
témoins. Leurs adversaires leur sont bien inférieurs : ils 
n'ont pas vu. Ils peuvent avoir la science égale, mais ils ont 
manqué de conseience en pratiquant l'injustice scientifique à 
l'égard des faits miraeuleux ; car ils les ont attaqués surtout 
au nom des paralysies nerveuses et de l'hystérie, alors qu'il 
y a eu à Lourdes toute espèce d'autres maladies ; or celle 
opposition n’est pas recevable, Puis, ils ont ergoté, sans rai- 
son, contre quelques faits, alors que Lourdes est ussez riche 
en miracles pour en perdre ; alors surtout qu'ils se sont Lus 
à dessein sur les grands miracles qui ont déchiré les Yeux 
d'évidence el enthousiasmé la France catholique. Celle cons- 
piration du silence a été unanime à la Salpétrière et à Nancy. 
Certes, les adversaires ne sont pas des ignorants, mais ils se 
sont mis en posture de mauvaise foi scientifique. 

Tout en dissimulant les faits qui les gènent, ils ne nient pas 
les miracles de Lourdes dans leur ensemble, mais ils ont 
voulu les interpréter, et de quelle manière ! Les Juifs attri- 
buaient les miracles de Notre-Seigneur à Béelzébuth ; les 
païens, les miracles des martyrs à la magie : mais Juifs et 
païens avaient plus de bon sens que nos libres-penseurs mo- 
dernes, ils invoquaient au moins une puissance supérieure à 
l'homme, qu'elle vint du diable où d'autre part. Mais attri- 
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buer les guérisons miraculeuses à l'émotion, c’est plus qu’er- 
roné : c'est inepte, alors que médecins et public n'ont qu'à 
regarder autour d'eux pour constater qu'on ne guérit pas par 
un tel procédé. 

D'autres ont eu peur de ces mêmes miracles et n'ont pas 
voulu les voir. — « Il y a quelques années, raconte le docteur 
Boissarie, pendant le grand pèlerinage national, un de nos 
maîtres les plus connus se trouvait à Lourdes. Il voulut bien 
jeter la nuit, à la dérobée, un regard sur la Grotte, admirer 
sans doute le spectacle saisissant de cette foule en prières, 
mais nous l’attendimes vainement au bureau des constata- 
tions. Cependant, à ce moment-là, douze médecins se succé- 
daient dans ce bureau, occupés à relever, à interpréter les 
observations de quarante-cinq malades, qui venaient d'être 
soulagés ou guéris au sortir des piscines. » 

D'autres font le métier de faussaires. — « Je me souviens, 
dit encore Boissarie, d'avoir vu, pendant le pèlerinage na- 
tional, une femme forte, robuste, haute en couleur, qui vou- 
lait nous faire constater qu'elle avait été guérie de trois ma- 
ladies mortelles : un cancer, un kyste de l'ovaire, une tumeur 
blanche de la hanche. Son médecin, un juif, déclarait avoir 
constaté sur elle ces trois maladies. C'était beaucoup, c'était 
trop. Son embonpoint, sa bonne mine, tout nous indiquait 
que si celle femme avait élé malade, il y avait longtemps. 
Le piège élait trop grossier. Nous eûmes quelque peine à 
l'éconduire; elle voulait absolument être classée dans les mi- 
raculés. » 4 

Les guérisons miraculeuses de Lourdes sont le plus beau 
défi jeté à la libre-pensée moderne. Jusqu'à ce jour, elle n'y 
a répondu que par les explications insensées de l'émotion et 
de la suggestion religieuses : la science, les médecins, le pu- 
blie qui est aussi médecin, ne sauraient les admettre. 


Il existe aujourd'hui une clinique de Lourdes : elle a ses 
livres, ses journaux, ses hôpitaux. Les premières guérisons 
ont été magnifiquement racontées par le miraculé Lasserre : 
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ceux qui savent lire, qui sont même étrangers à la médecine, 
ne peuvent s'empècher de reconnaître le caractère miracu- 
Jeux des faits mentionnés par l’auteur. 

Puis sont venues les Annales de Notre-Dame de Lourdes 
qui, depuis plus d’un quart de siècle, enregistrent chaque 
année les guérisons miraculeuses avec tous les témoignages 
qu'elles comportent : ces fastes marianiques racontent les 
gestes de Dieu par la Vierge Immaculée, gesta Dei per Ma- 
riam. 

Voici en outre plus de huit ans que le sanctuaire possède 
un bureau médical. Là, vingt à trente médecins, durant les 
grands pèlerinages, s'occupent à constater les guérisons avec 
toute la rigueur scientifique. Tout homme qui pratique l'art 
de guérir, y est admis; les vérifications se font au grand 
jour. 

« On souhaiterait, disait Voltaire, pour qu'un miracle soit 
bien constaté, qu'il fût fait en présence de l'Académie des 
sciences de Paris, ou de la Société royale de Londres et de la 
Faculté de médecine, assistées d'un détachement du régiment 
des gardes, pour contenir la foule du peuple qui pourrait par 
son indiscrétion empècher l'opération du miracle. » 

Le souhait de Voltaire a élé réalisé à Lourdes. C'est en 
présence de médecins, mème de tout le peuple, que se font 
les miracles. Au lieu d'un détachement du régiment des 
gardes pour contenir la foule, il y a tout un bataillon de bran- 
cardiers: cette foule si avide de voir les guérisons miracu- 
leuses ne saurait empêcher l'opération divine. 

Renan osait faire sommation à Dieu de vouloir bien opérer 
un miracle au milieu d'une commission de savants réunis 
ad hoc : le malheureux, que n'allait-il à Lourdes où une 
commission de médecins fonclionne tout exprès pour voir 
opérer Dieu ? 

L'argument des académies, des commissions savantes, est 
bien vieux, bien usé: aujourd'hui, il ne peut plus avoir 
cours. Celse, le père des libres-penseurs, l'avait déjà mis en 
avant: Voltaire, Renan, n'ont été que ses plagiaires: Le mé- 
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decin païen, si vigoureusement réfuté par Origène, prétendait 
que les miracles évangéliques n'étaient pas assez constatés; 
que les Apôlres n'élaient que des ignorants ; qu'il fallait en 
appeler à la science grecque pour apprécier tous ces fails mi- 
raculeux. 

C'est d'abord une erreur profonde de croire qu'il faut 
absolument des académiciens, des savants pour constater et 
juger un miracle. Le plus souvent, il est d'une telle évidence 
qu'il relève plutôt du bon sens vulgaire que de la science la 
plus consommée. Pour Lourdes, par exemple, est-il nécessaire 
d'être membre de l'institut, professeur à la Faculté de méde- 
cine de Paris ou de la Société royale de Londres, pour cons- 
tater la disparition subite d’une plaie, d'un ulcère, d’une lu- 
meur quelconque, et juger que le fait est contre l'ordre 
nalurel connu ? 

Puis, Dieu merci, les académiciens, les savants, n'ont pas 
manqué à Lourdes : ils ont été représentés par des médecins 
venus de Lous les coins de France, par nombre de professeurs 
de l'enseignement supérieur ; Lous Lémoins et souvent histo- 
riens des guérisons miraculeuses. Si ces nombreuses gué- 
risons ont fait acclamer le nouveau sanctuaire par le peuple 
catholique, les médecins l'ont aussi acclamé à leur manière, 
en déclarant que ces guérisons élaient scientifiquement inex- 
plicables. De lous ces témoignages, est sorti un beau livre, 
l'Histoire médicale de Lourdes !, véritable monument élevé à la 
gloire de la Vierge puissante, et démonstration complète des 
miracles de guérison. Croyants el mécréants, que tous le li- 
senL: les premiers seront confortés ; parmi les seconds, plus 
d’un finira par ouvrir les yeux et s'écrier bien haut : Je vous 
salue, Marie. 

Les médecins catholiques continueront forcément l'histoire 
médicale de Lourdes. Il importe qu'à chaque période dé- 
cennale, paraisse un livre où les guérisons miraculeuses qui 


1. Docteur Boîssarie : Lourdes, histoire médicale, Paris, Lecoffre, 1891. 
— L'auteur, ancien interne des hôpitaux, est président du bureau médical. 
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auront eu lieu dans ce laps de temps, soient exposées et dis- 
culées à fond. Plus on nie les miracles, plus il faut les dé- 
montrer. À celte heure, Lourdes en fournit l'occasion provi- 
dentielle. On avait tant dit que le miracle élail impossible, et 
voici que depuis trente-quatre ans, il se produitincessamment 
sur une vaste échelle, aux yeux du monde étonné, coram po- 
pulo. I y a longtemps que les rationalistes contemporains 
nient les miracles évangéliques, en voulant les expliquer par 
le magnétisme, la fascination el autres insanités. Le renégal 
Renan, plagiaire de l'exégèse allemande, répétait loutes ces 
inepties et en ajoutait d’autres; et maintenant, ces mêmes 
miracles ont recommencé à Lourdes : les aveugles voient, les 
boileux marchent, les lépreux sont purifiés, les sourds enten- 
dent. 


Lourdes élant à cette heure le plus grand événement sur- 
naturel du monde, les voyants de l'avenir en espèrent trois 
triomphes insignes: le triomphe du miracle par la science ; 
le triomphe de l'Eglise par le retour à l'unité du schisme et 
de l'hérésie; le triomphe de la Sainte Vierge par un dé- 
veloppement inouï de son culte. Le premier a commencé avec 
la publication des guérisons merveilleuses obtenues au sanc- 
tuaire, el voici qu'après trente ans d'examen, l'Eglise vient 
de reconnaitre la réalité de l'Apparition el de ces guéri- 
sons miraculeuses. Dès l'origine, les médecins catholiques 
élaient arrivés à cette double conviction rien que par l'inter- 
prétation scientifique des faits; il leur appartient d'achever 
ce premier triomphe. Saint Luc, leur ‘patron, a élé surtout 
l'évangéliste de la Vierge : qu'ils soient les évangélistes de 
Notre-Dame de Lourdes. Ils n'ont encore publié que les pre- 
-miers chapitres de cel évangile médical ; il s'agit de le con- 
tiouer, de le parfaire, de meltre à néant par la science l'hé- 
résie de la libre-pensée. 

Leur mission est aussi belle que facile. A Lourdes, comme 
dans les récits évangéliques, le miracle de guérison est vi- 
sible, intelligible pour tous, surlout pour les médecins. Pour- 
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quoi cela? Parce que la guérison est subite et qu'il n'y a pas 
dé maladie au monde qui puisse guérir subitement. C’est là 
l'argument suprême contre lequel viennent se briser les con- 
ceptions folles de la libre-pensée. Ici, nous sommes en pleine 
évidence qui s'impose ‘. À Lourdes, ce sont des maladies 
chroniques, incurables ou rebelles qui guérissent instantané 
ment. Quel médecin, à moins d'avoir perdu tout bon sens, 
oserait dire qu'on peut guérir par procédé instantané le can- 
cer, la phtisie, l'ulcère invétéré, mème la plus petite plaie 
superficielle? Expliquer ces guérisons par l'émotion, la 
suggestion, mais il faut laisser les délirants de la libre- 
pensée soutenir ces insanités à leurs risques et périls. Le 
romancier Zola avait plus de bon sens, lorsqu'il deman- 


À. La guérison subite est le signe majeur du miracle, — L'Eglise, dans 
les procès de béatification et de canonisation des saints, exige deux mi- 
racles de guérison oblenus par leur intercession, non point pendant leur 
vie, mais bien après leur mort : elle force pour ainsi dire Dieu à lui dé- 
montrer par sa Loute-puissance que ces saints jouissent déjà de la gloire 
éternelle, pour qu'elle puisse sur celle terre, en toute infaillibilité, les 
élever aux honneurs des autels. Or, pour éviter toute erreur, les condi- 
tions qu’elle pose à la reconnaissance de ces miracles, sont des plus rigou- 
rouges, On va en juger; elles sont au nombre de sept. 

4° La maladie doit être grave, invétérée, incurable ou difficilement 
eurable par les remèdes et seulement à la longue. 

99 Elle ne doit pas être arrivée à son déclin, pour qu'on ne puisse pas 
interpréter la guérison par l'évolution naturelle. 

80 1 ne faut pas qu'il y ait eu de remèdes administrés auparavant, où 
du moine, s'il en a été administré, il faut qu'il soit prouvé par le temps et 
les circonstances qu'ils n'ont pu avoir aucune influence sur la guérison. 

4° Cette guérison doit être subite : il ne faut pas que les accidents de la 
maladie diminuent par le Lemps et par degrés, comme dans les maladies 
naturelles. 

# La guérison doit étre entière et parfaite. 

Ge Il ne faut pas qu'elle puisse être interprétée par une crise, où une 
révolution sensible capable d'opérer seule, 

7 La guérison doit être constante, sans récidives. 

Que si l'on veut lenir compile de Loules ces conditions, on ne pourra 
s'empêcher de reconnaître la prudence, même l'excessive rigueur de 
l'Eglise, et d'avouer que, ces conditions réalisées, la guérison est nêces- 
sairement miraculeuse. Tout cela s'applique parfaitement aux grands 
miracles obtenus à Lourdes. 
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dait pour croire aux guérisons de Lourdes, à voir seulement 
la disparition subite d'une égratignure : c’est qu'en principe, 
toute maladie, toute affection organique, toute lésion même 
la plus petite, qui disparait instantanément, ne peut pas être 
un phénomène naturel. Logiquement, les médecins sont les 
défenseurs nés du miracle de guérison, par la raison bien 
simple qu'ils tiennent pour vérité élémentaire qu'aucune ma- 
ladie ne peut guérir subitement, même par émotion. 

C'est pourquoi je dirai aux médecins anti-miraculistes : — nel 
Si vous ne voulez pas reconnaître le pouvoir divin et la toute- 
puissance de la Vierge, au moins, de grâce, taisez-vous pour 
votre honneur scientifique et pour l'honneur de la profession ; 
n'allez pas vous compromettre en soutenant l'absurde : vous 
êtes Lrop intelligents pour cela. 


Il est surtout un homme qui aurait dû se taire pour son 
nom et sa gloire posthume : c’est le professeur Charcot. Les 
miracles de Lourdes l'empêchaient de dormir. Ces nombreux 
incurables qu’il voyait revenir guéris jusque dans son hôpital ; 
ces plaies, ces ulcères, ces tumeurs qui disparaissaient subi- 
tement; loutes ces guérisons inconnues en médecine gênaient 
singulièrement le libre-penseur, lui qui ne voulait voir dans 
ces cures prodigieuses qu'un phénomène naturel. Et comme 
tous ces faits se dressaient devant lui en objections puissantes, 
il avait promis de répondre et de prouver sa thèse. Un jour, 
enfin, il tint parole : c'était huit mois avant d'aller mourir 
dans une auberge. Le mémoire contre Lourdes parut en an- 
glais, au delà de la Manche; il était intitulé : Faith healing, 
la foi qui guérit. Mais quelle réponse ! elle fut pitoyable. 
Elle repose sur trois arguments ou plutôt trois faussetés. 

La première, c'est qu'il n'y a à Lourdes que des maladies 
nerveuses : Charcot savait tout le contraire ; il savait de plus 
qu’elles sont le plus souvent incurables. 

La seconde, c'est que les miraculés ne guérissent que par 
émotion religieuse : or, il est faux qu'une maladie puisse 
guérir par une émotion quelconque, à plus forte raison une ÿ 

Tu 32 
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maladie rebelle à tout traitement. Charcot savait encore cela, 
comme lous les médecins. 

Mais que dire du troisième argument, l'argument des plaies 
nerveuses ? 

Le célèbre Salpétrien avait dit contre toute vérité qu'on ne 
voyait à Lourdes que des maladies nerveuses: comment 
allait-il s’en tirer avec les plaies, les tumeurs de toute nature, 
qui y guérissent subitement el qui certes ne sont pas des né- 
vroses ? — Je les ferai nerveuses, se dit-il en lui-même, — el 
il écrivit dans son mémoire: « On mène grand bruit autour 
de la guérison dés tumeurs el des plaies qui sont, paraît-il, 
monnaie courante dans le domaine de la thérapeutique mira- 
culeuse : s'il était démontré que ces tumeurs et ces plaies 
sont aussi de nature hystérique, c'en serait donc fini du mi- 
race? » 

Charcot créa donc les plaies nerveuses, chose dont on m'avait 
jamais entendu parler en pathologie. Pour en finir avec le 
wiracle, il Aystérisa du coup loutes les maladies de Lourdes, 
les confondant à dessein avec les “ontractures el les para- 
lysies hystériques qui, soi-disant, guérissent subitement. Le 
grand hystérisateur ne s'inquiétait pas de savoir si les méde- 
cins n'allaient pas regimber contre ces conceptions folles ; si 
le diagnostic différentiel, violemment outragé, n'allait pas 
porter plainte. Médecins et diagnostic pesaient peu dans la 
balance salpétrienne: le Maître était arrivé à un tel point 
d'infatuation qu'il croyait pouvoir Lout oser, nier les vérités 
les plus élémentaires el introduire le roman dans la patho- 
logie. 

Mais il ne suffisait pas d'avoir inventé les plaies nerveuses : 
il fallait prouver qu'elles guérissaient subitement comme à 
Lourdes. Là, était la difficulté grande. Il n'existait nulle part 
un seul exemple de guérison subite d’une plaie quelconque. 
Puis, tout le monde savait que les plaies ne guérissent pas 
subitement, Que faire ?.…. I va déterrer dans Carré de Mont- 
geron, le vieil historien des miracles jansénistes, l'observa- 
tion d'une demoiselle Coirin, dont voici Ja teneur : 
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Atteinte depuis douze années d’un cancer uleéré, elle frotte le sein 
malade, le 12 août 1731, avec un peu de terre apportée du tombeau 
du diacre Pâris : elle s'aperçoit ce jour-là que la plaie avait cessé 
de saigner, que le trou commençait à se reboucher ; ce qui continua 
si bien depuis qu’à la fin du mois le sein était entièrement guéri. — 
Ce sont les paroles textuelles de la déposition de M% Coirin, certi- 
liée par-devant notaire. 


Tel est le fait, et l'on se demande comment le professeur 
Charcot a osé transformer un cancer ulcéré en plaie nerveuse, 
et opposer une plaie qui met vingt jours à guérir, à des plaies 
qui ont guéri instantanément", Puis en citant le fait jansé- 


1, « Je lisais, derniérement, dit encore le professeur Charcot, un mé- 
moire fort intéressant du docteur Fowler (Medical Record, 15 fe- 
bruary 4890). On y trouvera l'exposé de huit cas dans lesquels il existait 
dans le seia des tumeurs uniques ou multiples dépassant parfois le vo- 
lume d'un œuf de poule. 

» Plusieurs des malades consultérent des chirurgiens célèbres ; la plu- 
part de ceux-ci considérérent, paraît-il, l'affection du sein comme élant 
de nature organique et proposérent l'ablation de l'organe. Or, le docteur 
Fowler, plus avisé, sourit ses patientes, qui étaient Loutes hystériques, à 
un traitement dont l'élément psychique fil pour ainsi dire Lous les frais, 
et les tumeurs qu'on avait jugées justiciables de l'instrument tranchant, 
dispururent sans trop tarder. Si, munies des consultations concluant à 
une néophasie, à un cancer peut-être, elles s'élaient rendues à un sanc= 
luaire, comment révoquer en doute qu'elles eussent été guéries d’une ma- 
ladie répulée ineurable ? Le docteur Fowler connaissait bien chez ces ma- 
lades l'influence de la faith-healing, car il nous dit en toutes lettres, en 
parlant de l'une d'elles, et il en était probablement ainsi des autres : Like 
all wormen of similar temperament, she had fetich like-faith in her 
regular medical attendant : comme loutes les femmes de même tempé- 
rament, elle avait une sorte de foi félichisle eu son médecin ordinaire,» 


Ces guérisons américaines sont pitoyables comme opposition aux gué- 
risons miraculeuses de Lourdes, parce qu’elles ne leur sont pas compara- 
bles, Fowler a-L-il guéri subitement les tumeurs mammaires de ses ladies ? 
Non, puisqu'elles ont plus ou moins tardé à guérir, En outre, le pro- 
fesseur Charcot a omis deux éléments majeurs de discussion : les remèdes 
employés par le médecin américain, puisque le traitement n'a pas élé 
absolument psychique ; puis le Lemps qu'ils ont mis à guérir. II parail 
que les chiffres du temps de guérison ne sont pas favorables à la thèse 
hyslérique, puisqu'ils n'ont pas élé mis en ligne : manière de faire qui 
est loin d’être correcte. 

Eu face des observations Fowler, Charcot aurait dû en toute justice 
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nisle, n'élait-il pas forcé de mettre en regard quelques-unes 
de ces guérisons de Lourdes autour desquelles on mène 
grand bruit et dont il niait le caractère miraculeux? C'était de 
loute justice : audiatur et pars altera. Puisqu'il a manqué à 
ce devoir, je vais le remplir à sa place, en citant deux beaux 


spécimens de guérison surnaturelle, 


Observation Joachime Dehaut. — Joachims arrive à Lourdes en 
seplembre 1878, avec une vaste plaie de la jambe droite dans le 
plus triste état, {l y avait autour des lambzaux de chair gangréné», 
noirâtres. La malade en arrache un ou deux débris qu'elle laisse sur 
le plancher de la chambre; ils y seront encore lorsqu'elle reviendra 
tout à l'heure de la piscine. Les os de la cheville sont sorlis, cariés 


citer l'observation suivante qu'on lit dans Boissarie, p. 208 : «Le doc- 
teur Martel, de Béziers, dans un certificat daté du 17 septembre 1876, 
nous dit qu'il soigaait un: religieuse, Marie Morsau, alteinle d'une tumeur 
du sein droit, tumeur bosselée, inégale, et qui était le siège de douleurs 
lancinantes, relentissant dans le bras du mime côté. Celle tumour avait 
fini par s’ulcérer : la nature de la suppuration, le teint jaune-paille de la 
malade, tous les autres signes réunis confirmaient le diagnostic du cancer 
au sein, Le docteur Martel proposa l'ablation de la tumeur, sans insister 
pourtant, dans la crainte que la malade ne püt supporter l'opération, vu 
sa grande faiblesse. 

» Dapuis cette époque, jugeant le mal sans remède, le médecin ne prescri- 
vil d’autres traitements que les soins de propreté. Le A août 1876, celle 
malade se présente devant le docteur Martel, en lui disant qu'elle est gué- 
rie. En effet, il n'y a plus de Lumeur, de suppuration et de douleurs ; on 
ne trouve qu'une cicatrice linéaire et de fraiche date. La malade, courbée 
la veille sur son côté, avait uns pose naturelle. Elle était réellement guë- 
rie comme elle l’affirmail. Le 3 août, toute la communauté, en union avec 
la malade, avait commencé uns neuvaine à Notre-Dame de Lourdes. La 
dernière nuit de la neuvaine, on avait placé sur la partie malade une com- 
presse imbibés d'eau de Lour les. La religieuse s'était endormie sur son 
séant, et, se réveillant deux heures après, avait porlé la main sur son 
sein el reconnu que la Lumeur avait complètem ant disparu. — La sou- 
daineté de cette guérison, dit le docteur Martel, suflt pour prouver que ce 
fait s'écarte de l’ordre de la nature; on peut le ranger, sans crainte de se 
tromper, parmi eux qui possèdent pleinemsnt el d'une manière évidente 
le caractère du surnaturel. » 

Il nest pas un médecin qui ne souscrive aux paroles du confrère de 
Béziers, à moins d'être frappi de cécité libre-panseuse, et voilà comment 
l'eau de Lourdes transportée répond à la Salpétrière, el au F4 ‘aith-healing 
du professeur Charcot. 


Ut 


el nécrosés ; Joachime les a recueillis dans une lasse qui est pleine Ÿ 
de ces débris. Les tendons ont été éliminés ; le pied qui n'a plus de 
support se dévie tout entier. 

On la plonge une première fois dans la piscine à six heures du 
matin ; elle y reste vingt minutes. Sa plaie n’a subi aucune modifi- 
cation. Elle rentre dans l’eau une seconde fois à neuf heures, et en 
sortant, quand on regarde son pied, on croirait qu'on a passé sur 
ma jambe, dit la miraculée, un bas fait d'une peau neuve. Les os, 
les tendons, l'articulation, tout est refait ; Lout est en place, la peau 
est intacte. Elle marche, elle rentre dans sa chambre où elle re- 
trouve encore des lambeaux de chair qu’elle avait arrachés le matin 


même, 


Observation Pierre de Rudder. — En 1867, Pierre de Rudder, 
ouvrier belge, eut la jambe cassée. L'os élait brisé à sa partie 
moyenne. Malgré tous les appareils, la consolidalion ne put se 
faire. Pendant un an, il garda le lit. 

En 1875, huit ans après accident, la partie inférieure de la 
jambe ne tenait pas à la supérieure ; elle était mobile dans tous les 
sens, Les deux fragments de l'os cassé étaient distants de trois cen- 
timètres, et visibles au fond d'une grande plaie en continuelle sup- 
puration. C'est dans cet état que Pierre, en se traînant, arrive à la 
grotte de Lourdes-Oostaker. Après quelques minutes de prières, il 
se relève seul, sans aide, sans béquilles et suit les exercices du 
pèlerinage. Sa jambe était guérie ; les parties disjointes s'étaient 
rapprochées et soudées; les plaies avaient disparu. Un léger sillon 
indiquait seul la place de la fracture!. 


Il n'y a qu'à s’incliner devant le miracle à la lecture de 
pareils faits. — On comprend que le professeur Charcot les 
ail passés sous silence : les produire, c'était signer sa con- 
damnation. Ne pouvant ni les avouer ni les désavouer, il 
préféra les laisser dans l'ombre et se mettre en position 
piteuse d'attaquer des faits de guérison extraordinaires, sans 
en citer, sans en discuter un seul. 

Le docteur Boissarie le sommait, il y a quatre ans, de 
donner le résultat de ses observations sur les cinquante ou 
soixante malades de la Salpétrière qui, chaque année, allaient 


1. Voir dans Boissarie ces deux observations longuement détaillées. 
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ÿ à Lourdes : il s’est tu également sur ces faits, preuve qu'ils 
n'étaient pas favorables à sa thèse. 


Pour conclure, le mémoire du Faüth-healing n'a été qu'une 
œuvre de mauvaise science et de mauvaise foi. Ça été folie de 
la part du professeur Charcot, à l'effet de combattre le mira— 
cle, d’avoir ystérisé loute la pathologie, mème les plaies et 
les tumeurs ; folie, d'avoir inventé les plaies nerveuses et de 
les avoir dotées du pouvoir de guérir subitement; folie en- 
core, d'avoir voulu expliquer par la suggestion les guérisons 
surnaturelles. 


' Ce médecin éminent faisait partie de la bande judéo-ma- 


gonne qui, depuis longtemps, exploite la France et met tout 
en œuvre pour la déchristianiser, Il travailla activement à la 
laïcisalion des hôpitaux : ce ful un crime contre la démo- 
cratie. 11 voulut mettre à néant par la science les opérations 
divines qui ont lieu incessamment dans le monde ; il oublia 
que la science n'est pas faite pour cette besogne impie et 
qu'elle est impuissante contre la Foi. Dans son aveuglement, 
il avait établi à la Salpétrière une espèce de franc-maçon-- 
nerie scientifique dans laquelle il distribuait les rôles, se 
réservant pour lui d'attaquer Notre-Dame de Lourdes dans 
son pouvoir bienfaisant. Cette Lriste campagne devait échouer 
dans le dévergondage et le mensonge : je l'ai démontré. 


CHAPITRE XXVIIT 


Discours aux médecins. 


I n'est pas bon, mes chers confrères, d’être libre-penseur. 

Nous, les baptisés, qui avons commencé à prier sur les ge- 
noux de nos mères, nous qui avons reçu au moins une fois le 
Christ dans nos poitrines, pourquoi, devenus médecins, irions- 
nous le renier, nous séparer de lui? Il est seul la voie, la vé- 
rité et la vie. Nous sommes de trop grande race : les premiers 
honneurs de la science, la profession la plus favorisée. J'en 
appelle à nos origines chrétiennes qui sont mème divines : 
permettez-moi de vous les rappeler". 

Il existe dans nos Livres Saints un chapitre tout médical qui 
commence ainsi : Honora medicum propler necessitatem.… 
La plupart d'entre vous ne connaissent peut-être que ce pre- 
mier verset. Je tiens à dérouler sous vos yeux celle page ma- 
gnifique, où sont inscrits nos litres de noblesse, nos origines, 
nos devoirs, tout un programme divin, mème des promesses 
divines. 

Aueune profession ne peut se vanter d'avoir pareille charte 
de fondation. H ne faut pas s'en étonner, puisque celle 
charte a été inspirée d'en haut. Au fond, elle résume toute 
la constitution chrétienne de la médecine. 

Montons ensemble sur les hauteurs d'où nous allons con- 
templer de vastes horizons. 


Toute la création est dans le gémissement, suivant une 


4. Ce qui suit n'est que la reproduction d’un discours sur Les Origines 
chrétiennes de la médecine que je prononcai, le 3 novembre 1886, au pa- 
lais des Facultés de Clermont, comme professeur chargé du discours de 
rentrée, 
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parole célèbre. Tout ce qui vit, naît pour pâtir et mourir. Le 
brin d'herbe gémit sous le pied qui le foule, sous la dent qui 
le broie. La plupart des plantes périssent chaque année, et 
les vieux chênes finissent toujours par mourir. 

Les animaux accusent encore mieux la souffrance ; Lortu- 
rés le plus souvent par le plomb meurtrier ou le couteau qui 
les égorge, pour fournir une nourriture ou un vêlement. 

Mais, à mesure qu'on s'élève dans l'échelle animale, la dou- 
leur monte et s'accroît ; et quand, pour atteindre l'homme, 
elle a franchi l'abime qui le sépare des bêtes, alors elle ar- 
rive à son comble : il semble qu'elle jouit. 

Nul ne souffre autant que l'homme et comme l’homme. 
Dans la nature entière, c’est lui qui pousse le plus long, le 
plus douloureux gémissement ; et, en réalité, ce roi de la 
création n'est qu'un roi de dérision. Sous son manteau de 
pourpre, il cache la douleur et des plaies ; son diadème n'est 
qu'une couronne d'épines, et quand il a passé sa vie à souf- 
frir, il faut qu'à un moment ignoré de lui, il incline la tête et 
rende l'esprit. Voilà l'homme : c'est bien l'homme de toutes 
les douleurs : Eece homo. 

La douleur, quel problème! Quoi ! Dieu si bon et l'homme 
si misérable, lui qui est pourtant la créature de prédilection ! 
Il faut qu'il ait été coupable, Primitivement, il a dû jouir 
d'un bonheur qui lui a été ravi. 

Donc, il y a eu un paradis perdu. Les Livres Saints l'ont 
raconté dans leurs pages inspirées ; les poètes l'ont chanté en 
des vers immortels, et les traditions religieuses de tous les 
peuples en onl conservé le souvenir. 

Ce n'est pas nous, médecins, qui nierons le dogme de la 
chute, puisque nous en voyons continuellement les terribles 
efets. Depuis le commencement, nous suivons à travers les 
peuples et les familles tous les germes morbides qui ont été 
semés sur la terre désolée. 

Dieu nous a créés les historiens du péché de l'homme : à 
ceux d’entre nous qui en décrivent le mieux les suites el les 
ravages, il accorde mème une gloire immortelle. 
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Après la chute, il y eut des promesses divines, et ici nous 
nous trouvons en face de la Rédemption, admirable plan di- 
vin dans lequel fut décrélée la création de la médecine. Cette 
création fut une œuvre de la miséricorde divine, en même 
temps qu’un acte de l'intelligence suprême. Ecoutez, je vous 
prie, le développement de celte {hèse élevée. 


La médecine est née de la nécessilé, proper necessita- 
tem. 

A la première maladie qui apparut, il fallut un médicament 
ainsi qu'une main secourable à la femme qui devait enfanter 
dans la douleur. Dieu ne pouvait pas laisser sans remèdes 
l'homme condamné à la maladie ; il eût élé cruel, et alors il 
fonda la médecine sur deux bases émanées de sa pensée et de 
son amour, la science et le dévouement. Il mit tout d'abord 
au cœur de l'homme le sentiment humain qui, avec la reli- 
gion, en est une des plus belles caractéristiques. Puis il donna 
la science : science et dévouement, deux lermes nécessaires 
qui constituent toute la médecine. 

Par le dévouement du médecin, Dieu inaugura la frater- 
nilé humaine ; ainsi il éleva notre art à la hauteur d'un ser- 
vice social, et fit des médecins, en un sens, les coopérateurs 
de la Rédemption. Et comment donna-t-il la science ? Il n’est 
pas douteux que Dieu ait révélé au premier homme une 
foule de connaissances dans l'ordre médical. Adam, le grand 
docteur de l'humanité, dut les transmettre en partie à sa 
descendance. 

Et à voir le grand nombre de médicaments connus de l'an- 
liquité, on est en droit de se demander si l'homme, dans le 
cours des siècles, a pu arriver, sans intervention divine, à 
une science déjà si étendue. Je ne le pense pas. Les méde- 
cins, au courant des difficullés qui incombent à la thérapeu- 
tique et en retardent les progrès, comprendront, je l'espère, 
cette thèse. Sans doute, il faut faire la part de l'homme qui, 
sujet à la maladie, dut s'ingénier à trouver le remède ; mais 
il faut faire aussi la part de Dieu. et elle a été grande. De là, 
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révélation primitive dans l’ordre naturel et intervention di- 
vine répétée. 

L'ange Raphaël indiqua au fils de Tobie le fiel qui devait 
guérir les yeux de son père. Pourquoi Dieu, qui fil prophéti- 
ser les sibylles antiques, n’aurait-il pas révélé des remèdes à 
ces prêtres de l'Egypte et de la Grèce qui enseignaient la mé- 
decine dans les temples ? J'aime mieux admettre qu'un ange 
apprit les vertus du quinquina aux sauvages d'Amérique que 
d'accepter la légende des lions, dévorant la précieuse écorce 
pour se guérir des fièvres. Je me demande comment on a pu 
vérifier un pareil fait. On lit encore dans nos vieux livres de 
thérapeutique qu'un ange révéla à un saint homme les pro- 
priélés de l'arnica : aussi, en Allemagne, en souvenir de la 
révélation, a-t-on nommé la plante, l'herbe de l'ange, Engel- 
kraut, 

Mais à quoi bon insister sur celle thèse en plein christia- 
nisme, alors que les païens eux-mêmes croyaient à la création 
de la médecine par la divinité et attribuaient la découverte 
d'une foule de médicaments à plusieurs de leurs faux dieux ? 
Hippocrate faisait Dieu auteur de la médecine et ajoutait que 
c'était là le sentiment commun. Hérophile, Cicéron, Galien, 
Quintilien ont tenu le même langage. 


Cependant voici un argument ma‘-ur, nouveau peut-être, 
en faveur de l'intervention divine. 


Après le cataclysme diluvien, lorsque les fils de Noé étaient 
réfugiés aux monts Himalaya sur les plateaux de Pamir, d'où 
ils devaient descendre pour repeupler le monde, ils virent, 
semée à foison sur ces montagnes gigantesques, une plante 
à belles fleurs bleues en forme de casque. Les botanistes 
modernes lui ont donné le nom d'Aconitum feroæ, à raison 
de ses propriétés essentiellement vénéneuses. 

Les animaux n'y touchaient pas. Mais un jour l'homme 
voulut en manger ; il y trouva la mort, Le poison découvert, 
la plante fut écrasée pour en avoir le sue, Comme ce suc 
faisait mourir, les flèches furent trempées dans le liquide 
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vénéneux. Les armes ainsi empoisonnées servirent à com- 
battre les bêtes sauvages, d'où les noms d’Aconilum parda- 
lianches et lycoctonum qui ont été donnés à l’aconit dès les 
premiers temps historiques, parce qu'on s'en servail pour 
tuer les panthères et les loups. 

L'aconit paraît avoir été le premier poison des flèches 
connu. Les chasseurs des monts Himalaya trempent encore 
l'extrémité de leurs javelots dans son suc vénéneux, comme 
le faisaient naguère nos montagnards des Alpes. La philologie 
vient à l'appui de ce fait. On a donné de l'aconit plusieurs 
étymologies que je crois fausses : je propose de le faire déri- 
ver du radical sanseril ak qui signifie percer, être pointu ; 
d'où on aura fait dxdvrer, ainsi que le mot grec dxêvrier qui 
veut dire javelot ; deux noms presque identiques sortant de la 
même racine : on avait confondu le poison avec l'arme sur 
laquelle il était étendu. Le mot grec äxoc, qui signifie remède 
et poison, me paraît avoir la mème origine. Une autre preuve 
de la confusion du poison avec l'instrument qui le portait, ce 
sont les deux mots grecs /èe el ro£er qui ont à la fois le sens 
de flèche et de poison: le dernier a fait le mot français torique. 
Du même mot grec fee est dérivé idouæi, je guéris, el faTpec, 
médecin, l'homme qui emploie les poisons. Le mot grec jéc 
n'est autre que le radical sanserit às qui signifie fort, puissant; 
il se confond avec un autre radical vish qui a la signification 
de poison par excellence ; ce qu'il faut appliquer à l'aconit, 
puisque tous les Arabes orientaux se servent encore du même 
mot Vish ou Bish pour désigner l’aconit venu du centre de 
l'Asie. Ajoutez, comme donnée générale, le mot grec qépuarer 
qui a la double signification de remède et de substance véné- 
neuse. 

Tous ces détails philologiques prouvent que, dès l'origine, 
les médecins se sont servis des poisons pour guérir, comme 
les chasseurs en usaient pour oindre leurs flèches et tuer les 
animaux: 


Et maintenant, je le demande, qui a pu déterminer l'homme 


4, 
à employer le poison comme médicament ? J'en cherche les 
raisons, je n’en trouve qu'une seule possible : c'est qu'il y a 
eu révélation, intervention divine. 

La pensée d’avoir recours au poison pour se guérir, n'a pu 
venir naturellement à l'homme. Qui pouvait le pousser à 
boire le suc d’une plante vénéneuse ? L'expérience? Mais elle 
était contre. Il savait que cette plante faisait mourir ; il avait 
vu les animaux l'éviter dans les pâturages. Il n’y a qu'une 
puissance surhumaine qui ait pu lui imposer le poison médi- 
cament. L'humanité a avalé les poisons sur la foi de Dieu, 
comme Alexandre avala le breuvage toxique sur la foi de son 
médecin Philippe. 

Il semble que Pline ait entrevu cette vérité quand, précisé 
ment à propos de l’aconit, il Laxe d'inintelligence et d'ingra- 
titude à l'égard des dieux celui qui oscrait prétendre que 
l'homme a découvert de lui-même les propriétés de cette 
plante insigne. Vous le voyez, la raison nous fait compren- 
dre qu'il faut remonter jusqu'à un dieu révélateur, et la foi 
vient confirmer les données de la raison ; car il est écrit au 
chapitre 38° de l'Ecclésiastique, où se Lrouve notre Charte de 
fondation — c'est le Très-Haut qui a créé les poisons, et 
l'homme sage ne doit pas les avoir en horreur : et vie pru- 
dens non abhorrebit ea. 

En mème temps que Dieu révélait à l'homme la vertu thé- 
rapeutique des poisons, il manifestait sa loute-puissance. Par 
le fait de l'expérience ou de l'enseignement divin, les poisons 
n’ont jamais été employés dans les maladies qu'à très petites 
doses, et c'est merveille de voir, par exemple, un grain 
d'opium produire l'apaisement des douleurs, alors que le nar- 
cotique, dans son volume, représente seulement la deux-mil- 
lionième partie de la masse du corps sur lequel il va opérer. 
Aujourd'hui, nous sommes descendus à des doses de médi- 
caments encore plus faibles. Dieu fait éclater sa puissance 
dans ces infiniment petits administrés sous forme de glo- 
bules, comme dans ces globes immenses qu'il a lancés dans 
l'espace, pour évoluer sur nos têtes. Il semble en vérité que 
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Celui qui a fait l'homme-de rien, ait tenu aussi à le guérir 
pour ainsi dire avec rien. Ce qui faisait dire, il y a trois cents 
ans, au célèbre médecin Van Helmont, qui avait pressenti 
les microbes : « Le divin Créateur a fait que des particules 
infiniment petites peuvent rendre la vie malade ; il a dû faire 
en même lemps que d'autres particules infiniment petites 
puissent la guérir. » — Et voilà pourquoi les médecins, 
aujourd’hui, administrent non seulement des pilules, mais 
des granules et mème des globules. 


Dans la révélation du poison médicament, il y avait loute 
une conception scientifique. 

Il ne suffisait pas de savoir que le poison pouvait guérir: 
il fallait encore un guide, une méthode pour choisir parmi 
tant d'espèces de poisons et de maladies le remède approprié. 
Comment le médecin serait-il arrivé à faire ce choix, si Dieu, 
qui lui avait mis en main ces armes dangereuses, ne lui en 
avait pas appris le maniement ? Mais Celui qui avait créé 
l'homme à son image, avait créé aussi les poisons à l'image 
mème des maladies qu'ils devaient guérir ; et c'est par celle 
création, basée sur la similitude, que Dieu apprit à l'homme 
la manière d'administrer les poisons comme médicament. 
Par là, il lui enseigna que le poison élail le remède de toute 
maladie dont il était l'analogue ou l'image; il établit une 
équation étonnante entre le poison et la maladie, et dès 
lors la thérapeutique fut fondée en principe dans sa partie 
la plus importante, le maniement des substances toxiques. 

L'homme put conclure des accidents causés par les poisons 
au bien qu'ils pouvaient faire dans les maladies. Ils eurent 
pour lui un langage, celui de la douleur et des ravages qu'ils 
produisaient. Grâce à Dieu, il comprit cette langue étrange 
que la science devait perfectionner plus tard, et il connut 
les poisons à leur langage, comme les fauves à leurs cris, 
les oiseaux à leurs chants, les fleurs à leurs parfums et les 
tempêtes à leurs mugissements. 

En mème temps que Dieu donnait un langage aux poisons, 
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il donnait pareillement un langage aux maladies. Au fond, ce 
fut le même : celui de la douleur s'exprimant par des symptô- 
mes nombreux, des lésions variées, évoluant chacun à leur 
manière; unité de langage telle que les maladies ont élé 
souvent comparées à des empoisonnements, à raison des ac- 
cidents similaires causés par les substances Loxiques ; el ces 
mêmes empoisonnements sont décrits dans nos livres comme 
des maladies. I fallait bien, du reste, que le médecin recon- 
nût el différenciät les maladies, afin de les traiter par des 
remèdes appropriés. Que deviendrions-nous, si nous étions 
privés des moyens de diagnostic ou de reconnaissance ? Nous 
serions comme des navigateurs, à qui la nuit obscure cache 
les étoiles, leur boussole et leur guide. 

Dieu fit comparaître tous les animaux devant le premier 
homme : Adam les reconnut et les nomma suivant leur 
espèce. De même, Dieu a fait comparaître Loules les maladies 
devant les médecins ; ils les ont reconnues et nommées, cha- 
cune aussi suivant leur espèce. Sans l’essentialité des mala- 
dies, c'est-à-dire sans la délerminalion d'espèces définies, 
la pathologie n'eût pas existé. En outre, sans la connaissance 
des substances toxiques, la thérapeutique eûL été à peu près 
impossible, ou réduite seulement à l'hygiène. Heureusement 
la maladie a parlé pour se faire connaître, ainsi que le poi- 
son pour indiquer le remède correspondant. En somme, le 
langage du poison et de la maladie à élé une révélation 
médiate, faite par Dieu : elle témoigne de sa providence en 
faveur du médecin qu'il a créé. 


Le haut enseignément thérapeutique, basé sur la simili- 
tude ou l’analogie, avait probablement régné dans le monde 
préhistorique ; lorsque Hippocrate posa les fondements de la 
médecine dans ses écrits immortels, il ne fil que résumer les 
traditions antiques, en jetant au monde médical le célèbre 
Similia similibus curantur, formule de l'enseignement divin. 

Cette formule n’est que l'expression d'une loi générale qui 
a été appelée loi des semblables, ou loi d’analogie. La philo- 


— bi — 

sophie ancienne l'avait entrevue. Elle règne dans le monde 
physique, comme dans le monde moral. Elle brille surtout en 
médecine, dans l'administration des drogues où substances 
toxiques. Basée sur une double expérimentation, elle est la 
lumière qui fait jour à travers les mystères des opérations 
médicamenteuses. Au commencement de la Renaissance, 
Paracelse avait répété la formule hippocratique, mais il était 
réservé au plus grand therapeute des temps modernes, à 
Hahnemann, de lui donner un développement magnifique 
et de fonder réellement la pharmacodynamie. 

Hippocrale, Paracelse, Hahnemann, ces trois génies ont 
compris la loi des semblables ! Mais il vient d'en surgir un 
quatrième, qui a été donné à la France pour en être lhon- 
neur. 

Un savant s'est enfermé de longues années dans un labo- 
raloire, pour y étudier ces poisons sublils appelés virus, qui 
se propagent entre animaux de diverses espèces. Il en est un, 
parmi eux, éminemment redoutable qui se développe surtout 
chez les mammifères, pour y produire une maladie affreuse, 
la rage, jusqu'à présent à peu près incurable par les moyens 
humains. Le chien y est surtout sujet et ne la communique 
que trop souvent à l'homme. 

Le célèbre expérimentateur a découvert que le principe 
rabifique résidait principalement dans un organe central du 
système nerveux, dans la moelle du bulbe. A volonté, il a 
communiqué la rage à des lapins ; puis, jelant dans des liqui- 
des de petiles portions de leur moelle, il les a divisées, pour 
ainsi dire, à l'infini, par des allénuations successives ; el 
prenant dans ces dilutions élevées des atomes de virus rabi- 
que, il les a inoculés dans le corps de l'homme pour y neu- 
traliser le virus absorbé, et en prévenir l'explosion fatalement 
mortelle. Qu'a-t-il fail autre chose que de combattre la rage 
par son virus mème ? N'est-ce pas là une lriple merveille : 
guérir par un virus qui donne la maladie; guérir par des 
quantités atomiques, et guérir préventivement, ce qui est le 
summum de l'art ? Qui sait si Dieu n’accordera pas à l'inven- 
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teur de guérir non seulement la rage latente, mais encore la 
rage confirmée ? En somme, l'émule ou plutôt l'élève d'Hip- 
pocrate, de Paracelse et de Hahnemann, a compris l'idée di- 
vine de l'application du poison à la maladie et de ses allé- 
nuations nécessaires. Ce savant, je n'ai pas besoin de le 
nommer : son nom est sur toutes les lèvres, et maintenant 
applaudissez à la gloire de Pasteur. 

Cependant il n'y a rien de nouveau sous le soleil. L'illustre 
savant ignore à coup sûr qu'il a été précédé dans sa décou- 
verte par l'antiquité elle-même. Au livre second des Eupo- 
ristes de Dioscoride, on voit conseillé en première ligne contre 
la rage, de faire boire au malade le sang de l'animal enragé, 
et même de lui faire manger son foie, après l'avoir fait 
cuire! Le traitement antique et le traitement nouveau re- 
posent sur le même principe, l'introduction dans l'organisme 
de matières supportant le virus rabifique, à l'effet de com- 
battre le virus primitivement inoculé. 

En citant le médecin grec, loin de moi la pensée de dimi- 


nuer la gloire de Pasteur. Sa découverte lui appartient en 
propre ; elle a été le corollaire de ses admirables travaux sur 
d'autres poisons. Sans le savoir, il a confirmé l'observation 
antique, et celte observation vingt fois séculaire vient don- 
ner une autorité nouvelle à la découverte de l'illustre sa- 


vant. 
Ainsi Dieu a créé la médecine : la preuve par le poison est 
venue à l'appui de celte vérité. 


Dans la félicité édénique, les substances vénéneuses ne 
pouvaient pas avoir prise sur l’homme impassible et immor- 
tel. Mais la révolte du premier Adam entraîna la révolte de 
la nature, et dès lors les poisons purent agir sur celui qui 
avait péché. Toutefois, la miséricorde de Dieu vint tempérer 


4. Morsis a cane rabioso conferunt hic : sanguis rabidi canis potus, et 
ejusdem jecur assum comeslum... (Dioseoridis opera. Edente Sprengel. 
- Lipsiæ, 1830, t. 2, p. 313). 
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la justice. Providentiellement, ces instruments de mort pu- 
rent devenir des instruments de vie. 

L'Ecclésiastique dit en propres termes : Dieu à créé les poi- 
sons pour que l'homme connit leurs vertus ; il lui à donné la 
science pour étre honoré dans ses merveilles. 

Et quelles merveilles, Messieurs! On parle des merveilles 
de l'art, de l'industrie, des merveilles de loutes les parties 
de l'univers ; mais il est un monde de merveilles fermé aux 
profanes, connu seulement du médecin intelligent, du philo- 
sophe de la nature, c'est le monde des médicaments. 

Notre globe terrestre n’est qu'une vaste officine de drogues 
ou de remèdes. Il y a plus de médicaments que de substances 
alimentaires. Les cent cinquante mille espèces végétales qui 
tapissent notre monde, nous offrent au moins autant de subs- 
lances médicinales. Il semble que les remèdes foisonnent 
comme les maladies. 

Sans sortir de cet amphithéâtre, dans vos corps, dans vos 
vêlements, dans ces murs, ces enduits, ces fenêtres, dans le 
sol qui nous porte, il y a des centaines de médicaments, Ces 
bancs de bois résineux sur lesquels vous êtes assis, vous 
n'avez qu'à les faire brûler : il en sortira du goudron, et de 
ce goudron, la chimie a su Liver trente où quarante subslan- 
ces, autant de médicaments ou de couleurs brillantes qui 
miroilent sur les Lissus de laine ou les robes de soie. 

Nos frères les chimistes découvrent tous les jours dans les 
sues et les écorces des plantes une foule de remèdes divers ; 
dans l'opium, il y a près de vingt substances médicinales 
différentes. 

Bien plus,.les chimistes créent chaque jour de toutes pièces 
des médicaments nouveaux. Ils ne sont, il est vrai, créateurs 
qu'en apparence : simples ouvriers de Dieu, au mème titre 
que les médecins en sont les ministres. Ils ne font que rappro- 
cher des matériaux que du reste ils n'ont pas créés. C’est 
Dieu qui les combine en les soumettant à des forces que lui 
seul connaît et dirige. Une preuve indirecte, c’est que sou- 
vent les plus belles découvertes de la chimie ont été dues au 
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hasard. Quand le chimiste italien Sobrero mélangea de la 
glycérine avec de l'acide nitrique, il ne pouvait pas prévoir 
que de ce mélange sortirait celte terrible dynamite qui a ré- 
volutionné l’art militaire. Une autre preuve majeure, c’est 
que Dieu a mis Lous ces corps nouveaux Sous sa propre mar 
que de fabrique, en mêlant leurs éléments en proportion défi- 
nie. Les formules chimiques portent fatalement dans leurs 
chiffres le cachet divin. Ceux qui connaissent la question, me 
comprendront facilement ; c'est ce qui explique pourquoi 
David chantait un jour sur sa harpe d'or: Seigneur, vous 
avez tout créé dans le poids, le nombre et la mesure. 

Il y a donc des milliers de médicaments ; impossible de 
prévoir à quel chiffre ils se limiteront. Il est probable que 
leur nombre n'a d'autre limite que l'immensité divine, Les 
mondes seront finis, alors que nous aurons à peine commencé 
l'inventaire de toutes ces richesses. C’est tout au plus si nous 
avons à cette heure deux mille médicaments inscrits sur nos 
catalogues. Dans ce nombre, il en est à peine soixante sur 
lesquels nous ayons des connaissances un peu étendues ; 
parmi les médicaments héroïques, il n'en est pas un seul que 
nous connaissions à fond ; chaque jour, l'expérience mäni- 
feste en eux quelque propriété nouvelle. Aussi, est-il dit dans 
nôtre Charte de fondation, que le médecin apaisera la douleur 
avec les remèdes, mais qu'il ne parviendra jamais à épuiser 
sur ce point les œuvres de Dieu : et opera ejus non consum— 
mabuntur. 


Aux merveilles du nombre des médicaments, il faut ajou- 
ter les merveilles de leurs propriétés, 

Voyez les plantes médicinales, par exemple les aconits, les 
belladones, les digitales. Chaque année, elles apparaissent 
eur la terre où elles ne doivent briller qu'une saison : mais, 
pendant ce court espace, elles élaborent peu à peu dans leurs 
vaisseaux des sucs vénéneux qui deviendront salutaires. Ce 
travail mystérieux sera accompli lorsqu'elles commenceront 
à se faner ; el quand elles seront mortes, de grâce, qu'on ne 


— 515 — 
jetle pas au feu leurs tiges et leurs feuilles desséchées : car 
elles renferment des trésors de guérison. Le médecin les re- 
cueille comme des reliques précieuses, pour étudier leur ac- 
tion sur l’homme. 

Souvent il y a déjà pour lui toute une somme de connais- 
sances acquises, fournie par l'histoire des empoisonnements. 
La science les enregistre dans ses annales avec un soin reli- 
gieux, Ce sont autant de portraits pris sur le vif de toutes les 
actions morbides provoquées par les poisons : véritable mu- 
sée Loxicologique que le médecin doil parcourir, pour connai 
tre la puissance des armes dont il va user. Et quand il a 
recours au poison pour combattre la maladie, il s'aperçoit que 
plus d'une fois le remède révèle son action par des accidents 
propres, comme le lintouin causé par la quinine, le trouble de 
la vue sous l'influence de la belladone et mille autres acci- 
dents divers : autant de faits, autant de révélations et d’en- 
seignements. 

Bien plus, des médecins se sont dévoués jusqu'à expéri- 
menter sur eux-mêmes les poisons, pour en connaître les 
effets, Ces expériences ont contribué singulièrement de nos 
jours aux progrès de la thérapeutique. Une quatrième source 
auxiliaire, c'est l'expérimentation sur les animaux. Le méde- 
cin a droit sur ces créatures mises au service de l'homme : si 
on immole les bêtes pour en Lirer une nourriture, ne peut-on 
pas les sacrifier pour faire progresser une science dont le 
but suprème est la guérison ? 

Les substances vénéneuses méritent seules le nom de mé- 
dicaments. Leurs propriélés thérapeutiques dérivent de leurs 
propriélés Loxiques. Tout poison où médicament introduit 
dans l'économie y produit une foule d'aceidents où symplô- 
mes, leur ensemble constitue la physiologie du médicament : 
il suffit de connaitre celte physiologie pour en déduire les ap- 
plications thérapeutiques. 

En étudiant l'action des médicaments sur l'homme, on voit 
bientôt qu'ils agissent sur l'ensemble du corps humain, sur 
ses divers organes et appareils dans des conditions variables 
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de doses, de durée, de moments, d'énergie suivant l’âge, le 
sexe, le tempérament, la réceplivité de chaque individu. Sou- 
vent ils ont une préférence pour un ou plusieurs organes. 
Leur histoire n’est, pour ainsi dire, qu'une série d'actions 
électives. 

La multiplicité des accidents causés par un poison, entraine 
la multiplicité de ses actions dans les maladies. Tout médi- 
cament est une arme qui fait face à de nombreux ennemis. 
C'est un véritable foyer de grâces médicatrices, el comme une 
corne d'abondance qui verse une pluie d'or sur l'humanité 
souffrante. S 


En présence de toutes ces opérations médicamenteuses, où 
éclate si manifestement une providence, faut-il s'étonner de 
voir inserile dans notre Charte de fondation celle sentence 
célèbre, que toute guérison vient de Dieu : Omnis medela 
a Deo. 

Non, ce n'est pas le médecin qui guérit : il n'est que le mi- 
nistre de la nature, disait Hippocrate; el nous, en plein chris- 
Lianisme, nous devons dire à l'exemple de Galien : il est 
le ministre de Dieu. La preuve qu'il n'est pas le maître de la 
guérison, c'est qu'il ne guérit pas toujours ; il n'a qu'un pou- 
voir limité, dépendant, précaire, qui a besoin d'être sans 
cesse renouvelé, Sans doute, la guérison dépend souvent du 
remède qu'il a choisi, et c'est là, proprement, la part de la 
science; c'est ce qui fait la différence entre le médecin ins- 
truit des propriétés des médicaments el celui qui les ignore. 
Mais, en définitive, toutes les fois que sa main donne un re- 
mède, il faut que la main de Dieu se lève pour le bénir et le 
rendre efficace. 

On a prétendu que la médecine était un art conjectural : on 
le répète depuis Galien qui l'a dit le premier, mais on à Où 
blié de s'enquérir dans quel sens il avait ainsi parlé. 

Or, le prince de la médecine disait : « IL Y a deux espèces 
d'art : dans la première, par exemple, l’art du fabricant, l'art 
de construire des vaisseaux ou des maisons, on ne manque 
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jamais son but. Dans la seconde, on le vise aussi, mais on 
ne l’alleint pas toujours : c'est l'art conjectural, comme la 
médecine, comme l'art du rhéteur, l'art de gouverner les 
hommes, ou de lancer des flèches. » 

Ce qui revient à dire pour commenter Galien : le médecin 
ne guérit pas toujours, mais il guérit souvent ; l'avocat ne 
gagne pas Lous ses procès; les chefs d'État ne réussissent pas 
constamment dans l'art de diriger les nations, el le soldat 
n’atteint pas toujours l'ennemi qu'il a visé. 

Et vous, publie, quand vous répétez par raillerie que la 
médecine n’est que l'art des conjectures, vous ne savez ce 
que vous dites : vous n'avez pas lu Galien. 

Pour moi, je vous dis que la médecine est bien autre chose, 
puisqu'elle est la foi, l'espérance et la charité. 

Elle est la foi qui vient de l'enseignement, fides e& auditu ; 
qui vient de l'expérience générale et personnelle. 

Elle est l'espérance : le médecin n'est-il pas semblable au 
laboureur qui a ereusé les sillons pour y jeter le grain et qui 
compte sur des pluies fécondantes et des soleils vivifiants ? 

Elle est la charité, vertu qui vient couronner les deux au- 

_tres, puissance inépuisable qui nous soutient dans les rudes 
labeurs de la profession. 

Aussi vous disais-je en commencant que la médecine était 
une émanation de la pensée et de la charité divines, qu'elle 
se formulait en deux termes : science et dévouement. 

L'infaillibilité n'appartient pas aux médicaments, frappés 
qu'ils sont de conlingence et d'une efficacité toujours incer- 
laine: c'était une nécessité providentielle. I n'était pas bon 
que l'homme pût être guéri à coup sûr : il en eût abusé. Dieu 
ne l'a pas permis; maître de la santé et de la maladie, il a 
-voulu que l'homme s’inclinät devant son pouvoir suprême, Il 
a tenu à être seul le dépositaire de Loutes les guérisons, en 
associant le médecin comme instrument el en l'élevant par- 
fois au rôle insigne de ministre de ses grâces. 

Cette doctrine était celle des païens eux-mêmes, puisqu'ils 
appelaient les médicaments les mains de la divinité, manus 
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Dei, sachant très bien que la guérison est un bienfait d'en 
haut. 

Et quand Ambroise Paré a prononcé le fameux Je le pan- 
sai, Dieu le quarit, tous les médecins ont parlé par sa bouche. 

Puisque toute guérison vient de Dieu, il faut donc s’adres- 
ser à lui pour l'obtenir. Aussi est-il ajouté dans notre Charte 
de fondation que le médecin doit prier pour le malade : ipsi 
vero Dominum deprecabuntur, en mème Lemps que le malade 
demandera lui-mème sa guérison au Seigneur. 

En réalité, la prière s'impose d'autant plus au médecin 
qu'à chaque instant il a besoin de lumières. On a dit, à notre 
époque, qu'il y avait une médecine d'inspiration. Cette thèse 
excessive cache un certain fond de vérité. J'estime qu’il faut 
croire à l'inspiration, comme on croit à la grâce. S'il y à ins- 
piration, elle ne nous appartient pas ; elle est donnée, elle 
vient du dehors. C’est un rayon lumineux qui tout à coup 
éclaire le ciel obseur de nos intelligences. Done, pour l'obte- 
nir, il faut s'adresser à la source, au foyer des rayons divins. 

La science, c'est cette jeune fille qui s'appelle Rebecca el 
qui puise les eaux vives dans le sein de la terre. Elle ne pen- 
che l'urne sur son bras pour donner à boire que lorsqu'elle 
entend une prière. Que si l'on veut boire aux eaux divines, il 
faut dire aussi comme le serviteur Eliézer : Da mihi bibere. 
Mais, pour recevoir les eaux du ciel, il ne convient pas d'ap- 
porter des vases d'argile ou de bois : il faut des coupes d'or 
et de l'or le plus pur. W faut aimer la science comme Jacob, 
fils de Rebecca, aima Rachel, pour laquelle il fit un si long 
apprentissage. Or, aimer la science, c'est aimer Dieu, puis- 
qu'on publie sa gloire en découvrant ses merveilles. 


Il est dit encore dans notre Charte de fondation que la 
science du médecin exaltera sa tête, et qu'il sera loué dans l'as- 
semblée des grands, in conspeclu magnatorum. Ce verset a 
prophétisé l'honneur et la gloire de notre profession. Mais 
comment cette prophétie s'est-elle réalisée ? 

Il y a eu deux époques bien distinctes pour la médecine, 
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l'époque païenne et l'époque chrétienne : il faut les apprécier 
séparément dans leur moralité et leur dignité. 

Suivant Hippocrate, le médecin doit posséder parfaitement 
la philosophie el apprendre d’elle la pratique des vertus né- 
cessaires à tous, plus nécessaires encore à la profession mé- 
dicale. Ces vertus sont la pudeur, la tempérance, le désinté- 
ressement, la discrétion, l'amour du vrai et du beau. La 
philosophie élève le médecin à la conception, à l'adoration de 
la divinité, et de la providence si manifeste dans les phéno- 
mènes du corps vivant, les maladies et les guérisons. Pour 
iln'y a de vrai médecin que le médecin philoso- 


Hippocrate, 
phe ; il est égal à Dieu, iroûeoc. 

Le fameux serment d'Hippocrate qu'on prononçait naguère 
encore à Montpellier, est une espèce de décalogue médical, 
basé sur les principes de la loi naturelle. L'école hippocrati- 
que s’en était inspirée, aprè avoir pris naissance dans les 
temples où les prètres exer aient la médecine. 

Mais cette morale primitive si pure devait s'allérer profon- 
dément au milieu des vices el des turpitudes du paganisme. 
Saint Paul a reproché aux païens d'avoir élé sans amour, 
sans miséricorde. On est frappé, en lisant leurs livres de mé- 


decine, de n'y trouver jamais ce respect, cet amour de l'hu- 
wanité qui enfante le dévouement et qui est l'honneur de 
l'époque chrétienne. G6S sentiments n'existaient pas ; partant, 
il n'y avait pas de mots dans la langue pour les exprimer 
dans leur énergie. 

Le mépris de l'humanité élait poussé à un tel point qu'on 
vit des médec 
quer des hommes tout vivants. Tertullien nous apprend que 
Hérophile avait disséqué de la sorte plus de six cents indivi- 
dus. Celse a beau dire que c'était des criminels envoyés par 
des rois barbares, rien ne peut excuser une pareille cruauté. 
Ces atrocités furent connues de l'antiquité. Dans une de ses 


ins, par un amour atroce de la science, dissé- 


déclamations ; Quintilien décrit ces vivisections humaines 
avec des détails épouvantables. 
Au milieu de ces horreurs, quelle était la position sociale 
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des médecins ? Nous la connaissons surtout par les Romains 
qui représentaient alors le monde civilisé. Les médecins ne 
furent admis à Rome que deux siècles avant Auguste ; ils ve- 
paient de la Grèce ; en ce temps-là, il fallait parler grec pour 
avoir du crédit. Caton l'Ancien fulmina contre celte impor- 
tation : « Toutes les fois, disait-il à son fils, que la nalion 
grecque nous apportera ses arls, elle corrompra tout : ce 
sera pis encore, si elle nous envoie ses médecins. Ils ont 
juré entre eux d’exterminer Lous les barbares. — Mon fils, 
s'écriait Caton, je L'interdis les médecins. » 

Ces imprécations du vieux Romain ne prouvaient pas que 
la profession médicale fût en grande estime chez les maîtres 
du monde. Peu de Romains pratiquèrent la médecine. Seylla 
voulut rendre les médecins responsables de leur négligence 
ou de leur impérilie, en les déportant où les condamnant à 
mort, Plus tard, la médecine fut encouragée. César, pour 
fixer les médecins à Rome, leur donna droit de cité : ils s'y 
abattirent comme des vautours, Auguste, en temps de famine, 
fit chasser de Ja ville tous les étrangers, à l'exception des 
médecins ; puis il leur donna le droit de porter l'anneau 
d'or. 

Mais à côté des médecins libres où affranchis, il y a 


des 
médecins esclaves: c'était probablement le plus g and nom- 
bre, L'histoire en fait foi, ainsi que les inscriptions lapidaires. 
On a trouvé sur la tombe d'anciens esclaves leurs litres de 
médecin, de chirurgien, de clinicien et d'oculiste, A Rome, 
entretenaient dans leurs domaines el 
leurs villas de nombreux esclaves qui exerçaient divers mé- 
tiers, depuis la fabrication des étofes jusqu'à l’art de guérir. 
On pouvail, en affranchissant les esclaves médecins 
à leur charge des services, lel nombre de visites, telle on 
citoyens de Rome louaient 


les riches propriélaire 


stipuler 


telle opération. Les plus riche 
aussi aux malades leurs médecins, comme aux voluptueux 
de luxe et de plaisir. Les médecins tenaient 


leurs escl 
boutique : Cicéron parle d'une taverne remplie de remèdes et 
d'instruments, où l'un d'eux donnait des consultations ; il 
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avait été placé là par son maire au profit duquel il gué- 
ait *. 

Ces médecins étaient donc une espèce de marchandise de 
louage qui portait revenu : quel abaissement pour notre pro- 


fession ! 

Gette civilisation antique n'était qu'un immense banquet, 
où s'asseyaient un petit nombre de privilégiés servis par des 
milliers d'esclaves. Figurez-vous ces riches patriciens de 
Rome mollement étendus sur des lits et couronnés de fleurs. 
Sur leur table affluent de toutes les parties du monde les mets 
les plus recherchés; les cratères circulent, remplis des vins 
les plus exquis; les revenus de provinces entières s'englou— 
tissent dans ces repas fastueux. L'orgie se prolonge dans la 
nuit au milieu des propos de table, des jeux de hasard, des 
chants licencieux ou des danses lascives; et, pendant ce 
temps, les esclaves médecins, confinés dans leurs € stules, 
préparent des potions pour faire vomir leurs maîtres et leur 
permettre de manger encore ; ou bien ils composent des huiles 
aromatiques qu'on répand sur la tète des convives, à l'effet 
de chasser les fumées du vin. Parfois même, ces esclaves 
procurent des compositions secrètes pour stimuler tous ces 


jouisseurs dans leurs débauches. 


Il était Lemps qu'un sauveur vint relever l'humanité oppri- 
mée, et donner la liberté au monde. Le paganisme va finir, 
apparaît Jésus-Christ. 

Comme chrétien el comme médecin, je salue l'Homme-Dieu. 
. Jusqu'à l'âge de trente 


Jésus-Christ a exercé deux profe 
ans, il fut ouvrier dans le but de rendre au travail sa liberté, 
son honneur, sa moralité ; et à cette heure où les questions 
ouvrières s'agitent en menaçant le monde, il est encore la 
geule solution de cet effrayant problème. Puis, lorsqu'il se 


mit à prêcher l'Evangile, il fut en même temps médecin, mé- 
decin suprême et tout-puissant. Il guérissait les malades, fai- 


1. Cf. Dezobry, Rome sous Auguste. 
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sait marcher les paralyliques, rendait la vue aux aveugles; et 
mème il ressuscitait les morts. Quand il prit un peu de boue 
pour guérir l’aveugle-né, ce fut pour faire comprendre aux 
médecins qu'il avait attaché à la matière sa Loute-puissance 
divine el que les vertus des médicaments émanaient de lui. 

Si Jésus-Christ se fit en quelque sorte médecin, ce fut sans 
doute pour manifester son pouvoir divin par des guérisons 
miraculeus: 
lenail aus 


nais, de mème qu'il avait honoré le travail, il 
ï à honorer la médecine, comme une des plus 
belles manifestations de son amour pour l'humanité. Il ve- 
nail promulguer la loi nouvelle, confier à tous le soin de leur 
prochain : Mandavit cuique de proæimo suo. Dans ce mandat 
général, il ÿ eut un mandat spécial pour les médecins. 11 vou- 
lut en à son exemple les serviteurs de ceux qui souffrent, 
et c’est pourquoi il se mit à leur tête. 

De plus, il nous fit un honneur singulier, en choisissant 
pour l'un de ses quatre évangélistes, Lue, le médecin, le 
leltré, le compagnon « aint Paul et son historien. Saint 
Luc, notre illustre confrère, écrivit son évangile en grec, dans 
celte langue d'Hippocrate qui devait ètre celle des médecins. 

On ne sail pas assez ce que Jésus-Christ et son Eglise ont 
fait pour la médecine. À Jésus rist, nous devons l'honneur 
d'un véritable sacerdoce, la gloire d’une confraternité divine, 
la constitution chrétienne de notre profession. A l'Eglise, la 
conservalion de la science antique, la création de l'enseigne 
ment médi 


et des hôpitaux, la protection la plus constante, 


la plus efficace, Notre histoire est là tout entière pour en 
témoigner, 


nie. Celle armée, commen- 
par les Apôtres, & magnifiquement développée à tra 
vers les siècles. A cette heure, elle est encore debout avec 
tous ses cadres, lout son personnel, plus vivace, plus glorieuse 
que jama 
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Dès les premiers temps de l'Eglise, on vit apparaître à 
Rome les diacres et les diaconesses élablis pour le service 
des pauvres et des malades. Les médecins chrétiens étaient 
mêlés aux Laurent, aux Agnès, aux Cécile, aux Fabiola, pro- 
diguant charitablement les secours de leur art. Nombre 
d’entre eux versèrent leur sang en lémoignage de la foi. Ce 
fut pour la médecine l'époque de la sainteté et du martyre. 
Un jour, on parfera celle page glorieuse de notre histoire 
avec les monuments qui nous restent, les Acta Martyrum, 
les Passionnaires, les Dyptiques et les découvertes récentes 
des Catacombes. 

Lorsque le Christianisme vainqueur prit possession du 
trône des Césars, il y eut alors, jusqu'à la chute de l'empire 
nédecine. 


romain, toute une période d'honneur pour la 
L'efflorescence de la charité chrétienne fut merveilleuse. 
Chaque église élait une société puissante, née de toutes les 
forces bienfaisantes du peuple chrétien. La charité devint un 
ère publie sous la direction du sacerdo les clercs 

charilables sous la main des 


Co ; 


minis 
étaient préposés aux œuvre 
évêques, devenus les pères des pauvres, Nul n'était exclu: 
»s, les veuves, les pieux laïques, comme les Parabo- 
se vouaient 


les vie 
lains d'Alexandrie au nombre de plus de mille 

au service des pauvres et des malades. On vit sx 
tous côtés des asiles de charité sous le nom.d'Orphanotropia, 
médecins élaient au pre- 


ever de 


de Xenodochia, de Nosocomia. ( 
mier rang de celte armée bienfaisante. Ils furent établis dans 
la plupart des villes sous le nom d’archiâtres, et, parmi les 
les comtes, qui marchaient 


archiâtres, au degré le plus élevé. 
au premier rang des personnages de la cour, à côté des ducs 
el autres dignitaires. 

Mais bientôt l'empire romain allait S' 
coups des barbares ; l'Eglise couvrit alors de son manteau 
es évèques arrèlè- 


efondrer sous les 


prolecleur la société éperdue. Les papes, l 
rent les invasions el soumirent peu à peu au joug du Christ 
les féroces vainqueurs. Cependant les moines défrichaient le 
sol, fixaient autour de leurs demeures les populations errantes 
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et conservaient dans d'admirables manuscrits les trésors 1é- 
gués par l'antiquité. La médecine eut alors son époque mo- 
nastique. La science s’élait réfugiée dans les cloîtres ; les mé- 
decins étaient pour la plupart moines ou clercs. Les plantes 
médicinales furent cullivées au jardin du monastère. On 
écrivit sur leurs vertus, témoin les ouvrages de Macer Flori- 
dus, l'Hortulus de Walafrid Strabo, et les œuvres de l’abbesse 
sainte Hildegarde. Cette médecine monastique se continua 
jusqu'au quinzième siècle, en nous laissant le célèbre trailé 
de l’antimoine de Basile Valentin, monument remarquable de 
chimie et de thérapeutique. 

Pendant le Moyen âge, l'organisation charitable de l'Eglise 
produisit des merveilles. Les hospices répandus partout 
étaient dirigés par les cleres. desservis par des vierges chré- 
tiennes consacrées, par des sociétés de frères et de sœurs, 
serviteurs et servantes laïques des pauvres, qui se liaient sou- 
vent à ce ministère par des engagements religieux. Ces hos- 
pices donnèrent peu à peu naissance aux grands Ordres hos- 
pitaliers, On vit alors ces sociétés nouvelles pratiquer dans le 
vaste champ de la charité, des œuvres diverses, depuis le 
service militaire pour la protection des pèlerins et la garde 
des Saints-Lieux, jusqu'aux soins de certaines maladies con 
lagieuses comme la lèpre et le feu de Saint-Antoine, Au sein 
des hôpitaux prirent naissance ces puissantes corporations qui 
couvrirent l'Europe de leurs commanderies et la partagèrent 
en régions appelées langues ou nations. 

L'Ordre hospitalier des chanoines el chanoinesses du Saint- 
Esprit sortit des filiations de l'hospice du Saint-Esprit de 
Rome ; l'Ordre des chanoines de Saint-Antoine, d'un hospice 
de Vienne; l'Ordre militaire et hospitalier de Saint-Jean de 
Jérusalem procéda d'un humble hospice établi par les croisés. 
Il en fut de mème de l'Ordre Teutonique et de l'Ordre de 
Saint-Lazare ‘. ï 


1. Dom Gréa. Le l'Eglise et de sa divine constitution. Paris, 1885, 
p. 465. 


Ainsi, dans ces âges de foi, la médecine eut son époque 
de chevalerie. On vit alors le médecin, déjà couvert du froc, 
revêtir l'armure du chevalier, pour guerroyer aussi bien 
contre les ennemis du Christ que contre les maladies. Si la 
science immobilisée dans les écrits d'Hippocrate et de Galien 
fit peu de progrès à celle époque, en revanche le dévouement 
s'éleva à de sublimes hauteurs. 


Cependant l'enseignement médical s'inaugurait dans les 
écoles palatines de Charlemagne. 

Plus tard, les papes fondèrent dans toute l'Europe des Uni- 
versilés où l'enseignement de la médecine marchait de pair 
avec celui de la théologie et du droit. C'est de ces magnifiques 
institutions de la Papauté que datent les progrès de notre 
science. Si nous devons à la charité chrétienne la fondation 
des hôpitaux, c'est aux successeurs de saint Pierre que nous 
devons la création de notre enseignement, ce qui nous a per- 
mis de puiser dans les hôpitaux à une source intarissable de 
savoir et d'expérience : double bienfait qui fut le point de 
départ des conquèles de la médecine. Depuis quatre cents 
ans, combien de pionniers, de chercheurs sur le Lerrain de 
l'observation, se sont rendus célèbres par de nombreuses 
découvertes ! Ainsi s'est réalisée la prophétie de notre Charte 
de fondation, annonçant que la science du médecin éléverait 
haut sa lle. 

La science est bien belle, mais il est quelque chose de plus 
beau encore : c'est le dévouement. Tous ne peuvent pas al- 
teindre les sommets scienlifiques, mais lous peuvent s'élever 
à ces hauteurs où l’on se donne, où l'on se dévoue. La science 
et le dévouement ont fait de la médecine un véritable sacer- 
doce. 

A l'aurore comme à la décadence des sociétés, on trouve 
toujours trois hommes, le prêtre, le médecin, le soldat : trois’ 
puissances, trois services sociaux, trois dévouements. Le 
prêtre s'est confondu souvent avec le médecin. Dans l'anti- 
quité, chez les Egypliens, la médecine était exercée par les 
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prêtres, landis que, dans la Grèce, elle fut enseignée et pra- 
tiquée dans les temples. Sous le Christianisme, après la chute 
de l'empire romain, la plupart des médecins appartenaient à 
l'ordre sacerdolal. Ils parvenaient souvent aux plus hautes 
dignités de l'Eglise. Plusieurs médecins ont été papes. La 
médecine revendique Albert le Grand, Roger Bacon, Raymond 
Lulle. Près de nous, Guillaume de Beaufet, qui élait d'Au- 
rillac, fut d'abord chanoine, puis évèque de l'Eglise de Paris; 
il élait médecin de Philippe-le-Bel; Gui de Chauliac, célèbre 
chirurgien, né dans le Gévaudan, sur les frontières d'Auver- 
gne, fut chapelain du pape Clément VI. Dans les premiers 
lemps de l'Université de Paris, les régents de Faculté étaient 
tous prêtres; lorsqu'ils furent laïcisés, pendant longtemps il 
leur fut interdit de se marier, 

C'est une chose remarquable que, pendant de longs siècles, 
la médecine ait été exercée par le prêtre : la raison en est 
dans la similitude et les intimilés des deux sacerdoces, celui 
du prêtre et celui du médecin. Si, à celle heure, le médecin 
n'est plus prêtre au sens absolu du mot, il l'est encore à sa 
manière, Comme le prêtre, il est d'institution divine : car c'est 
le Très-Haut qui l’a créé, Creavit enim illum Altissimus. est 
ministre de Dieu, ainsi que l'a proclamé Galien, puisqu'il dis- 
pense la guérison au nom de Celui qui la donne. Comme le 
prèlre, il administre des sacrements : que sont les médica- 
ments, sinon des sacrements ou signes sensibles auxquels 
sont attachées des grâces médicatrices? D'autre part, le mé- 
decin ne reçoit-il pas l'aveu d'une foule de misères, el sa 
bouche n'est-elle pas également fermée par le secret pro- 
fessionnel ? 

Au jour célèbre où Jésus-Christ fonda l'apostolat, il envoya 
ses disciples précher le royaume de Dieu et guérir les malades. 
Nous avons reçu la mème mission, et, depuis 1,800 ans, les 
médecins, lout en opérant des guérisons, ont prèché le royaume 
de Dieu; ils le prêchent encore. 

Quand la science signale les dangers el les excès de tous 
les agissements humains, que fait-elle autre chose què de 
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prècher le royaume divin par les bonnes mœurs, dans l’in- 
térôt des individus, de la société et des générations à venir ? 
vous comprenez maintenant si la médecine est un sacerdoce, 
un apostolat. : 

Elle est en outre incessamment consullée par la théologie, 
la justice, l'économie politique, les gouvernements ; elle en 
est la lumière sur les questions les plus diverses. Ainsi encore 
s’est réalisée la prophétie de notre Charte, disant que la 
science du médecin serait louée et admirée en présence des 
grands, in conspectu magnalorum. 


Mais il est un lieu où le médecin est élevé à un honneur 
suprème : écoutez. 

Hippocrate disait: la vie est courte; la science, longue à 
acquérir : vita brevis, ars longa. Puis il ajoutait: € Il faut 
que le médecin remplisse son devoir, ainsi que le malade, les 
assistants et tout ce qui est au dehors. » C’est que le divin 
vicillard avait compris la nécessité du concours de Lous, pour 
le service des malades ; service si pénible, si répugnant el 
parfois si dangereux. Il était réservé au Christianisme de réa- 
liser ce concours multiple par la création du régime hospila- 
lier et de l’armée permanente de la charité. C'était peu que 
d'ouvrir des asiles pour recueillir des malades, il fallait créer 
des dévouements pour les servir. Le prêtre, le médecin, la 
diaconesse ou sœur de charité se levèrent à la voix de l'Eglise : 
de là naquirent les hôpitaux qui ont couvert le monde, 

L'hôpital, foyer de misères, est aussi un foyer de science 
el de dévouement. Il est le séminaire et l'école du médecin. 
Là est le grand livre où il étudie les maladies sur le vif, pour 
les connaître et les guérir. En créant les hôpitaux sous l'im- 
pulsion de l'Eglise, la charité chrétienne a servi la science 
aussi bien que l'humanité. Ces édifices hospitaliers portent 
habituellement le nom d'Hôtel-Dieu, et Dieu se plait à y 
récompenser les labeurs des médecins par d'incessantes 
découvertes. 

L'hôpital est aussi un champ de bataille qui a sa gloire et 
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ses dangers. C'est le terrain des maladies contagieuses qui 
forment souvent de redoutables foyers d'épidémie. Chaque 
année sont inscriles au nécrologe des hôpilaux, de nombreuses 
viclimes de la science et du dévouement, et combien de 
jeunes élèves qui, frappés à mort par d’invisibles contages, 
laissent au cœur de leurs pères de saignantes blessures ! Là, 
il n'y a de place que pour l'amour de la science et le dévoue- 
ment chrétien. Certes, je ne m'étonne pas que la majorilé 
des médecins ail proteslé contre ces laïcisations insensées el 
criminelles qui livrent les pauvres malades à des mains mer- 
cenaires. Il y a dix-neuf siècles que le médecin sert les pau- 
vres en compagnie du prètre et de la sœur de charilé : c'est 
là son poste d'honneur. Il lient à y rester, entouré de cette 
double auréole et de ce double appui. ; 

Seul, le Christianisme a pu créer ces positions insignes. 


Et maintenant, après vous avoir raconté tout un passé 
glorieux, il est temps de conclure. 

Nous sommes sortis du Verbe qui nous a créés ; du Christ 
qui a été notre chef et notre modèle : de l'Eglise qui nous à 
élevés souvent au sacerdoce et a fondé notre enseignement. 

Depuis le Christianisme, nous appartenons à une généra- 
tion d'hommes qui est venue non pour être servie, mais pour 
servir; qui travaille plus pour l'honneur que pour la fortune, 
et qui, à l'exemple du Maître, passe à Lravers le monde en 
faisant le bien. 

Grâce au Christ, nous avons été successivement confesseurs, 
marlyrs, archiâtres, moines, clercs, chevaliers. C'est pour- 
quoi, au milieu des tristesses présentes, j'adjure les médecins 
de ne point se séparer de Notre-Scigneur Jésus-Christ. Quel 
intérêt auraient-ils à renier leur passé, à quitter les bauteurs 
chrétiennes, pour se précipiter dans les abjections du malé- 
rialisme et dans les folies de la libre-pensée? La science, à 
coup sûr, y perdrait, mais nous surtout, nous y perdrions 
l'honneur de notre profession qui descendrait vite au mercan- 
tilisme pour aboulir au mépris. 
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Il ya deux cents ans, un de nos chefs d'école s'écriait au 
milieu de l'Allemagne protestante : Il faut que le médecin soit 
chrétien, Medicus sit christianus. 

Je vous laisse, chers confrères, sur cette parole célèbre de 
Frédéric Hofmann, et je termine par une prière : 

O Christ, docteur suprême, soulève de plus en plus de tes 
mains divines les voiles qui cachent tant de vérités ; 

O Christ, confrère divin, préserve les médecins des fausses 
doctrines ; confirme-les dans la religion, la science, le dé- 
vouement, et sois leur récompense au lendemain immortel ! 


APPENDICE 


Sainte Térèse était-elle hystérique ? 


Saint François d'Assise, sainte Térèse, a dit Charcot, 
étaient es hystériques indéniables *. 

lci, le maître affirme, mais ne démontre pas : j'aurais été 
curieux de savoir comment il s'y serait pris pour établir 
scientifiquement sa proposition, surtout pour saint François. 

Quant à sainte Térèse, peut-être dans sa pensée s’appuyait- 
il sur le jésuite belge, le Révérend Père Hahn, qui a soutenu 
que la réformatrice du Carmel avait été hystérique de corps, 
sinon d'esprit : thèse étrange qui émut, il y a une dizaine 
d'années, le publie religieux et souleva une controverse pas- 
sionnée. Je voulus alors intervenir comme médecin : un long 
article contradictoire devait paraître dans l'Univers, mais, le 
16 janvier 1886, l'auteur fut mis à l'index ; la polémique 
cessa. 

Sainte Térèse hystérique est un vieux cliché des libres- 
penseurs. Comme complément de cet ouvrage, je tiens à 
établir qu'elle ne l'a pas été; qu’elle n’a pas pu l'être. Je re- 
produis à cet effet mon article, tel qu'il devait paraître. A 
cette heure, il ne s'adresse plus au Père Hahn, puisque l'au- 
teur s'est louablement soumis et a réprouvé son opuscule. Mais 
je vise sous son couvert les libres-penseurs qui soutiennent, 
comme Charcot, que l'hystérie de sainte Térèse est indé- 
niable ; qu'en somme la sainte a été une hystérique de la 
grande hystérie, c’est-à-dire une véritable folle. 


1. The faith-healing, la foi qui guérit. (Archives de Neurologie, janvier 1898, 


p.76. 
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Dans les premiers mois de l’année 1886, le Père Louis de 
San a publié une réponse au mémoire du Père Hahn. L’au- 
teur, dans une monographie de 112 pages, traite à la fois la 
question médicale et la question théologique ; c’est le tra- 
vail le plus complet qui ait paru sur la matière !. 


Sainte Tèrèse fut malade presque Loute sa vie. Le Père Hahn, 
jésuite belge, prétend qu’elle était hystérique : il a essayé de 
le démontrer dans un mémoire couronné à Salamanque?, lors du 
centenaire de 1882. Sa thèse est plus qu'une erreur : c'est une 
faute. Sans doute, les médecins rationalistes applaudiront, mais les 
médecins catholiques doivent protester au nom de la science et de 
la religion : c'est pourquoi j'entre en matière. 


I. La réformatrice du Carmel a raconté l'histoire de sa maladie 
ét de ses infirmités : c'est là-dessus que s’est basé le Père Hahn 
pour en faire une hystérique. Laissons d'abord parler la sainte : 

« J'étais au comble de mes vœux, dit-elle après sa profession, 
mais, malgré tant de bonheur, ma santé ne résista point au change- 
ment de vie et de nourriture. Mes défaillances augmentèrent, el il 
ie prit un mal de cœur si violent qu’il inspirait de l'efroi ; ajoutez 
à cela Loute une complication de maux, C’est ainsi que je passais 
celle première année... Mon mal était à un tel degré de gravité que 
j'étais presque toujours sur le point de m'évanouir, Souvent même 
je perdais entièrement connaissance. Mon père, avec des soins 
incroyables, cherchait quelque remède ; les médecins de l'endroit 
n'en trouvant point, il ne balança pas à me conduire dans un lieu 
fort renommé... Durant trois mois, je me vis soumise par la vio- 
lence des remèdes à une effroyable lorture, je ne sais comment j'y 
ai pu résister... 

» Je restai trois mois dans cet endroit, en proie à de très grandes 
souffrances, parce que le traitement était trop rigoureux pour ma 


1. Etude pathologico-théologique sur sainte Térèse. Réponse au mémoire du 
Père Hahn, par le Père Louis de San, de la Compagnie de Jésus, — Paris 1886. 
Fetscherin et Chuit, 

2, Les Phénomènes hystériques et les Révélations de sainte Térèse. Lou 
vain, 1883, — Ce mémoire a d'abord paru dans la Revue des Questions historiques 
(ianvier, avril et juillet 1883). — Voir en outre, dans la Controuerse, l'abbé-Jules 
Morel, 15 décembre 188%, et la réponse du Père Hahn, 15 janvier 1885. ©: 
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éomplexion. Au bout de deux mois, à force de remèdes, il ne me 
restait plus qu'un souffle de vie. Le mal dont j'étais allée chercher 
la guérison, était devenu beaucoup plus cruel ; les souffrances que 
j'éprouvais au'cœur étaient si vives qu'il me semblait parfois qu’on 
me le déchirait avec des dents aiguës ; l'intensité de la douleur 
arriva à un tel point qu'on craignit que ce fût de la rage. Ma 
faiblesse était extrême ; l'excès du dégoût ne me permettait de rien 
prendre, si ee n’est du liquide. La fièvre ne me quittait pas, et les 
médecines que, pendant un mois, on m'avait fait prendre presque 
chaque jour, m'avaient épuisée. Je sentais un feu intérieur qui 
m'embrasait, Les nerfs se contractèrent, mais avec des douleurs si 
intolérables, que je ne trouvais, ni jour ni nuit, un instant de repos. 
A cela venait encore se joindre une profonde tristesse. Voilà ce que 
je gagnai de ce voyage. Mon père se hâta de me ramener chez lui. 
Les médecins me virent de nouveau; ils désespérèrent de moi, 
déclarant qu'indépendamment de tous ces maux, je me mourais 
d'étisie. Insensible à l'arrêt qu'ils venaient de prononcer, j'étais 
absorbée par le sentiment de la souffrance. Des pieds jusqu’à la tête 
j'avais une égale torture, De l'aveu des médecins, ces douleurs de 
nerfs sont intolérables ; el comme chez moi leur contraction était 
universelle, j'étais livrée à un indéfinissable Lourment.….. 

» Ce long martyre s'était prolongé depuis le mois d'avril jusqu’au 
milieu d'août, plus douloureux cependant les trois derniers mois. 
Enfin le jour de l'Assomption de Notre-Dame arriva... Cette nuit 
mème, se déclara une erise si Lerrible que, pendant près de quatre 
jours, je restai privée de tout sentiment. On me donna dans cel état 
l'extrême-onction, A toute heure, ou plutôt à tout moment, on 
éroyait que j'allais expirer…., De ces quatre jours d'effroyable crise, 
il me resta des tourments qui ne peuvent être connus que de Dieu. 
Ma langue étail en lambeaux, à force d’av mordue, N'ayant 
rien pris dans tout cet intervalle, faible d'ailleurs à ne pouvoir 


presque respirer, j'avais le gosier si see qu’il se refusait à laisser 
passer même une goutte d'eau. Je sentais lout mon corps comme 
disloqué et de grands vertiges à la tête. Les nerfs élaient Lellement 
conlractés que je me voyais en quelque sorle ramassée en peloton. 
Je ne pouvais, sans un secours étranger, remuer ni bras, ni pied, 
ni main, ni lêle; j'étais aussi immobile que si la mort eût glacé 
mes membres ; j'avais seulement la force de mouvoir un doigt de 
la main droite. On n'osait en quelque sorte m'approcher ; lout mon 
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corps était lamentablement meurtri, je ne pouvais supporter le 
contact d'aucune main ; il fallait me remuer à l’aide d’un drap que 
deux personnes tenaient chacune par un bout. 

» Je restai ainsi jusqu'à Pâques fleuries. Par bonheur, lorsqu'on 
me laissait tranquille, les douleurs venaient assez souvent à cesser. 
Un peu de repos goûté alors, était à mes yeux un grand pas de fait 
vers la guérison, car je craignais que la patience ne vint à m'échap- 
per. Grande fut donc ma joie quand je me vis délivrée de douleurs 
si aiguës el si continuelles. Par intervalles, j'en éprouvais encore 
d'insupportables ; c'était quand une fièvre double-quarte très vio- 
lente qui m'était restée, faisait sentir ses frissons. Je gardais aussi 
un profond dégoût pour toute sorte d'aliments. 

» Je voulus sur-le-champ relourner à mon monaslère, j'en avais 
le plus grand désir, je ne balançai point à m'y faire transporter. 
On reçut done en vie celle qu'on avait attendue morle, mais avec 
un corps dont l'aspect aurait moins inspiré de pitié, s’il eût élé 
privé de la vie. Il n'y a pas de lermes pour peindre l'excès de sa 
faiblesse, il ne me restait que les os. Cet état. comme je l'ai dit, se 
prolongea plus de huit mois; mais, pendant près de trois ans, je 
demeurai frappée de paralysie. Cependant un mieux sensible s'opé- 
rait, et lorsque, à l'aide de mes mains, je commençai à me traîner 
un peu contre lerre, j'en rendais au Seigneur de vives actions de 
grâces. Au milieu de toules ces souffrances, ma résignation ne se 
démentit pas un instant ; je supportai même avec une grande allé- 
gresse les maux de ces trois années, trouvant qu'ils n'étaient rien 
en comparaison des douleurs et des tourments qui avaient pré- 
cédé. 

» Me trouvant si jeune encore frappée de paralysie, et voyant le 
liste état où m'avaient réduite les médecins de la lerre, je résolus 
de recourir à ceux du ciel pour obtenir ma guérison. Elle était 
l'objet de mes désirs, mais sans m'enlever celle grande allégresse 
avec laquelle je supportais mon mal. Parfois mème il me venait en 
pensée que, si le retour des forces devait me perdre, il valait infini- 
ment mieux pour moi de rester ainsi. Je ne pouvais néanmoins ôler 
de mon esprit que, rendue à la santé, je servirais le Seigneur 
avec un dévouement plus généreux. » 

Térèse adressa alors des prières ferventes à saint Joseph, et de- 
manda à ses compagnes de joindre leurs supplications aux siennes : 
«Il fit, dit-elle, éclater à mon égard sa puissance el sa bonté ; 
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grâce à lui, je sentis renaître mes forces, je me levai, je marchai, je 
n'élais plus frappée de paralysie. » 

Telle est l’observation de la maladie de sainte Térèse : et mainte- 
nant voici le jugement du Père Hahn sur elle. 

« Au point de vue physique, Térèse était affligée d'une maladie 
épileptiforme dans laquelle nous avons reconnu lous les symptômes 
de la grande hystérie. Son organisme était singulièrement impres- 
sionnable, et cette grande excitabilité se trahissait au dehors par 
les troubles physiques qui caractérisent la névrose hyslérique. 

» Au début de notre travail, nous avions déduit de l'observation 
expérimentale une corrélation à ‘peu près constante entre le carac- 
tère physique et le caractère moral des hystériques; l'impressionna- 
bilité de l'organisme se communique généralement à l'intelligence 
el à la volonté qui deviennent à leur tour mobiles et variables. La 
rélormatrice du Carmel fait exception à celle loi, el nous avons 
élabli ce caraclère exceplionnel sur des fails incontestables. Autant 
les hystériques sont généralement volages, inconstantes, passion- 
nées, autant sainte Térèse élail grave, réfléchie, patiente, persévé- 
ranle. 

» Dans l'acceplion commune, le mot hystérie embrasse à la fois 
les phénomènes organiques et les phénomènes intellectuels. Ce 
serait donc aller à l'encontre de la vérilé que de dire, sans correctif 
aucun, que la noble Espagnole était hystérique.… 

» Désireux d'éviter l'introduction de locutions nouvelles, je ne 
trouve pour exprimer ma pensée aucune formule plus satisfaisante 
que celle-ci : Térèse soullrait d'une maladie organique, elle n'était 
nullement alleinte d'hystérie intellectuelle. C'est même trop peu 
dire; car, sous le rapport intellectuel et moral, elle était au pôle 
opposé des hystériques ordinai 

En somme, suivant le Père Hahn, sainte Térèse élail atteinte de 
grande hystérie, mais elle n'était hystérique que de corps. Désor- 
mais, en disant hyslérie, qu'il soit entendu avec mes lecteurs qu'il 
s'agit de la grande hystérie, c'est-à-dire de l'hystéro-épilepsie, en 
d’autres lermes d’une folie véritable. 


I. Non, sainle Térèse n'était pas atteinte d'hystérie : si elle 
était hystérique de corps, elle l'était forcément d'esprit. En imagi- 
nant une hystérie purement corporelle, le Père Hahn a fait tout 
simplement une hérésie médicale. S'il avail élé médecin, jamais il 
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n’eût inventé une distinction aussi absurde. L'hystérie corporelle 
entraîne nécessairement l'hystérie morale, vu le composé humain ; 
elle ne peut pas se passer de son autre moitié. D'ailleurs, la grande 
hystérie n’est autre chose qu'une folie : or, la folie ne peut pas 
exister sans le déraillement des facultés intellectuelles et morales. 
Une hystérie de corps sans hystérie d'esprit serail un miracle. 

Peut-être, le Révérend Père a-t-il cru par cetle distinction atté- 
nuer le côté odieux d’une thèse qui frappe sainte Térèse d’une ma- 
ladie mal famée : il n'a nullement diminué pour cela le froissement 
qu'il a causé à la plupart de ses lecteurs. Grâce à cette distinction 
inadmissible, il a voulu surtout défendre, contre les attaques des 
libres-penseurs, les révélations divines faites à la sainte, mais il a 
manqué complètement son but. Les médecins ralionalistes souri- 
ront de sa naïveté, proclameront l'hystérie morale en verlu même 
de l'hystérie corporelle, et coneluront contre les révélations divines 
par leurs arguments accoutumés. Heureusement, la bissection de 
l'hystérie est la négation de la thèse soutenue par le Père Hahn. Si 
l'hystérie ne peut pas exister sans ses deux moiliés, el si le Père 
jésuile en supprime une, que devient l'hystérie? La thèse roule, 
C'est ainsi qu'une seule hérésie médicale force le Révérend Père à 
rentrer dans le giron de la vérité et à abandonner une thèse qui est 
fausse, inconvenante, impossible el dangereuse. 

Le Père Hahn a essayé de démontrer sa thèse médicalement, en 
faisant d'abord un exposé rapide de la marche de la maladie, L'im- 
porlance de la discussion exige que je le cite en entier. 

« En racontant la jeunesse de la sainte, nous avons dit qu'à 
dix-neuf ans elle eut une maladie considérée comme extraordinaire 
par les médecins et caractérisée par des phénomènes assez singu- 
liers. D'après sa propre narration, elle était prise de convulsions 
« à tel point qu'on craignait que ce ne fût de la rage; sa langue 
était en lambeaux à force d’avoir été mordue, souvent elle perdait 
entièrement connaissance. » Elle éprouva des contractures doulou- 
reuses ; « ses nerfs se contraclèrent, mais avec des douleurs si into- 
lérables qu'elle ne trouvait ni jour ni nuit un instant de repos ; à 
cela venait encore se joindre une profonde tristesse. » Elle tombe 
ensuite dans une profonde léthargie qui dure de rois à quatre 
jours ; elle en sort, mais avee une contraeture permanente. « Son 
corps était ramassé en peloton. Elle ne pouvait sans aucun secours 
étranger remuer ni bras, ni pied, ni main, ni lèle : elle était aussi 
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immobile que si la mort eût glacé ses membres : elle avait seule- 
ment la force de mouvoir un doigl'à la main droite. » Une vive 
hypéresthésie s'ajoutait à celle absence de mouvement ; « Lout son 
corps étant lamentablement meurtri, elle ne pouvait supporter le 
contact d’une main ; il fallait la remuer à l’aide d’un drap que deux 
personnes tenaient chaeune par un bout. ». La contraclure se résout 
en une paralysie qui, après un cerlain degré d'amélioration, dispa- 
raîl soudainement au bout de Lrois ans, à la suite d'une supplica- 
Lion faite à saint Joseph. 

» Il serait difficile aujourd’hui de méconnaîlre dans ces détails si 
circonstanciés une attaque d’hystérie épileptiforme, où grande hys- 
térie. Que la sainte fût sujelte à des crises épileptiformes, nous en 
avons la preuve dans le rapport des auditeurs de la Rote, Ils louent 

, sa patience dans ses maladies qui furent nombreuses el au rang 
desquelles ils rangent l'épilepsie : « Sæpe enim epilepsiam… para 
dysim.…. passa fuits. 

» Or, bien que la grande hystérie et l'épilepsie, dans lensem- 
ble de leurs caractères, soient deux maladies fort diverses, la pre- 
mière période des crises hystériques est si semblable à l'attaque 
épileplique que Lous les auditeurs de la Rote, avec lous les méde- 
cins de leur temps. ont pu la ranger au nombre des manifestations 
d'un mal fort supérieur en gravilé à l'hystérie, l'épilepsie,. » 

Après cet exposé, le Révérend Père procède au détail des symp- 
tômes en douze grandes pages. Sa mélhode de démonstration est 
bien simple : elle se résume en cel argument. — & ainte Térèse a 
eu des pertes dé connaissance, des symptômes de rage, des morsu- 
res à la langue, des contractures, des tristesses, des douleurs, de la 
paralysie qui a guéri subitement : or, lous ces symplômes sont 
indiqués dans les ouvrages de MM, Richer et Charcot sur l'hystérie; 
donc sainte Térèse a élé hystérique, — EL, après ce chef-d'œuvre de 


1. Ab émissa professione in conventu Inearnationis per triennium tali nervo- 

rum contractione vexata fuit ut acutissimos dolores illi causaret. Jacebat in lecto 
mpodita ae inhabilis, ut nee uoum lantum digitum manus movere posset, 

Reliquo etiam tempore vite su semper fuit male affoeta. Swpe enim cpilepsi 
pleuritidem, paralysim, eorporis tremores, vomilum per Singulas notes, feb 
valde faequenter passa fuit; ita ut per quadraginta annos afflicta nullum d 
absque aliqua hujuamodi molestia duserit. (Bollandistes, Acta sanetæ Teresiæ, 
p 287). 

2. Si la maladie de sainte Térèse avait été la grande hystérie, les auditeurs de la 
Role l'auraient âppelée nou pas épilépsie, mais folie. 
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démonstration, le Père Hahn de s’écrier : « Si je ne me trompe, 
rarement tant de symplômes accumulés se réunissent pour indi- 
quer au médecin la nature spéciale du mal qu'il cherche à détermi- 
ner. Nous sommes ici en présence d’un cas d'hystérie organique, 
aussi prononcé qu'il peut l'être ; la maladie atleint même son plus 
haut degré. Ce n'est pas un de ces cas d'hystérie vulgaire que le 
médecin a l'occasion d'observer Lous les jours, c'est la grande hysté- 
rie avec ses prodromes, ses contractures et ses altaques si sembla- 
bles aux crises effroyables de l'épilepsie. » 

Plus d’un clinicien sourira en voyant le Révérend Père trancher 
avec autant d'assurance une question de diagnostic en elle-même 
difficile et litigieuse. Tout médecin suffisamment instruit dira aussi 
que l'ensemble symptomatique ou syndrome peut également s'ap- 
pliquer à l'épilepsie, à l'éclampsie et à quelques autres maladies à 
convulsions épileptiformes ; il ajoutera même qu'il ne suffit pas : 
d’accumuler les symplômes pour établir un diagnostic. Toute mala- 
die évolue avec son syndrome ; chaque symptôme évolue aussi à 
part dans le mouvement général. Le diagnostic d'une maladie 
repose non seulement sur la présence des symplômes, mais avant 
tout sur leur évolution, coordination ou agencement réciproque, el 
aussi sur l'évolution de lout le groupe, sans parler des lésions et 
des causes. 


ILE, Il est impossible d'établir avec certitude que sainte Térèse ait 
été atteinte d'hystérie ou de toute autre maladie du cadre nosolo- 
gique, d'où la conclusion s'impose que le fait pathologique est en 
lui-même incompréhensible. Procédons à une analyse raisonnée. 

Le 3 novembre 1534, Térèse l'ait ses vœux solennels de profession 
et peu de temps après Lombe malade : ce qui nous mène jusqu'au 
mois d'avril 1536, où elle est confiée aux soins d'une empirique. El, 
pendant ces dix-huit mois, qu'éprouve-telle? Des défaillances f 
quenles avec ou sans perle de connaissance et de violentes douleurs 
au cœur: elle ajoute à cela toute une complication de maux sur 
lesquels elle fait silence. À quelle maladie rattacher ces deux symp- 
tômes? A la grande hystérie ? Mais jamais celle névrose n'a eu 
comme prodromes dix-huit mois de défaillances et de douleurs au 
cœur. A coup sûr, l'hystérie n’a pas pu se produire pendant ce 
long laps de temps, puisque les contractions nerveuses n’ont com- 
mencé que vers le vingtième mois. On pourrait interpréter les dou- 
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leurs de cœur par une cardialgie ou gastralgie : or, les défaillan- 
ces et les gastralgies sont chose familière aux hyslériques ; mais 
ces affections symplomatiques supposent l'existence préalable de 
l'hystérie, el la névrose ne s'était pas encore déclarée. Donc, pen- 
dant plus de dix-huit mois, il ne peut pas être question d'hystérie. 
Ce long silence est un argument majeur contre la thèse du Père 
Hahn. Il affirme que la maladie a existé dès le commencement, et 
comme elle a duré trois ans de suile à l'état aigu pour se terminer 
par une paralysie qui à persisté plus de deux années, il s'ensuit 
que la première moitié du triennat a été de l'hystérie sans hystérie : 
ce qui détruit la thèse. 

Le Révérend Père apporte pour première preuve la perte de con- 
naissance, en s'appuyant sur M. Richer qui la proclame « complète 
pendant toute la durée de la période épileptique de l'attaque hystéro- 
épileptique ‘. » Mais, pour que ce symptôme fit preuve, il faudrait 
qu'à celte époque sainte Térèse eût eu des attaques d'hystéro-épilep- 
sie. Or, elle n'en parie pas et rien ne le prouve. La perte de con- 
naissance étail lié: aux défaillances : « J'étais presque loujours sur 
le point de m'évanouir, dit la sainte. » Pour un médecin, cette seule 
phrase conclut contre l'hystéro-épilepsie. 

Une explication se présente naturellement pour les dix-huit pre- 
miers mois de la maladie : c’est celle d'une chlorose grave. Térèse 
avait alors une vinglaine d'années, âge propice à la maladie: là, les 
défaillances sont fréquentes, ainsi que les névralgies, si l'on veut 
interpréter les douleurs si vives au cœur par une névralgie inter- 
costale, Si la sainte a indiqué d’autres incommodités sans plus de 
détails, c’est qu'elle ne pouvait pas nommer les autres accidents 
de la chlorose, tels que : aménorrhée, ménorrhagie, écoulements 
muqueux. Combien celte hypothèse est plus plausible que celle de 
la grande hystérie ! 

Quoi qu'il en soit, sainte Térèse arrive en avril 1536 chez la 
femme empirique qui se mel à la droguer, trois mois durant : elle 
va de mal en pis. Au bout de deux mois, elle élait à bout de forces ; 
dégoûtée de tout, elle ne prenait qu'une nourriture liquide. La dou- 
leur du cœur était poussée jusqu'à la rage. Fièvre incessante, feu 
intérieur; les nerfs se contractèrent avec des douleurs si intoléra- 


1. Richer. Etudes cliniques sur lhystéro-épilepsie ou grande hystérie. 
Paris, 1881. 
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bles qu’elle ne trouvait ni jour ni nuit un instant de repos ; enfin 
tristesse profonde. 

Avec ce groupe de symptômes, il est impossible d'établir la 
grande hystérie, impossible mème de la présumer avec quelque pro- 
babilité. Le seul symplôme sur lequel on puisse s'appuyer, c'est la 
contraction des nerfs; mais elle est accompagnée de Lout un cor- 
tège qui n'appartient pas à la névrose. On s'explique difficilement 
l'hystéro-épilepsie avec une douleur violente du cœur qui persiste 
depuis dix-huit à vingt mois, avec les symptômes d'adynamie, de 
fièvre incessante, de feu intérieur, de douleurs intolérables conti- 
nues. Toutefois le Père Hahn, négligeant à Lort une partie de 
l'escorte, a retenu trois symplômes à l'appui de sa thèse, la douleur 
enrugée du cœur, les convulsions et la lristesse. 

« M. Richer, dit le Révérend Père, signale des Énvalsints dont 
le paroxysme peut ressembler, comme le dit Térèso, à une espèce 
de rage. On les observe dans diverses périodes de l'attaque. » Mais 
combien le Père jésuite est peu exact dans ses citations, et comme 
il arrange les fails à son caprice! Le texte de saînle Térèse est 
celui-ci : « Les souffrances que j'éprouvais au cœur étaient si vives 
qu'il me semblait parfois qu'on me le déchirait avec des dents, 
aiguës ; l'intensité de la douleur arriva à un tel point qu'on crai- 
gnit que ce ne fût de la rage. » D'où il suit que l'élat de rage prise 
ici au figuré, comme la rage de dents, a été la suite des douleurs au 
cœur, et non de convulsions dont il est seulement question quatre 
phrases plus bas, Les convulsions poussées jusqu'à la rage n'ont 
rien à faire ici : la comparaison porte à faux. 

Le Père Hahn considère les contractions nerveuses de Ja sainte 
comme des contractures et n'hésite pas à les attribuer à l'hystérie, 
allendu que c'est un symptôme familier à la névrose, Mais, au 
préalable, il fallait s'entendre sur l'expression de contractions ner+ 
veuses dont s’est servie Térèse et préciser, Evidemment , il faut 
exclure la convulsion tonique el clonique de l'attaque d'hystérie, 
puisqu'il s'agit ici de contractions permanentes. Mais ces contrac- 
tions étaient-elles de véritables contractures hystériques ? Pourquoi 
les attribuer à l'hystérie plutôt qu'à nombre d'autres maladies où 
la contraction des nerfs existe, comme la plupart des névroses, les 
phlegmasies du cerveau et de Ia moelle, les empoisonnements et les 
affections rhumatismales ? Le Révérend Père a tranché une ques- 
tion insoluble comme un homme qui ne soupçonne pas la plus 


— 543 — 
petite difficulté en la malière : jamais professeur de clinique ne fut 
si peu embarrassé. 

J'arrive au symptôme tristesse. Suivant le Père Hahn, « la 
tristesse qui envahissait la sainle est habituelle aux hystériques : 
car, dit M. Richer, les hystériques tombent parfois dans une mél 
colie profonde qui peut aller jusqu’au désespoir. » Mais, dirai-j 
Révérend Père, quand on est malade sérieusement, on est Loujours 
triste, et les malades ne sont pas hystériques parce qu'ils sont 
atlristés. Ici, le symptôme tristesse est sans valeur, D'ailleurs, 
M. Richer ne le donne que comme prodrome de l'atlaque: or, 
impossible de voir des attaques dans le texte de Térèse, attendu 
que les accidents sont décrits comme continus. Je reviendrai plus 
tard sur la tristesse el la mélancolie de la sainte, pour mettre en 
relief une erreur insigne du Père Hahn. 

Poursuivons le cours de la maladie. Après avoir élé empoisonnée 
pendant trois mois par l'empirique, Térèse est rapportée à Avila 
dans la maison paternelle. Les médecins, convoqués de nouveau, 
désespèrent d'elle : ils déclarent qu'elle mourra d'étisie, que ces 
douleurs de nerfs sont intolérables. La sainte affirme que, des 
pieds à la tête, elle éprouve une égale Lorture. Les médecins avaient 
vu juste : un an plus tard, en rentrant au monastère, il ne lui 
restait plus que les os. 

Nous sommes done ici en présence d'une maladie consompt 
caractère qui n'appartient pas à l’hystérie, et de douleurs intoléra- 
bles sur lesquelles je m'expliquerai bientôL. 

« Ge long martyre s'était déjà prolongé depuis le mois d'avril 
jusqu'au milieu d'août, plus douloureux cependant les Lrois der- 
niers mois. Enfin le jour de l'Assomption de Notre-Dame arriva. 
La nuit même il se déclara une crise si Lerrible que, pendant près 
de quatre jours, je restai privée de tout sentiment. » C'est là la crise 
que le Père Hahn décore du nom de léthargie, et qu'il rattache à 
l'hystérie. Il était plus simple de la rapporter aux évanouissements 
antérieurs si souvent répétés. Rien ne prouve qu'elle soit de nature 
hystérique. Il y a une autre interprétation donnée par la sainte el 
ses historiens : j'en parlerai plus bas. 

De ces quatre jours d’effroyable crise, il resta à Térèse « des 
tourments qui ne pouvaient êlre connus que de Dieu. Sa langue 
était en lambeaux, à force d'avoir été mordue, N'ayant rien pris 
dans cet intervalle, elle avait le gosier si sec qu'il se refusait à 
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laisser passer même une goulte d’eau. Elle sentait Lout son corps 
comme disloqué et de grands vertiges à la lète. Les nerfs étaient 
tellement contractés qu'elle se voyait en quelque sorle ramassée en 
peloton. Elle ne pouvait pas, sans un secours étranger, remuer ni 
bras, ni pied, ni main, ni lêle ; aussi immobile que si la mort eût 
glacé ses membres, elle avait seulement la force de mouvoir un 
doigt de la main droite. On n’osait en quelque sorte l'approcher. 
Tout son corps étant lamentablement meurtri, elle ne pouvait sup- 
porter le contact d'aucune main; il fallait la remuer à l'aide d’un 
drap que deux personnes tenaient chacune par un bout. Et cet état 
se prolongea jusqu'au dimanche des Rameaux, c'est-à-dire huit 
longs mois. » 

Cette nouvelle phase de la maladie réclame une longue analyse. 

Parlons d'abord des morsures de la langue. D'après le contexte, 
il est visible que les morsures n'ont eu lieu que pendant la crise de 
quatre jours, el que le symptôme n'a élé qu'accidentel. Ce sont ces 
accidents épilepliformes qui ont fait dire aux auditeurs de la Rote 
que sainte Térèse avait eu de l'épilepsie, el quand ils ont dit que la 
sainte avait eu souvent de l’épilepsie, de la pleurésie, de la paraly- 
sie, des tremblements, des vomissements chaque nuit et des fièvres 
fréquentes, le mot souvent englobe Lous les accidents de sa vie sans 
porter précisément sur l'épilepsie qui, historiquement, n'a eu lieu 
qu'à l'époque de la grande crise. La sainte n'a jamais eu l'épilepsie 
vraie, mais seulement des accidents épileptiformes passagers, comme 
on en rencontre dans beaucoun de maladies. L'épilepsie n'est pas 
plus soutenable que l'hystérie. 

L'impossibilité d'avaler une goutte d'eau est considérée par le 
Père Hahn comme constituant la suffocation ou boule hystérique. Il 
élait étonné, ainsi qu'un professeur de ses amis, que sainte Térèse 
ne parlät point de suffocation dans la description de sa maladie. 
Mais, pour la rencontrer, il lui a suffi de recourir au Lexte espagnol 
dont il donne la traduction exacte : « Le défaut d'aliments el la 
grande faiblesse faisaient que je me sentais élouffés à la gorge et 
que même je ne pouvais avaler une goulle d'eau. » La sainte à 
donné la véritable raison de son étouffement : il fallait s'en tenir 
là. Il était tout naturel que rongée depuis longtemps par la fièvre et 
les douleurs, ayant subi une crise effroyable dans laquelle elle 
s'était mordu la langue, elle éprouvät de la difficulté d'avaler, puis- 
qu'elle n'avait rien pris dans l'intervalle de la crise, ce qu'elle à 
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soin de spécifier. L'étranglement causé par le liquide s'explique 
par ces circonstances ; il n'est pas besoin d’aller chercher la boule 
hyslérique. Ce symptôme est surtout un prodrome de la maladie et 
un prodrome des attaques. Térèse n'en parle qu'au bout de vingt 
mois de maladie ; de plus, le symptôme n’a élé que passager : au- 
tant de présomptions contre la boule et l'hystérie. 

La malade a accusé en outre de grands vertiges à la tête. Voilà 
un symptôme qui n'appartient pas à l’hystérie. Briquet, qui a ana- 
lysé avec tant de fidélité les accidents de la névrose, n'en fait pas 
même menlion ; il en est de mème de ceux qui, après lui, ont tra- 
vaillé la matière, Les vertiges ne sont donc pas favorables à la 
thèse soutenue par le Révérend Père. 

Mais que dire des contractions de nerfs où le corps est ramassé 
en peloton, devenu immobile, sauf un doigt de la main qui peut 
seul se remuer ? La sainte a parlé aussi trois mois auparavant de 
ces mêmes contractions. Je lire de ces contractions de nerfs deux 
arguments majeurs contre la thèse du Père Hahn. Le récit de la 
malade prouve que ces contractions étaient permanentes. Or, comme 
elle n'en a parlé que deux fois, et que, nulle part ailleurs, elle n’a 
raconté aucun accident qu'on puisse interpréter par la convulsion 
tonique et clonique, il s'ensuit que ce caractère fondamental de 
l'hystérie n'a pas élé donné et manque complètement ; il n'y a pus 
eu d'attaques convulsives, donc sainte Térèse n'a pas élé hystéri- 
que. — Secondement, ces contractions de nerfs élaient-elles des 
contractures qu'on puisse rapporter à l'hystérie? Non, mille fois 
non, La sainte a dislingué neltement dans sa maladie deux sortes 
de douleurs : la douleur du cœur qui fut si vive, don il a élé ques- 
tion vingt mois durant, et les douleurs liées aux contractions de 
nerfs, douleurs qui ont surgi pendant le traitement de l'empirique. 
J'ai déjà écarté les premières de l'hystérie : il faut en faire autant 
des secondes. Ces douleurs furent universelles, intolérables, conti- 
nuelles, et persistèrent pendant un an. Nulle part, dans l'hystérie, 
n'ont élé signalées des contractures associées à des douleurs por- 
tant ce quadruple caractère. Evidemment, les contractions de nerfs 
en queslion n'ont pas pu ètre des contraclures hystériques, mais 
elles ont leur analogue dans les affections rhumatismales, arthriti- 
ques et dans les intoxications. Le Père Hahn s’est empressé de voir 
dans toutes ces douleurs l'hypéresthésie des hyslériques. Or, ces 
hypéresthésies ne sont jamais continuelles, universelles, de longue 
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durée ; rarement elles sont intolérables. Et c'est précisément cel en- 
chevêtrement de contractions el de douleurs qui exclut el l'attaque 
convulsive et les contractures. Il ne reste donc rien pour élayer la 
thèse du Révérend Père : que faire d’une hystérie sans contractures 
et sans convulsions ? et, d'autre part, peut-on considérer comme 
hystérique une malade qui reste immobile, pendant plus de huit 
mois, au milieu de douleurs intolérables ? 

Achevons la maladie de la sainte. Après le dimanche des Ra- 
meaux, elle se vit délivrée de ses douleurs aiguës, qui toutefois 
reparurent encore sous l'influence d’une fièvre double-quarte. Té- 
rèse fut enfin frappée de paralysie pendant Lrois ans ; ce qui nous 
mène au mois de mars 1540, époque où elle fut guérie par l'entre- 
mise de saint Joseph. — Je n'ai qu'un mot à dire sur cette der- 
nière phase : c'est que la fièvre double-quarle, comme les autres 
fièvres si fréquentes dans la vie de la sainte, ne peut pas être impu- 
tée à l'hystérie. I n’en est pas de même de la paralysie : mais je lui 
refuse tout caractère hystérique, au même titre qu'aux contractures 
et pour les mêmes raisons, quoique celle paralysie ail élé guérie 
presque subitement. Je reviendrai plus tard sur ce miracle de gué- 
rison, nié si imprudemment par le Père Hahn. 

Après celle guérison miraculeuse, sainte Térèse n'en fut pas 
moins affligée, pendant le reste de sa vie, de maux divers, comme 
vomissements, paralysies et tremblements. Le Révérend Père, 
poursuivant sa thèse, veut que la sainte ait été hystérique jusqu'à 
la fin de ses jours. C’est loujours le même mode de démonstration. 
_— Sainte Térèse a eu des vomissements, des paralysies et des 
tremblements : or, d'après M. Richer, les hystériques sont sujelles 
à ces accidents; donc, sainte Térèse élait hystérique. — Et le 
savant jésuite oublie d'examiner si, par hasard, on ne pourrait pas 
avoir des vomissements, des paralysies et des tremblements, en 
dehors de l'hystérie. 11 suffit de lire attentivement les nombreuses 
lettres où la sainte parle de ces accidents, pour voir qu'ils ne 
cadraient nullement avec la névrose. 

Le Père Hahn veut trouver aussi une preuve de l'hyslérie jusque 
dans la douleur si naturelle que ressentit Térèse, lors qu’elle quilla 
la maison de son père, le 2 novembre 1533, el cependant l'hystérie 
prétendue ne commença qu'un an plus lard. Mais ce qui est bien 
plus fort, c'est d'affirmer la mélancolie hystérique, d'après la célè- 
bre lettre de la sainte adressée en 1560 à Pierre d'Alcantara : lettre 
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admirée par lous les mailres de Ja vie spirituelle, où Térèse raconte 
sa manière d'oraison, ses aridités et tristesses spirituelles, les con- 
solations célestes qui viennent la soutenir dans cette épreuve. Un 
jésuite avoir confondu ces souffrances mystiques avec la mélancolie 
des.hystériques, c'est incroyable! Désormais, guidés par le Père 
Hahn, les rationalistes souliendront que les saints, frappés de tris- 
tesse spirituelle, sont tous atleints de la névrose, Saint Pierre d'Al- 
cantara répondit à la lettre de Térèse par ses articles spirituels 
qui ont fait école dans la mystique. Est-ce qu'il les aurait adressés 
à une mélancolique hystérique, c'est-à-dire à une folle? Le Père 
belge, à Lrois cent-vingt ans de distance, serailil meilleur juge 
que l'illustre franciscain? Et, d'autre part, au milieu de loutes ces 
hardiesses inexplicables, que devient la fameuse distinction de 
l'hystérie en hystérie corporelle el hystérie morale? Est-ce que 
la tristesse et la mélancolie éprouvées par Térèse ne sont pas des 
phénomènes moraux? Elle a donc élé hyslérique non seulement 
de corps, mais d'esprit, et le Révérend Père ne pouvait pas mieux 
se contredire, 


IV. Je crois avoir démontré loute la fausselé de la thèse du Père 
Hahn sur le lerrain médical. Dans sa réponse à l'abbé J. Morel, il 
se flatte de ce que son adversaire « ne se refuse pas à accepler » ses 
conelusions sur la nature de la maladie de sainte Térèse. Le vail- 
lant abbé s'est purement déclaré incompétent, ce que le Révérend 
Père interprète par « un aveu ingénu de son ignorance des malières 
médicales, » Hélas! le jésuite n'est pas plus fort que l'abbé; com- 
bien il eût mieux fait d'écouter ses savants confrères, les Bollan- 
distes ! Ils ont prouvé que les extases de la sainte ne pouvaient être 
aitribuées ni au démon, ni à l'hystérie, ni à la catalepsie : ils re- 
poussaient donc l'hystérie totale et par conséquent l'hystérie par- 
tielle du Père Hahn. 

Quoi qu'il en soit, le jésuite belge devait se tromper fatalement, 
par la simple raison qu'il élail en présence d'une question insoluble. 
‘Tout elinicien refusera de statuer sur la maladie de la sainte, 
parce que l'observalion en est trop incomplète, On peut y voir Lout 
ce qu'on voudra, rattacher hypothéliquement le fait à diverses ma- 
ladies, mais ces rattachements hypothétiques prouvent l'impossi- 
bilité d'arriver à une solution. Si l'on ignore ce qu'a été la maladie, 
on sait à coup sûr qu'il faut en écarter la grande hystérie. Et main- 
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tenant le Révérend Père doit comprendre qu'il aurait mieux fait de 
se récuser, au lieu d'affirmer la névrose. 

out en déclarant la question insoluble médicalement parlant, 
j'ai aussi mon hypothèse sur la nature de la maladie et je la donne. 

Sainte Térèse resta trois mois chez l'empirique, « en proie à de 
grandes souffrances, parce que le traitement était trop rigoureux 
pour sa complexion. Au bout de deux mois, à force de remèdes, il 
ne lui restait plus qu'un souffle de vie. » On lui fil prendre des mé- 
decines pendant un mois presque chaque jour. Donc, la sainte 
avait pris des remèdes violents qui la mirent dans l'état le plus 
fächeux : fièvre incessante, feu intérieur, contractions el douleurs de 
nerfs intolérables. D'où je conclus qu'elle fut victime d'un empoi- 
sonnemant médical opéré par des substances énergiques. La Loxico- 
logie nous enseign2 que les remèdes drastiques portent non seule- 
ment sur le canal intestinal, mais aussi sur le système nerveux, en 
y déterminant des convulsions et des paralysies. C'est là l'histoire 
de l'arsenie, du plomb, de l'émétique, de l'aloës et autres, comme 
élatérium, coloquinte, bryone et hellébore. Hippocrate n'a-L-il pas 
dit: « Ex medicamenti purganlis polione, convulsio lethalis. » 
La longu» duré» des accidents ne contredit pas l'intoxicalion, Lé- 
moin l'histoire du plomb et de l'arsenic. Sans doute, il est impossi- 
ble de dire quels furent les remèdes administrés, mais il suffit de 
savoir qu'ils furent violents el nuisibles pour que l'empoisonnement 
s'impose. Sainte Térèse ne s'est-elle pas plainte du Lriste état où 
l'avaient ré luite les médecins de la terre? En résumé, s'il est possi- 
ble d'interpréter la maladie de la sainte, il me semble fort plausible 
de la considérer comme une chlorose grave à laquelle vint s'ajouter 
un empoisonnement répété avec loutes ses suiles. 


Y. La thèse du Père Hahn est plus que fausse : elle est inconve- 
nante, Pour preuve, je vais donner la description d’une attaque de 
grande hystérie avec ses avant-courcurs ; on l'empruntant mol 
pour mot à l'ouvrage de M. Richer que j'analyse. 

« Depuis quelques jours, on s'aperçoit d'un changement qui s’est 
opéré chez la malade ; incapable de se livrer à un Wravail assidu, 
elle néglige ses occupations habituelles et dédaigne s2s distractions. 
La moindre contrariélé l'affecte vivement. Parfois elle Lombe dans 
une mélancolie profonde qui frise le désespoir. Sa mise est négligée, 
jusqu'aux soins élémentaires de la propreté. On la voit, les cheveux 
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épars, absorbée dans des réflexions sans fin. Elle passe de la tris- 
tesse à une folle gaieté, en se livrant à loules sortes d’enfantillages ; 
par moments, elle est prise d’un rire inextinguible. Devenue in- 
quiète, jalouse, soupçonneuse, lrès irrilable, elle ne peut plus sup- 
porter la moindre observation. Tantôt des élans d’une amilié inso- 
lite, tantèt des mouvements d'une haine inslinctive. Quelquelois 
elle renverse et brise ce qui se trouve sous sa main. Elle s'est 
élancée dans la cour, en se livrant à des gesliculalions qui ne 
connaissent ni règle ni frein. On a voulu la relenir au lit, mais 
elle s'est échappée dans le costume le plus léger. Elle s’est dépouil- 
lée en partie et a déchiré ses vêtements. Elle croit voir des chats 
noirs, des rats, des serpents et autres animaux ; elle dit aussi 
entendre des voix relentir à ses oreilles. La nuit, elle est en 
proie à des hallucinations érotiques. Parfois elle suffoque à la 
gorge. Elle éprouve des tremblements, des secousses, des raideurs 
subites dans les membres, comme des convulsions qui commencent. 

» Tout à coup la crise éclate. C'est une vérilable attaque d'épilep- 
sie, mélange de létanos, de secousses et de mouvements désordon- 
nés. La tête se raidit, se renverse en arrière, faisant saillir le cou 
qui gonfle. Parfois grincements de dents, écume sur les lèvres. 
La bouche s'ouvre démesurément ; la langue sort pour se mouvoir 
d'une commissure à l'autre. La figure grimace affreusement, puis 
les membres se meuvent dans une grande élendue. Les bras font le 
moulinet ; les jambes se fléchissent, s'élèvent, se croisent diverse- 
ment. La respiration devient sterloreuse ; les membres se relàchent 
et la bouche continue à jeter sa bave. 

» Mais bientôt arrivent des conlorsions ellrayantes. La malade 
prend les positions les plus variées, les plus imprévus, les plus 
invraisemblables. Tantôt elle se relève en are de cercle, ou se 
courbe en avant, Les jambes sont lancées en l'air. Lorsque les 
muscles de la face se contractent, on voit se produire les expres- 
sions les plus terriflantes : c'est l'image des possédés. La malade 
est dans une véritable fureur : elle se déchire la figure, s'arrache 
les cheveux, pousse des cris lamentables, des cris de rage, des 
hurlements de bête fauve ; elle se frappe, cherche à mordre, dé- 
chire ses vêtements : c'est une véritable allaque démoniaque. 

» Voici que la scène change. La malade entre dans une période, 
d'hallucinations gaies, tristes, éroliques, terrifiantes, et de pan- 
tomimes diverses. Tantôt elle semble lutter contre un homme qui 
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veut lui faire violence, lantôt elle le contemple avec une attention 
mêlée de bonheur ; elle l'appelle, lui fait signe, lui tend les bras. 
La scène se lraduit par des attitudes nombreuses, dont le cynisme 
arrèle le crayon. Les paroles échappées montrent ce qui se passe. 
Ces scènes lubriques sont mêlées de danses et de chants. Parfois 
un souvenir religieux vient faire contraste dans le tableau ; la ma- 
lade fait rapidement une prière qui ne manque pas d'être édifiante, 
mais bientôt elle reprend ses propos inconvenants et ses attitudes 
passionnées. 

» Enfin survient du délire toujours mêlé d’hallueinations. Elle voit 
des animaux divers, des rats, des crapauds, des animaux fantasti- 
ques. Elle se débat au milieu d'eux avec effroi. Son délire est gai, 
liste, furieux, obscène. Le langage est sans suile, grossier, vio- 
lent, lubrique, et le corps continue ses mouvements désordonnés. 

» Cette crise a duré près d'une demi-heure, mais bientôt elle re- 
commence pour suivre les mêmes phases et se prolonger par atla- 
ques successives el répétées jusque dans la nuit. » 

Telle est la maladie dont le Père Hahn a gratifié sainte Térèse !!!.. 
Au fond, la grande hystérie est une véritable folie, folie intermit- 
tente procédant par attaques et séries d'allaques, lesquelles peuvent 
durer des jours, des semaines et des mois entiers. 

Pour preuve de ce que j'avance, j'engage le lecteur à pareourir 
l'ouvrage de M. Richer où il trouvera de nombreux dessins et pho- 
lographies qui représentent les hystériques dans leurs états divers : 
voir aussi l'Zconographie photographique de la Salpétrière, du doc- 
teur Bourneville. Le Père Hahn, qui a décrit la maladie d'après les 
mêmes sources, s'esl gardé de reproduire les détails honteux que 
j'ai été obligé de transcrire : il aurait nui d'emblée à sa Thèse, 

Le Révérend Père affirme aussi que la névrose est compatible 
avec la pureté des mœurs la plus parfaite, Mais, dans ce cas, les 

© femmes vertueuses ne sont pas exemples de l'indécence des atlaques 
qui les mettent plus ou moins en élat de nudité; exemples des 
mouvements désordonnés, exemptes aussi parfois des phénomènes 
érotiques el du langage licencieux qui leur incombe. Vertueuses ou 
hétaires, elles sont condamnées, en vertu même de leur folie, à re- 
produire plus ou moins conforme, le tableau de la maladie peint par 
les maîtres. Si sainte Térèse a été hystérique, elle a dù en subir les 
listes conséquences ; sa saintelé n'aurait pas fait obstacle aux 
hallucinations de mauvais aloi que le diable, ennemi des saints, 
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lui aurait volontiers suggérées. Il y a des maladies déshonorantes 
comme l’épilepsie et la lèpre; mais ce déshonneur est bien plus 
accentué dans l’hystérie ou hysléromanie : déshonneur physique 
par le désordre et l'indécence des convulsions ; déshonneur moral 
par la folie elle-même, surlout quand l'altaque arrive à l'érotisme 
mimé et parlé; ce qui est possible à la rigueur chez une femme 
vertueuse, La thèse du Père Hahn déshonore en quelque sorte 
sainte Térèse, en en faisant une hysléromane, et si la sainte n'étail 
pas dans l’autre monde impassible et glorieuse, elle se plaindrait 
encore à bon droit des préjudices que lui ont loujours causés les 
demi-savants. Mais Dieu qui prolège ses saints, n’a pas pu per- 
mettre que Térèse de Jésus restât folle hystérique pendant plus de 
quarante ans, au vu el au su de toute l'Espagne. 


VI, Les impossibilités physiques et morales découlent nombreu- 
ses de l'inconvenance de la thèse. Si Térèse avait été hystérique, 
son père, en la ramenant à Avila, n’eût pas consenti à sa rentrée 
en religion; d'ailleurs le monastère l'eût refusée. Etant donnée la 
névrose, comment la sainte aurait-elle pu réformer le Carmel? 
Est-il possible d'admettre que Carmes et Carmélites se fussent 
laissé dominer par une folle hystérique ! Est-ce que l'histoire n’a 
pas révélé toutes les contradictions subies par la réformatrice ? 
Pouvait-elle cacher sa maladie, el ses nombreux adversaires ne 
l'auraient-ils pas accusée publiquement de folie? Que n'eûl pas dit 
le nonce du Pape qui la traita longtemps de coureuse, de désobéis- 
sante et d’ambitieuse ? L'Espagne, qui venait d’être trompée par 
Madeleine de la Croix endiablée, aurail-elle vénéré et admiré Té- 
rèse? La réformatrice du Carmel eut autour d'elle une pléïade de 
saints, d'hommes illustres par la science et la piété, de religieuses 
qui furent des saintes. Elle fut entourée d'amis dévoués, riches et 
puissants, correspondit avec le roi Philippe IF, avec l'élite du clergé 
et de l'aristocralie ; elle fit de nombreuses fondations, dirigea ses 
monastères et laissa des ouvrages immortels qui l'ont mise au rang 
des docteurs de l'Eglise. Supposez vraie la Uhèse du Père Hahn : 
tout tombe, tout disparaît. Le Carmel n'accorde aucun crédit à 
Térèse; les confesseurs, aucune confiance à ses révélations. Les 
saints, les puissants, les amis ont fait le vide autour d'elle; les 
fondations n’ont pas eu lieu ; Térèse n'a jamais écrit. Considéréce 
comme une possédée, une démoniaque, rebelle aux exorcismes répé- 


si 
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Lés, elle a passé sa vie non dans une cellule, mais dans un cabanon. 
La thèse de l’hystérie entraîne nécessairement loules ces consé- 
quences ; elle est la négation de la mission et de l'histoire de la 
sainte. Si Térèse a été hystérique, il vaut tout autant soutenir 
qu'elle n'a pas existé. 


VIF. Au lieu de soutenir la thèse fausse et dangereuse de l'hysté- 
rie, le Père Hahn aurait dû ranger la maladie de la sainte parmi 
les maladies surnaturelles : ce qui élait la véritable solution du 
problème. Les théologiens ont trailé des maladies mystiques : il 
fallait les consulter. L'abbé Ribet a sur cette question intéressante 
lout un chapitre fait de main de maître, + Les maladies mystiques, 
dit-il en substance, proviennent d'une cause surnalurelle. Si elles 
se produisent à l'occosion d'une infirmité naturelle, le cours et les 
phases diversès du mal font apercevoir l'intervention divine. Les 
causes de ces épreuves imposées aux âmes aimantes sont l'expiation 
de fautes personnelles, l'amour de Jésus-Christ crucifié, la répara- 
tion des péchés de l'homme. Les signes en sont divers. La maladie 
est mystique, lorsqu'elle se produit pendant la méditation sur les 
souffrances du Sauveur ; lorsque le sujet s'est offert en viclime, en 
expiation de ses propres fautes ou de celles des autres ; lorsque les 
imäludies guérissent miraculeusement, après avoir déconcerté l’art 
humain par l'étrangeté de leurs formes; lorsque les traces des ma- 
ladies, les plaies par exemple, disparaissent à la mort pour faire 
place à une beauté merveilleuse du corps. Le signe le plus probant 
est la résignation du sujet dans la souffrance aimée, où il surabonde 
de consolations et de ldmières ,. » 

Partant de ces prémisses, je soutiens que la maladie de sainte 
Térèse a été surnaturelle pour les raisons suivantes, 

45 La sainte avait demandé la maladie, On lit dans la nouvelle 
Iistoire de sainte Térèse d'après les Bollandistes , : « Parmi les 
sœurs retenues alors à l'infirmerie, il y avait une religieuse atteinte 
d’un mal horrible dont la seule vue soulevait le cœur... La pauvre 
patiente bénissait Dieu et demeurait paisible sur la croix. Térèse, 
lémoin de sa résignalion, obtint la faveur de se dévouer spéciale= 
ment près d'elle. « On avait peur de son mal, écril-elle : pour moi, 


1. Ribet, La mystique divine. Paris, 1879, 
2, Histoire de sainte Térèse d'après les Bollandistes, Nantes, 1882. 


— 553 — 

je porlais grande envie à sa patience, el je disais à Dieu que, s’il 
voulait bien me la donner, je le prierais de m'envoyer des maladies 
aussi douloureuses qu'il lui plairait. 11 me semble que je n'en re- 
doulais aucune : j'avais tant d'envie d'acquérir les biens éternels 
que je voulais les gagner, à quelque prix que ce fût. » — La sainte 
victime ne tarda pas à recevoir sa récompense, el le Seigneur 
exauça ensuite les désirs de Térèse par des souffrances différentes, 
mais non moins pénibles. Cependant, afin de lui assurer le bonheur 
de la profession, il lui laissa pendant quelques mois encore assez de 
santé pour suivre la vie commune. » 

90 Quelle ne fut pas la résignation de la sainte au milieu de celte 
longue maladie ! Elle avoue elle-mème que l'âme s'éleva au-dessus 
de la souffrance. Fortifiée par l'histoire de Job, elle regarda comme 
une faveur insigne de Dieu la patience qu'il lui donna ; il lui était 
visible qu'elle venait de lui. Cette grâce octroyée ne dépose-t-elle 
pas en faveur de la maladie surnaturelle ? 

30 La maladie fut incompréhensible: incompréhensible aussi celle 
douleur du cœur poussée jusqu'à la rage. Elle m'apparaît comme 
une purificalion préparaloire aux blessures immortelles que devait 
y faire le séraphin. Quoique j'aie hasardé une explication naturelle 
de la maladie à la portée des médecins, je préfère la thèse sur- 
naturelle qui, pour moi, est la vraie, en m'appuyant sur le fait en 
lui-même et sur l'analogie. Nombreuses en eñet, dans l'histoire des 
saints, sont les maladies divinement octroyées, surloul chez ceux 
qui ont compati davantage à la passion du Sauveur, ou qui en ont 
porté les glorieux stigmales. 

4 Sainte Térèse eut une crise de quatre jours, gratifiée par le 
Père Hahn du nom de léthargie. Or, cette prétendue léthargie ne 
fut autre chose qu'un sommeil prophétique. Je laisse la parole au * 
récent historien de la sainte: « Enfin, le quatrième jour, Térèse 
ouvrit les yeux, et, souriant à son père, à ses frères, elle leur repro- 
cha doucement de l'avoir rappelée sur la terre, alors qu'elle com- 
mençait à jouir du bonheur du ciel. Elle laissa échapper d'autres 
paroles qui révélaient quelques-uns des mystères accomplis dans 
son cœur pendant son long sommeil. Elle avait non seulement 
goûté les délices du paradis, mais sondé du regard les abimes de 
l'enfer, et le Seigneur, avant de la rendre à la vie, semblait lui 
avoir révélé en partie les grandes destinées qu'il lui réservait el 
qui l'obligeaient en quelque sorte à la renvoyer sur la lerre. 
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» Térèse murmura ces choses à son réveil sans trop savoir qu'elle 
les prononçait. Quand on les lui rappela dans la suite, elle se mit 
à rougir et Lraita Lout cela de rêveries. On sait que son humililé 
avait loujours une bonne excuse pour éloigner d'elle ce qui pouvait 
la grandir dans l'estime d'autrui. D'ailleurs, nous verrons avec 
quelle extrème réserve, quelle défiance même elle accueillit plus 
lard des visions et des révélations accompagnées de signes irrécusa- 
bles de certitude. [1 est donc possible que, l'humilité mise à part, 
notre sainte ait pris en réalilé pour de vains fantômes, les faveurs 
extraordinaires qu'elle avait reçues dans sa léthargie, L'avenir en 
prouva néanmoins la divine origine et, sur ses derniers jours, 
la Mère Térèse, éclairée par une longue expérience, mieux instruile 
alors des voies surnaturelles, avouera elle-même à quelques-unes 
de ses filles que, lorsqu'elle s'élail trouvée dans sa jeunesse en 
ce péril extrême, Dieu lui avait montré le ciel, l'enfer, le bien 
qu'elle devait faire à son Ordre, la sainte mort qu'elle obtien- 
drait à son père, à son amie Jeanne Suarez, enfin le bienheu- 
reux trépas qui terminerail sa propre existence et le drap d'or 
que la postérité jetterait sur son Lombeau, » 

Celte vision a élé mentionnée par Ribera el Yepes, tous les deux 
historiens et confesseurs de la sainte. Ribera atteste le fait d'après 
les hommes les plus graves qui l'avaient appris de la bouche même 
de Térèse ; Yepes fait remarquer que les événements ont justifié la 
prophétie. D'après les annales du Carmel, la sainte Mère aurait 
confié cette révélation à plusieurs de ses filles, Les Bollandistes 
confirment, en cilant ces lémoignages. Je m'étonne que le Père 
Hahn ait passé sous silence un fait aussi important ; il est vrai que 
sa thèse en aurait souffert. Peut-être aussi at-il considéré la vision 
comme un rêve où une hallucination, et préféré la léthargie de 
M. Charcot aux dires des historiens et à l'affirmation de la sainte. 
Cependant l'anulogie sur ce point était puissante : les grands fonda- 
teurs d'Ordres n'ont-ils pas eu tous des visions prophéliques du 
mème genre, comme saint Benoît, saint Bernard, saint Dominique 
et saint François? N'est-ce pas au milieu de révélations nombreu- 
ses que saint Ignace écrivit lui-même ses conslilulions ? 

5% Une dernière preuve de la maladie surnaturelle, c'est que 
sainte Térèse fut guérie miraculeusement de sa paralysie : elle en 
allribua tout l'honneur à saint Joseph. 

L'abbé Jules Morel a accusé le Père Hahn d’avoir nié le miracle : 
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le Père jésuite répond qu'il s'est « contenté d'affirmer que l'inter- 
vention de saint Joseph n’était pas prouvée avec la rigueur exigée 
par la congrégation des Riles dans les procès de canonisalion. » 
Cependant la négalion sort nécessairement de ses dires, lémoin le 
passage suivant : « Quant à ces alternatives de contracture et de 
paralysie compliquées d'hypéresthésie, qui durèrent chez la reli- 
gieuse trois années entières, c’est un fait assez commun dans les 
annales de l'hystérie.… M. Charcot a insisté dans ses leçons sur la 
façon subite dont la contraclure cesse quelquefois, sous des influen- 
ces morales vives ou sans cause appréciable. La cessation subite 
de la paralysie est plus fréquente encore, el nous avons déjà signalé 
un cas de paralysie qui se termina par une guérison soudaine, 
après une durée de six semaines. On le voit, malgré la ferme persua- 
sion qu'avait notre sainte de devoir sa guérison à saint Joseph, il 
serait difficile de prouver que la cessation subite de sa maladie fût 
le résultat d'une action miraculeuse. La congrégation des Riles 
n'admettrait pas assurément un fait de ce genre parmi les prodiges 
exigés pour la canonisation d'un saint. » 

Pour qui sait lire, il est impossible de ne pas voir une négation 
du miracle dans le passage cité. Mettre en saillie les objections qui 
s'élèvent contre le fait miraculeux, nier la valeur du témoignage de 
Térèse, faire rejeter le fait par la congrégation des Rites, qu'est-ce 
autre chose qu'une négation du miracle lui-même ? Bon gré mal 
gré, le Père Hahn devait logiquement arriver à celle conclusion, 
en vérlu de sa thèse. Les libres-penseurs nient aussi la gué- 
rison miraculeuse des paralysies, sous le prétexte qu'il arrive 
parfois aux puralysies hystériques de disparaître plus où moins 
rapidement. 


VIE. Après avoir nié, sans s’en douter, la guérison miraculeuse 
de sainte Térèse, le Père Hahn nie absolument les faits diaboliques 
racontés par la sainte : là, il est franchement rationaliste, Sur 
ces faits, j'en retiendrai seulement trois sur lesquels je veux dis- 
culer, 

« Un autre jour, dit Térèse, le démon me lourmenta pendant cinq 
heures par des douleurs si terribles et par un trouble d'esprit el de 
corps si affreux, que je ne croyais pas pouvoir plus longtemps Y 
résister. Quelques sœurs qui étaient présentes en furent épouvan- 
tées et cherchaient en vain comme moi un remède à ma torture. J'ai 


— 556 — 

l'habitude dans ces moments d’intolérables souffrances de me recom- 
mander à Dieu du fond de l'âme, et de faire des actes intérieurs de 
résignalion, Je demande au Seigneur la grâce de la patience, et 
j'accepte ensuite, s’il y va de sa gloire, de rester dans cet état jus- 
qu'à la fin du monde. Je cherchais done par celte pratique quelque 
allègement au tourment cruel que j'endurais, lorsqu'il plut au 
Seigneur de me faire voir qu'il venait du démon : car j'aperçus 
près de moi un pelit nègre d’une figure horrible qui grinçait des 
dents, désespéré d'essuyer une perte là où il croyait trouver un 
gain. Je me mis à rire el n'eus point peur. Mais les sœurs qui me 
tenaient compagnie élaient saisies d’effroi el'ne savaient que faire, 
ui quel remède apporter à un si grand lourment. L'ennemi sc 
déchaïnait contre moi avec une telle fureur que, par un mouvement 
irrésistible, je me donnais de grands coups, de la tête, des bras el 
de lout le corps; par sureroît de souffrances, j'étais livrée à un 
trouble intérieur plus pénible encore, qui ne me laissait pas un seul 
instant de repos, et je n'osais demander de l'eau bénite de peur 
d'effrayer mes compagnes et de leur faire connaître d'où cela ve- 
nait. » 

Le Père Hahn repousse ce fait diabolique, en se fondant sur ce 
que « les coups violents, répétés, qu'on se porte à soi-même, les 
apparitions étranges et fantastiques se retrouvent fréquemment 
dans l'histoire de l’hystérie, » et, pour preuves, il donne six grandes 
pages d'observations empruntées à Richer, Mesnet, Calmeil et 
Briquel. 

Quoi qu'il en soit de ce luxe d'érudition, le Révérend Père devrait 
savoir qu’il est au pouvoir du diable de lier les puissances du corps 
et de causer indirectement dans l'âme un grand trouble, critère im- 
portant des actes diaboliques ; de troubler aussi le corps, de le para- 
lyser, le mouvoir, et d'y produire la souffrance. Si le diable frappe 
habituellement les sujets qu'il attaque, il peut aussi les mettre en 
état de se frapper eux-mêmes, comme les possédés de l'Evangile ; 
en dehors des coups répétés, rien n'aceuse dans le narré de la sainte 
une crise d'hystérie. Les douleurs terribles qui ont duré cinq heu- 
res, le trouble d'esprit et de corps prolestent contre celle supposi- 
tion. Térèse a parfaitement analysé ces trois phénomènes diaboli- 
ques, d'autant mieux qu'elle a pu les distinguer nettement des 
symptômes de sa grande maladie. Et pourquoi ne pas tenir comple 
de l'affirmation de la sainte qui dit avoir vu le démon? Ne lui 
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esL-il pas apparu sous sa forme traditionnelle, celle de l'Ethiopien ? 
Les saints connaissent parfaitement le diable. Le jésuite va-1-il 
jusqu'à considérer les apparitions du démon, si nombreuses dans 
la vie des saints, comme des apparilions étranges el fantastiques ? 
Repousser les faits diaboliques de Térèse, c'est repousser Lous les 
autres. Est-ce qu'il aurait plus de foi dans les médecins de la Sal- 
pétrière que dans les théologiens de la mystique el l'enseignement 
de l'Eglise ? 

« Il y a peu de temps, dit ailleurs sainte Térèse, je me vis allaquée 
avec la même furie, mais le Lourment ne fut pas si long. J'élais 
seule, je pris de l'eau bénite, et à peine en avais-je jeté que le ten- 
tateur disparut. À l'instant mème entrèrent deux religieuses très 
dignes de foi el qui n'auraient voulu pour rien au monde dire un 
mensonge; elles senlirent une odeur très mauvaise, comme du 
soufre. Pour moi je ne la sentis point; mais, d'après leur Lémoi- 
gnage, elle dura assez longtemps pour me donner le loisir de m'en 
apercevoir. » 

Il existe une odeur diabolique : ce fait matériel d'odeur très mau- 
vaise, mentionné par sainte Térèse, s'est présenté maintes fois en 
hagiographie. Le diable infecta de son odeur épouvantable les cel- 
lules des bienheureuses Humiliane de Cerchis, Margurile Colonna 
et Ida de Louvain, celles de saint Philippe de Néri, de sainte 
Catharine de Ricci, de Passidée Crogi, de la bienheureuse Marianne 
de Jésus, de Margucrile des Anges, du bienheureux Humble de 
Bisignano et de bien d'autres encore. Une des dernières cellules 
empestées par le diable fut celle de Josepha Kümi, religieuse domi- 
nicaine du canton de Saint-Gall, morte en 1817; ce qui eut lieu 
fréquemment. Plus d'une fois, la preuve de l'odeur diabolique a 
été faite en public. On lit dans nombre de vies de sains qu'ils 
chassaient le démon du corps des possédés : souvent l'esprit im- 
monde fut obligé d'accuser sa fuile el son dépit, en répandant une 
odeur #bominable au milieu des assistants. Dans le cas de sainte 
Térèse, la puissance d2 l'analogie devait engager le Père Hahn à 
respecter un fait diabolique constaté par deux religieuses très di- 
gnes de foi, à moins de les constituer aussi en état d'hallucination 
nusale. L'odeur de soufre el la préservation momentanée qui eut 
lieu pour la sainte, viennent encore à l'appui. 

J'arrive au troisième fait diabolique. « Comme je m'entretenais, 
dut sainte Térèse, avec une personne dont je venais de faire la con- 
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naissance, Notre-Seigneur daigna m'éclairer dans mon aveugle- 
ment... Ce divin Maître m'apparut avec un visage lrès sévère, me 
témoignant par là combien ces sortes d'entretiens lui causaient de 
déplaisir.… Bientôt on me pressa de revoir une personne d'un 
aussi grand mérite... Je cédai aux instances qui me furent faites... 
Une autre fois, Llandis que je causais avec celle personne, un étrange 
spectacle frappa soudainement notre vue ; d’autres personnes qui 
élaient présentes en furent témoins. Nous vimes venir vers nous une 
espèce de monstre semblable à un crapaud d'une grandeur plus 
qu'ordinaire, mais beaucoup plus rapide dans sa course. Il m'a élé 
impossible de m'expliquer comment, au lieu d'où il vint, il pouvait 
y avoir en plein midi un replile de ce genre, el jamais de fait on 
n'en avail vu là, L'impression que j'en reçus ne me semblait pas 
sans mystère. C'est un de ces événements dont je n'ai jamais perdu 
le souvenir, » 

Le récit de la sainte est Loute une démonstration du fait diaboli- 
que. Le crapaud est vu par Térèse et par plusieurs personnes : 
impossible d'établir iei une hallucination collective, à moins d'être 
personnellement atteint d'hallucination, C'était une espèce de mons- 
tre se rapprochant du crapaud : or, le diable a l'habitude de revêtir 
des formes d'animaux horribles où repoussantes, même des formes 
mal définies zoologiquement. Le monstre était beaucoup plus grand 
et marchait plus vite qu'un erapaud ordinaire ; il venait en plein 
midi d'un lieu où il était impossible d'expliquer sa présence, lieu où 
on n'en avait jamais vu : loules circonstances en faveur du crapaud 
diabolique. Sainte Térèse a donné pour ce simple fait tout un luxe 
de preuves ; mais la preuve majeure, c’est l'apparition anlécédente 
de Notre-Seigneur avec son visage sévère, apparition essentielle- 
ment liée à celle du monstre batracien. Si le fait diabolique n'est 
qu'une apparition étrange et fantastique, il en est de même de l'ap- 
parilion divine. 

Plusieurs fois sainte Térèse chasse le démon en lui jetant de l'eau 
bénite : voilà qui aurait dû faire preuve dans l'esprit du Père 
Hahn, et l'empêcher de se jeter dans les hallucinalions. 

Le Père belge prétend que Térèse n'a jamais allaché autant d'im- 
portance au groupe des faits diaboliques qu'à celui des extases, 
visions el révélations, Asserlion purement gratuite : le Père Hahn 
prète ses idées à la sainte ; elle n'en veut pas. Comment n'aurail- 
elle pas accordé une imporlance sérieuse aux faits diaboliques, 
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puisqu'elle les raconte longuement et en détail, et que le récit de 
ces f'ails, comme celui des faits divers, fut imposé à son obéissance, 
et approuvé par ses premiers juges ? À propos de Notre- Seigneur 
lui apparaissant avec un visage sévère, n'a-t-elle pas écrit : « Son 
visage se grava si profondément dans mon esprit, qu'après plus de 
vingt-six ans, je le vois encore devant mes yeux, » el au sujet du 
crapaud, elle écrit encore : « C'est un de ces avertissements dont je 
n'ai jamais perdu le souvenir. » Comment soutenir que suinte Té- 
rèse ait traité tous ces faits un peu à la légère, surtout ce dernier 
qui fut le principe de ce qu'elle a appelé sa conversion ? 

Les mêmes raisons que donnera bientôt le Père Hahn pour éta- 
blir la vérité des visions et révélations divines, s'appliquent aux 
faits diaboliques. La sainte a élé aussi sûre des unes que des 
autres, Nier les faits diaboliques, c'est nier aussi les faits divins, el 
démolir partiellement la thèse incontestable du pouvoir du démon. 
Les libres-penseurs expliquent les diableries par les hallucinations, 
el le jésuite l'ait chorus, en ce qui louche sainte Térèse ; mais, de sa 
part, quelle témérilé ou plutôt quelle faute d'aller à l'encontre 
du procès de canonisation de la sainte; de traiter d’apparitions 
étranges et fantastiques, des faits diaboliques reconnus et acceplés 
par les auditeurs de la Rote dans leur rapport à Paul V, alors 
qu'élablissant les vertus cardinales de Térèse, ils mettent en relief 
son intrépidité à résister aux attaques du démon ! Ici, le religieux 
de la Compagnie de Jésus me parait s'être grandement fourvoyé. 


IX. Après avoir nié sciemment les faits diaboliques, le Père 
Hahn établit la vérité des révélations divines par la supériorité 
intellectuelle de sainte Térèse, par son esprit de suite dans ses 
entretiens avec Notre-Seigneur et par la lucidité de sa narration, 
Mais celle démonstration, pour les médecins rationalistes ou ortho- 
doxes, est complètement fausse en vertu même de l'hystérie. Comme 
ils ne peuvent admettre que Térèse ait élé hystérique, sans l'avoir 
été d'esprit, l'hystérie totale se retourne immédiatement contre elle 
avec loules ses conséquences. Du reste, le Père jésuite, sans s'en 
douter, à admis et l'hystérie de corps et l'hystérie d'esprit, puisqu'il 
a rapporté à Ia névrose la tristesse et la mélancolie de la sainte, 
ainsi que les hallucinations sur le terrain des visions diaboliques. 
Et, alors, Térèse hystérique aura eu la mobilité de l'esprit et des 
affections, les idées fixes, l'esprit de dénonciation et de dispute, 
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l'horreur du travail, l'instabilité de la volonté, l'amour du men- 
songe el de [a simulation, l'impuissance de la volonté à refréner ses 
passions ; elle aura même pu arriver à la perversion morale, Sont- 
ce là des conditions qui mililent en faveur des révélalions divines, 
et l'hystérie ne conclut-elle pas forcément à la négation de la sain- 
leté de Térèse ? Telles sont les conséquences des inconséquences du 
Père Hahn. Est-ce qu'il n'a pas compris que la supériorilé intel- 
lectuelle et morale de la sainte était la négation même de l'hys- 
térie ? 


X. Le Père jésuile est allé à la Suipétrière voir les hystéromanes; 
au village belge de Dupfel, il a visité une jeune fille hyslérique. 
Après ces deux promenades, du coup il s’est cru docteur el autorisé 
à parler sur l'hystérie. 11 a force compliments pour M. Charcot 
dont il exalte la science et le bienveillant accueil. Au lieu de faire 
des réserves, au point de vue religieux, sur le maître el ses élèves, 
il se borne à dire que l'/conographie du docteur Bourneville « res- 
pire un esprit anti-religieux qui n'a rien à faire avec la science. » 

Il y a longtemps que les saintes exlaliques sont considérées 
comme des hystériques par les médecins rationalistes. Les Salpé- 
lriens n'ont fait que répéter un vieux thème. Ainsi que leurs devan- 
ciers, ils sont prodigues d’assertions, mais l'étude approfondie et la 
démonstration leur font défaut. Mes grands confrères ignorent leur 
caléchisme, la théologie, la vie des saints : or, ils en ont besoin pour 
parler extase ; comment osent-ils aborder celte question, avant 
d'avoir appris ce qu'ils ne savent pas ? Il ne suffit pas de dire que 
sainte Catherine de Sienne, sainte Térèse et autres, n'ont élé que 
des hystériques : en observation exacte, il faut en faire la preuve, 
Nous la demandons : le jour où elle sera tentée, on démontrera que 
l'exlase des saints diffère complètement de l'hystérie par ses phéno- 
mènes somaliques et intellectuels, aussi par ses accidents miracu- 
Jeux. C'est là la thèse que devait soutenir le Père Hahn, au lieu de 
faire de sainte Térèse une hystérique. $ 

Les gens qui lisent les revues ou journaux ralionalistes, croient 
peut-être que la science a dit le dernier mot sur l’extase des saints : 
ils se trompent, La science n'a nullement parlé ; c'est l'ignorance 
qui a débité sur ce sujet force soltises. Malheureusement, des catho- 
liques peu instruils se laissent prendre à ces billevesées, et finissent 
par croire qu'à la Salpétrière on explique parfaitement l'extase el la 
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stigmatisation par l'hystérie. Qu'on le sache bien, les Salpétriens 
n’expliquent rien et ne peuvent rien expliquer dans l'espèce. M. C] 
col, avec son petit appareil de lumière oxyhydrique, ne fera jam 
une exlatique, ni M. Paul Bert, une stigmatisée. Ce dernier a pro- 
mis d'en fabriquer une : qu'il prenne garde d’être poursuivi pour 
contrefaçon. L'Eglise catholique qui a la plénitude de la vérité, n'a 
rien à craindre de la science : elle n’est allaquée que par les demi- 
savants et les ignorants qui font foule. À cette heure, la médecine 
est livrée dans l’enseignement sur presque toute la ligne au matéria- 
lisme le plus grossier ; le mal augmente Lous les jours. Effrayé des 
ravages qu’il fait dans la jeunesse des écoles, je plains les généra- 
tions futures de tomber entre les mains des médecins. 

Et maintenanl la libre-pensée va s'emparer de l'œuvre du Père 
Habn. Demain, un Salpétrien quelconque écrira : — Un jésuite 
belge, fort intelligent, a publié récemment un long mémoire cou- 
ronné à Salamanque : il y démontre que sainte Térèse a été réelle- 
ment hystérique.… 


Ce que j'avais prévu est arrivé. — On sait, disait M. Gil- 
les de la Tourelte en 1889, que sainte Térèse était une hysté- 
rique exlalique, ainsi que l'a démontré, corroborant ainsi 
l'opinion médicale, le Père Hahn, de la Compagnie de Jésus, 
dans un ouvrage couronné dans un concours par un jury 
nommé par l'évèque de Salamanque. 

Mais, pas plus que M. de la Tourelle, le Père Hahn n'a 
démontré que sainte Térèse fût hystérique, Au lieu d'invoquer 
celle corroboration, au lieu d'en appeler à l'autorité d'un 
jésuite sans diplôme, mon honorable et distingué confrère au- 
rait dû commencer par le mettre à l'Index pour avoir inventé 
l'Hémi-hystérie : surloul il aurait dû avertir son publie que le 
Révérend Père s'était rélracté. Est-ce qu'il est permis de met- 
Lre sur un piédestal une autorité qui est nulle el qui se récuse ? 

En somme, l'hyslérie indéniable de sainte Térèse n'a été 
qu'une assertion pure de la libre-pensée. Pièces en main, 
j'ai démontré que cette sainte illustre n'avait pas élé hysté- 
rique, et que, si elle avait pu l'être, elle n'aurait jamais été la 
grande Térèse, en vertu mème de la grande hystérie, 
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Il 


Jeanne d'Are a-t-elle été hallucinée ? 


Au mois de novembre dernier, M. le docteur Hospital 
lisait à l'Académie de Clermont une Etude historique et mé- 
dieale sur Jeanne d'Arc et sa mission. Je ne puis mieux clore 
cet ouvrage qu'en reproduisant cette lecture, où la question 
d'hallucination a été magistralement lrailée. 


Les lecteurs de journaux qui s'attachent plus particulièrement 
aux « faits-divers » ont pu se rendre comple du nombre assez con- 
sidérable de malheureux qui, se croyant appelés par suite d'hallu- 
cinations à quelque mission d' « en haut », assiègent presque 
journellement les antichambres des grands de la terre, pour leur 
communiquer quelque secret important, unique, qui leur a été 
révélé par des « voix célestes », avec mission d'en aller faire part à 
telle personnalité en vue, du moment. Pendant la guerre néfaste 
de 1870-71, on en vil surgir un grand nombre. Ils parurent égule- 
ment sous les chefs de l'Elat qui se succédèrent, et on en conslale 
encore quelques-uns, de temps en temps. Mais on aurait Lort d'ad- 
mettre que notre France en a le monopole. Ils poussent partout, 
évoluent autour des grands personnages à qui ils cherchent à parler; 
vraisemblablement, ils ont existé de lout lemps. Les événements 
graves, les chocs poliliques el internationaux, les guerres, les crises, 
les changements de gouvernement, loules les phases de l'histoire 
propres à mettre un peuple en état d'anxiélé, sont éminemment 
favorables à leur éclosion et à leur multiplication. 

Ce sont de pauvres diables, des aliénés tout simplement, qui, 
frappés d'une sorte de vertige mental, par suite lant d’une prédis- 
position initiale que du résultat d’un groupe d'événements néfastes 
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pour eux et engendrés par la situation du moment, n’ont pu résister 
à la secousse et ont versé dans l'aliénation. Chez les uns, c'est le 
début de la « paralysie générale progressive »; chez les autres, 
c'est la « monomanie religieuse avec délire halluciné impulsif et 
objectif spécial. » Règle générale : on éconduit poliment lous ces 
sauveurs ou libératrices, dès les premiers mots qu'ils prononcent, 
et on les enferme d'office dans un asile d'aliénés. 

Or, tous ces gens sont-ils des fous ? Pour la première catégorie, 
le doute ne saurait exister un seul inslant: leur délire est évident 
dès leurs premières phrases, el loul leur habitus corrobore ce 
diagnostic. Pour ceux de la deuxième catégorie, c'est plus difficile : 
quelquefois ce sont des personnes à piété accentuce, de mœurs irré- 
prochables ; plusieurs d’entre elles, pour accomplir leur mission, 
s'imposent de grands sacrifices, parcourent à pied d'énormes dis 
lances, et mellent au service de leur projet une indomplable obsti- 
nation, Enfin, leur extérieur correct et réservé, leur discours sobre 
et sain, en dehors de leur idée fixe, mililent en faveur, tout au 
moins, de leurs bonnes intentions. Cependant, il y a encore loin de 
là à l'élat thaumaturgique. 

Voyons maintenant ce que deviennent ces différents illuminés. 
Une lois internés, Lrois solutions les attendent. Le futur paralylique 
général s'enlizera de plus en plus dans son délire extravagant el à 
triple face, religion, ambition, persécution, et bientôt des symp- 
lômes organiques cérébraux viendront fixer définitivement le pro- 
noslic. Le simple monomaniaque religieux, lui, se cantonnera 
dans son idée, deviendra misanthrope, peu sociable, el prendra peu 
à peu son parli de sa mésaventure ; à un degré plus intense, il ne 
se rendra plus compte de sa nouvelle silualion que d'une manière 
ussez confuse, et, pendant les premiers temps, il ne manquera pas 
de s'informer quand la présentalion tant désirée aura lieu; il peut 
rester indéfiniment ainsi. La troisième solution est plus favorable : 
c'est la guérison qui survient au bout de quelques jours pour les 
alcooliques, d'un ou plusieurs mois pour quelques autres, même au 
degré intense. L'ex-malade est étonné de Lout ce qui lui a passé par 
la tête, et, lout en se rappelant son accès, n'en a qu'un souvenir 
assez confus, comme pour les péripélies d'un cauchemar, et, d'ail- 
leurs, il n'aime pas qu'on lui en parle. 

En interrogeant ces malades, on parvient à constater que leur 
délire de prédiction n’est qu'une des mulliples manifestations d’un 
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délire plus profond, plus étendu, et en quelque sorte proléiforme. 
Toutefois, dans les cas éphémères passagers, l'idée de communica- 
Lion avec la divinité est la seule bien en relief ; car il faut ici tenir 
compte de l'extrême répugnance qu'en général les sujels ont à faire 
part de ce qui se passe en eux, répugnance qui s'explique par la 
nature du point de départ, à savoir: un ordre d’en haut avec com- 
munication secrète ; ce qui, évidemment, ne regarde ni le public, 
ni les importuns. 

Comment reconnaîtra-t-on, par conséquent, chez les sujets de la 
seconde catégorie, qu'ils sont des aliénés el non des inspirés de 
Dieu ? Il est bien difficile de leur arracher leur secret, lant ils met- 
tent d'opiniälrelé à ne vouloir le confizr qu'à un seul, désigné par 
les voix. De plus, lesdites voix ne sont pas loujours auriculaires, 
mais, dans quelques cas, internes, autrement dit, des « hallucina- 
tions psychiques-impulsives », se manifestant sans le secours des 
sens. Celle impulsivité semble partir de la poitrine, mais, en réalité, 
elle git dans le cerveau ; le mot « voix » n'est plus alors employé 
que dans un sens allégorique. 

E, lors même qu'on parviendrait à pénétrer la confidence, qu'y 
trouverail-on ? Quelques communications d'ordre religieux, excel- 
lentes il est vrai, mais enfantines, nullement en rapport ave: la 
gravité de la situation et n'entrant point dans le cœur de la question. 
Tout un ensemble d'indices vésaniques relevés peu à peu et çà et là 
finiront bien, en outre, par établir l'insanité des faux inspirés et 
l'extrème rareté des vrais, 

Parmi les personnes, hommes et surtout femm:s, qui se sont 
crues appelées à communiquer, dans des conjonctures graves, à un 
chef d'Etat, les ordres divins, il s'en est trouvé quelques-unes qui, 
par leur personnalité, ont dû plus spécialement attirer l'attention 
de l'Eglise et de ses docteurs. Nous pourrions citer plusieurs noms ; 
toutefois une seule a élé prise en sérieuse considéralion ; une seule 
a survécu, pure el sans lache, aux ravages du Lemps, à l'oubli des 
choses anciennes, aux Lumulles de la tribune, aux ouragans polili- 
ques, aux critiques de l'histoire, aux pamphlets, aux outrages: 
c'est Jeanne d'Arc; Jeanne d'Arc, la libératrice du territoire; 
Jeanne d'Are, dont l'Allenand vainqueur ne put s'empêcher de res- 
pécter la statue; Jeanne d'Arc, que la France républicaine vient 
encore d'honorer avec éclat el dont elle se propose de célébrer la 
commémoration ! El aujourd'hui sa mémoire religieuse el historique 
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est tellement assise, que nulle main pro‘ane n'ose plus toucher à 
celle grande figure ! 

Pourquoi celle-ci a-t-elle survécu parmi tant de femmes coura- 
geuses, guerrières, historiques, qui, jusque sous le premier empire, 
firent l'admiration de nos adversaires? Pourquoi a-l-elle survécu 
au souvenir de tant de compagnes similaires en piété et en généreux 
sentiments ? C'est que Jeanne d’Are seule fut inspirée de Dicu. 


Cherchons done à élablir sa mission divine, en examinant les 
stades de sa trop courte vie, et en les comparant à celles des malheu- 
reuses hallucinées, avec lesquelles on l’a trop souvent et trop com- 
plaisamment confondue. 

L'apparition de Jeanne d'Are sur la scène du monde, et son in- 
tervention dans la guerre franco-unglaise, constituent un des faits 
les plus surprenants de ce xv® siècle, pourtant si chargé d'événe- 
ments mémorables. L'auréole immaculée de Jeanne est parvenue 
jusqu'à nous tout aussi resplendissante qu'à son aurore ; en effet, 
collatéralement au point de vue divin, elle est et sera Lou;ours pour 
les Français l'ange du patriotisme, l'incarnation du dévouement 
modeste. Ce que les plus vieux guerriers, ce que les hommes durs 
comme du fer n'avaient pu effectuer, elle le réalisa, non par sa pré- 
sence inattendue sous les armes, mais par un don d'expérience 
stratégique très surprenant. Le paganisme nous dit que Minerve 
sortit tout armée du cerveau de Jupiter; Jeanne sortit loute pré- 
parée du sein de Dieu, 

Elle naquit de parents obseurs, EL ne serait-ce pas le cas de lui 
appliquer ces vers de Voltaire, en représailles à l'endroit du cynique 
auteur de La Pucelle? 


Qui sert bien sa patrie n'a pas besoin d'aïeux. 


Ils l'élevèrent sagement. C'est dans ce milieu campagnard, hon- 
nèle el tranquille, que Jeanne grandit, On nous la dépeint gaie, 
aimable, bonne pour son entourage, pieuse, sagement élevée, Qu'elle 
ait été frappée des misères du temps, des dévastations de la guerre, 
des souffrances qui en résullaient pour l'Eglise, c'est probable ; 
mais celle impression, si vive qu'elle fût, ne délermina en elle aucun 
indice de dérangement intellectuel ; car, mème à un degré moins 
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intense, sur une intelligence impressionnable, cet ébranlement, 
dis-je, eût déterminé presque aussitôt la slupeur ou l'excitation 
maniaque. Oui, elle fut effrayée et frappée, mais dans les limites 
de la normalité ; oui, elle eut les aspirations de délivrer sa patrie 
comme lous ses contemporains, el ces sentiments furent pour elle 
une évolution, une préparation à recevoir le sceau dont la Divinité 
ne devait pas tarder à la marquer. 

Un jour enfin, la révélation commence: dans le jardin de son 
père elle est lout à coup aveuglée par une lumière éblouissante ; 
une voix lui dil: « Jeanne, sois bonne el sage enfant, va souvent à 
l'église. » Elle eut grand'peur ! Or, une hallucinée n'est ni effrayée 
ni élonnée d'une hallucinalion ; elle l'acceple comme une chose 
naturelle ; l’absence d’étonnement n'est-elle pas, dans la folie comme 
dans le rêve, une des caractéristiques les plus constantes? Une 
autre fois, les voix sont plus expliciles : « Jeanne, va au secours 
du roi de France et tu lui rendras son royaume. » Sa réponse indi- 
que combien elle se possédail et quelle était l'intégrilé de son enten- 
dement: « Messire, je ne suis qu'une pauvre fille; je ne saurais 
chevaucher ni conduire les hommes d'armes. » La‘ voix l'instruit 
alors de la conduite à tenir ; elle en reste slupéfaite et alarmée : 
chez l'aliénée, au contraire, parti pris immédiat, départ étourdi, 
explications pauvres, éléments hallucinatoires qui bientôt décou- 
vrent toute leur inanilé. Tels sont au contraire ses doutes, ses 
hésilations, qu'elle n'en parle à personne, afin de prendre le temps 
de laisser la voix affirmer davantage, permettre à ses irrésolutions 
de s'affermir et à sa foi de se fixer définitivement. Aussi, n'est-ce 
que cinq ans après que, cédant aux sollicitations des voix, et sa 
conviction étant faite, elle se décide à en parler à son entourage. 
Une aliénée fût-elle restée si longtemps dans le mutisme ? et n'eûl- 
elle pas fourni, pendant cel espace de plusieurs années, d'autres 
indices de folie propres à éclairer sur son état mental ? 

Parvenue à vaincre lous les obstacles, ceux de la famille el ceux 
de l’incrédulité, elle peut pénétrer auprès du Dauphin et le discerne 
sans hésitation, bien qu'il se fût, à dessein, dissimulé parmi les 
courlisans ; or, on sait quelle est la grande crédulilé des « mégalo- 
maniaques » qui acceplent rapidement le premier présenté pour le 
personnage qu’ils cherchent, sans souci du lieu, de l'âge et de l'ex- 
térieur personnel, car ils ne raisonnent plus. 

Cependant, les doutes persistent encore ; on croit bien aux «voix», 
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mais on les met sur le compte du diable. On soumet alors notre 
future héroïne à des évèques, à des docteurs, à des casuistés ; 
elle sort à son avantage de loutes ces épreuves. Ses réponses naïves, 
nettes, saines, son altitude à la fois modeste el ferme, démontent 
ses perséculeurs, car Ses réponses, c’est son « nouvel état » qui les 
lui inspire; non seulement elles ne revêtent aucun caractère de 
folie où même de forfanterie, mais encore, en « l'état premier », elle 
ne les eût pas trouvées. 

Peu à peu sa réputation s'étend et se forifie : les hésitations ces- 
sent, le danger est pressant, on se décide à l'équiper, à l'envoyer au 
siège d'Orléans. Elle se montre à la hauteur de son mandat, chose 
vraiment surnaturelle ! Elle rallie les troupes, les moralise, les en- 
courage, déjoue habilement les basses intrigues el rend aux Or- 
léanais tout leur courage. Les bastilles anglaises Lombent successi- 
vement en son pouvoir; en dix jours, la Pucelle, quoique gravement 
blessée, délivre la ville. Pendant ce temps, le « personnage » de 
Jeanne ne s'est pas départi de sa dignité : pas d'emballement, pas 
de colère, pas de triomphe, pas de trivialilé, pas de momeries, pas 
de représailles; elle n'a cessé d'être confiante, simple, calme et 
digne. N'est-ce pas ainsi que nous devons nous figurer un pouvoir 
divin, descendant un instant sur celle Lerre ? Est-il admissible que 
le « personnage » eûL été le même chez une aliénée ? 

Le 49 juillet, le Dauphin est sacré à Reims ; Jeanne se montre 
alors aussi bonne polilique que guerrière, en faisant écrire au duc 
de Bourgogne une mémorable lettre d'apaisement. 

La mission de Jeanne était finie. Elle en eut elle-même le pres- 
sentiment : « Je voudrais bien, dit-elle, qu'il plût à Dieu que je 
m'en allasse garder les moutons avec ma sœur et mes frères... ils 
seraient si joyeux de me revoir... J'ai fait du moins ce que Notre- 
Scigneur m'avait commandé de faire. » 

En même temps que les apparitions et audilions, un autre phé- 
nomène surnaturel se manifeste en Jeanne : le don de prophétie, 
don vraiment extraordinaire. Elle annonce des choses qu'elle ne 
pouvait humainement savoir et qui se réalisent au lieu et à 
l'échéance indiqués : la découverte de l'épée de Fierbois, la levée du 
siège d'Orléans, sa blessure, le courorinement du Dauphin, la mort 
accidentelle d'un homme d'armes, l'expulsion des Anglais, la paix 
avec le due de Bourgogne, la perte d'une bataille à jour fixe, sa 
mert prématurée. Tout cela.est étonnant: je ne sache pas que les 
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aliénés aient la facullé de prédiction; quant aux somnambules, 
hypnolisés, spiriles, prédiseurs célèbres, leurs réponses comme 
celles des augures sont loujours amphibologiques, à interprétations 
essentiellement élastiques. 


Le roi oublie bientôt Jeanne; les partis qui se disputent le sol 
français ont alors Lous plus ou moins intérêt à la disparition de la 
Pucelle. Elle pressent son sorl quand elle dit à ses parents : « I 
me faut employer ; je ne durerai qu'un an ou guère plus. Je ne 
crains rien que la trahison. » Le 23 mai, elle Llombait au pouvoir 
des Bourguignons qui la livrèrent aux Anglais. Poursuivie comme 
sorcière, hérésiarque, magicienne, el même ses calomnisteurs ne 
sachant plus que dire, pour port d'habits d'homme, bien que ce vê- 
tement lui fût indispensable pour combattre, el que, d'autre part, 
pour plusieurs raisons, quelques saintes l'aient porté Loute leur vie, 
elle fut mise au cachot et fut, de la part de ses geôliers, l'objet d'une 
dureté violente, qui prouvait combien avait été grand l'effroi de ses 
ennemis, et combien, maintenant caplive, leur joie l'était plus 
encore. L'atlention que le monde avait eue pour elle et ses succès, 
s'affuiblit et se dilua dans cet enchevêtrement d'intérêts politiques 
et privés, dont la France donnuil le spectacle. 

Ce fut alors une longue série d'interrogaloires où casuistes, sco- 
lastiques el mystiques se torturèrent l'esprit ; ils l'accablèrent de 
queslions fort au-dessus de sa portée, au-dessus du niveau intellec- 
luel mème élevé, inconnues à l'immense majorité des fidèles el 
loules plus insidieuses les unes que les autres. Or, celte simple fille 
de campagne, qui ne savait pas même lire, dont l'âme et le corps 
étaient abaltus par des tortures morales el physiques, les désar= 
gonna ous, au point qu'ils ne purent en dissimuler leur dépit; 
parce qu'ils n'élaient que des hommes animés d'un parli-pris de 
colère, en face d'un souffle divin que leur aveuglement les empêcha 
de discerner. Ils furent possédés du démon, Jeanne était possédée 
de Dieu. Ils eurént gain de cause sur celle lerre; mais encore 
aujourd'hui l'histoire a retenu leurs noms pour les livrer à l'indi- 
gnalion des siècles, Quelques esprits droits et honnêtes élevèrent 
une limide voix en sa faveur, mais elle fut étouffée sous les menaces. 
Pense-l-on qu'un cerveau d'aliénée eûl pu résister à celte longue 
série d'assauts? Pense-L-on, d'après la nosologie vésanique, qu'un 
malade atteint du « délire religio-ambitieux » avec hallucinations 
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initiales, n’eûl pas, durant son séjour cellulaire et les péripéties du 
procès, laissé échapper des indices définilivement certains de dé- 
rangement psychique, étant donnée l'irritabilité extrême des « déli- 
rants religieux », leur tendance à répéter les mêmes phrases, 
lesquelles même sont parfois en un français insolite et d’une cons- 
truction particulière ? On ne discule pas avec un monomaniaque 
halluciné; on a discuté Lout le temps avec Jeanne d'Arc. Si elle eût 
présenté des indices de folie, cela n’eûl pas échappé à ses inquisi- 
leurs ; cela eût simplifié les choses el iré l'évêque Cauchon d'un 
procès très embarrassant pour lui, qui n'agissait que sous la pres- 
sion des Anglais. Eux aussi le comprirent bien, et c'est ce qui 
rendit sa condamnation inévitable. Ne pouvant dès lors admettre 
ce joyau de notre histoire comme venant de Dieu, ne trouvant aucun 
biais à la considérer comme malade, au détriment de notre amour- 
propre, ils n'eurent plus qu'une ressource, la faire venir du diable : 
toute cette force de caractère qu'elle n'aurait pu trouver en elle- 
même sans le secours de sa foi, fut peine perdue. 

Pour en finir avec les interminables perséculions et subtilités de 
ce Lribunal hypocrite dont les membres faillirent une fois en venir 
aux gourmades, et dont les mises en scène dégénéraient en comé- 
die boulfonne, Jeanne d'Arc, avec dédain et lassitude, finit par 
signer un grimoire qu'on lui dit être une rétractation : or, jamais 
une aliénée n'eût agi ainsi. L'aliéné est dans une « nature seconde » 
et jamais il ne signerait l'abandon de son délire, car sa conviction 
est d'autant plus inébranlable qu'elle est moins raisonnée. Jeanne 
fut une martyre, et ses juges des bourreaux. Ses derniers moments, 
disent les Chroniqueurs, furent si édifiants, que ses plus implaca- 
bles ennemis ne purent s'empêcher de verser des larmes. Pas une 
colère, pas une faiblesse, aucune malédiction ne sortit de sa bouche ; 
elle mourut en regrettant de n'avoir pas pu faire plus pour son 
pays, et comme son divin Maître, dont le nom fut le dernier qu'elle 
prononça, elle pardonna à ses bourreaux, et « celle, dit Michelet, 
qui avait sauvé le peuple, n'exprima en mourant (admirable douceur 
d'âme) que de la compassion pour lui. » 

Tant était grand le prestige qui déjà l'entourait, que les Anglais 
eux-mêmes ne purent échapper à l'émotion profonde que suscita 
parmi les dix mille spectateurs la mort sublime de la Pucelle 
d'Orléans ; un haut personnage anglais disait en revenant : « Nous 
sommes perdus, nous avons brûlé une sainte, » 
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Jeanne d'Arc a été une personnalité trop remarquable pour 
qu'elle n'ait pas élé étudiée par un grand nombre de penseurs et 
considérée de diverses manières. Toutes ces opinions peuvent se 
répartir en deux catégories : 1° celle qui consiste à ne voir en elle 
qu'une fille richement douée, mais en qui l'ardeur de l'imagination, 
une grande intelligence initiale, le mouvement d'idées de son époque 
et les malheurs de la patrie avaient fini par monter la tête, jusqu'à 
produire l'explosion de la « folie religieuse-hallucinée-impulsive » ; 
2e celle qui consiste à admettre que la « bonne Lorraine » ne fut pas 
folle, mais bien en possession surnaturelle, divine selon les uns, et 
c'est l'opinion aujourd'hui généralement acceptée par l'Eglise ; 
diabolique selon les autres, et ce fut celle des instruments des partis 
qui voulurent la perdre ; celle dernière manière de voir avait rempli 
son office; elle ne devait pas survivre à sa victime. Nous n'avons 
done que deux hypothèses à analyser: fut-elle une inspirée, fut-elle 
uné malade ? 

On a pu constater qu'au cours de celle élude, en regard de chaque 
fail saillant de notre héroïne, je notais les symplômes analogues 
observés par moi chez des aliénés avérés, en cherchant à en bien 
faire ressortir les différences et même les simples nuances ; par celte 
observation comparée, j'en suis arrivé à me faire la conviction que 
Jeanne d'Are n'avait pas été folle ; que tout, dans ses paroles et ses 
actes, révélait la sanilé d'esprit ; qu'enfin le contraste de sa sim- 
plicilé el de ses vastes conceplions ne pouvait plus se mettre que 
sous la responsabilité d'une impulsion surnaturelle, évidemment de 
bonne source ; mais je ne suis que médecin el il m'est impossible 
de pousser plus loin la question ; une fois mise sur le terrain mys- 
tique, c'est aux docteurs de l'Eglise à la prendre où je la laisse, 
à l'étudier à eë point de vue et à appuyer leur opinion des éléments 
tirés d'une érudition spéciale, que leur fourniront les écrivains 
de la mystique. 


Mais, avant de terminer, il est utile de voir quel a été le senti- 
ment des principaux historiens el aliénistes. 

Parmi les premiers, nous trouvons un certain nombre d'écrivains 
qui ont regardé Jeanne comme saine d’espril, et quelques-uns sont 
bien près de la considérer comme inspirée de Dieu : il y en a même 
qui se montrent affirmatils. 

Wallon définit la vie de Jeanne d'Are : «.…. une légende au milieu 
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de l'histoire, un miracle placé au seuil des temps modernes comme 
un défi à ceux qui veulent nier le merveilleux ; » et, dans un autre 
passage : « Jeanne a été par Loute sa vie une sainte, el par sa mort 
une martyre des plus nobles causes : martyre du roi qui représen- 
tait à celte époque l'autorité, martyre de la patrie qu'elle venait de 
sauver, martyre enfin de sa foi religieuse, sans laquelle il n°y a rien 
de noble, de généreux au monde. » 

A propos des visions de Jeanne, Quicherat dit : « Que la science 
y trouve où non son comple, il n’en faudra pas moins admettre les 
visions, » 

Carlyle se rapproche beaucoup du « quid divinum » quand il dit 
qu'un haut degré d'intelligence ne se renconlre que chez les hommes 
supérieurs des sociétés primitives, chez les héros qui sont des 
« messagers envoyés du fond mystérieux infini » avec des nouvelles 
pour nous. 

Si nous passons à l’école aliénisle, nous constaterons ici, égale- 
ment, bien des divergences selon les tendances spirilualistes ou 
positivistes, selon les doctrines psychiques où organiciennes ; les 
aliénistes, en vertu même de leur expérience professionnelle, ont 
été portés à un cerlain scepticisme : n'ayant observé que des mala- 
des, ils n’ont pu se décider à reconnaître une exceplion. C'est ainsi 
que Lélut prétend que tous ceux qui ont de fausses perceptions, 
fussent-ils « Socrate, Jeanne d'Are, Pascal », sont des visionnaires, 
des hallucinés, des aliénés. 

Les plus favorables regardent Jeanne d'Arc comme une hallucinée 
de nalure exceptionnelle. 

Calmeil partage l'opinion de Lélut, mais sous une forme beaucoup 
moins brutale ; d'après lui, l'hallucination de Jeanne d'Are aurait 
eu pour effet de lui donner une autorité énorme, « plutôt qu'en 
faussant les combinaisons de son esprit et la rectitude de son juge- 
ment ». Voilà qui est étrange: l'hallucinalion est un symptôme 
morbide, et néanmoins elle se trouve être utile à l'individu atteint, 
en le perfectionnant ? IL ÿ a done une maladie mentale bienfaitrice ; 
mais alors les cas en seraient moins rarissimes el déjà acquis à la 
science. L'hallucination, qui est le seul point vulnérable de Jeanne 
d'Are, est un symptôme grave, d'une maladie grave, qui tôt ou É 
lard se manifeste, s'affirme par d'autres symplômes non équivo- 
ques : c'es à telle enseigne que, dans la vie ordinaire, un de nos 
amis nous annonçant qu'il a vu el entendu quelque chose d'extraor- 
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dinaire et de surnaturel, notre étonnement n'a d'égal que notre 
pitié, et trop souvent, hélas! le simple bon sens public se trouve 
avoir vu juste; chez Jeanne, au contraire, l'hallucination, puis- 
qu'hallucinalion il y a, ne s'est compliquée d'aucun autre symp- 
dôme, et cela pendant huit ans; elle a toujours été la même, en 
regard de celle des aliénées qui est versatile, diffuse et. souvent 
oubliée. 

Brière de Boismont est plus circonspect à l'égard de notre 
héroïne. Tout en reconnaissant la supériorité et l'intégrité de la 
vierge de Domrémy, il ne peut se décider à accepler l'intervention 
divine: il Lourne la difficulté en admettant certaines hallucinations 
physiologiques spéciales aux natures d'élite et compatibles avec la 
plénitude de la raison : « Il existe, dit-il, des états intellectuels où 
la conception se fait image ; » et plus loin : « Les hallucinations de 
Jeanne ne sauraient se comparer à celles des aliénées, » 

Baillarger partage l'opinion de Brière. 

Il m'est difficile de combattre la manière de voir des deux émi- 
nents aliénistes, manière de voir qui ressemble à une sorte de cote 
mal taillée; cependant je ferai remarquer de nouveau qu'il est ex- 
trèmement rare qu'un « état mental » s'en lienne exclusivement à 
une seule hallucination, loujours la même : en observant l'individu 
qui en est alleint, avec le soin minutieux qu'on dut mettre à ob- 
server la pauvre Jeanne, on découvre autre chose ; MM. Brière et 
Baillarger, en en faisant un « cas unique », n'ont plus qu'à la 
confier aux mystiques; ils leur ont ainsi préparé la besogne, 


Résumons-nous : 

Jeanne d'Are n'a pas élé une hallucinée dans l'acceplion mor- 
bide, puisque son entendement, pendant toute sa vie, n'a donné 
lieu qu’à des actes raisonnables et qu'on n'a relevé aucun signe 
vésanique accompagnant ses visions et apparitions. 

Elle n'a pas été une ambitieuse ni une fille perdue, puisque son 
existence a été pure, el qu'après ses succès elle ne désirait rien tant 
que de relourner à son hameau et à ses moutons. 

Elle n'a pas été une hystérique, puisque pas un seul indice de 
celle maladie protéiforme n'a été relevé en elle, pas plus du reste 
que la moindre trace d'érotisme. 

Elle n'a pas élé une possédée, puisqu'elle n'a rien accompli que 
de bon, de courageux, d'honnèête; ur, la possession constatée par les 
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signes médicaux el démoniaques, signes qu'elle n’a pas présentés, 
ne saurait enfanter le bien. 

Elle n'a pas été magicienne : celle science qui puise ses origines 
dans un oceultisme multiple, même aujourd'hui encore entourée 
de profondes ténèbres, où s’entremèlent l'alchimie et l'hypnotisme, 
ne peut être exercée que par des hommes d'expérience et non par 
des enfants. 

Elle ne fut pas hérésiarque, puisque ses réponses furent absolu- 
ment orthodoxes. 

Elle ne fut pas même alteinte de monomanie religieuse, une des 
maladies mentales les plus faciles à reconnaîlre, ce que n'aurait 
pas manqué de faire son jury. 

Mais elle fut l'instrument de Dieu ! Elle reçut l'onclion divine, 
et, comme les Apôtres après la Pentecôte, elle se Lrouva tout d'un 
coup à la hauteur de sa Läche ; et rien que ce fait qui se révèle dans 
lous ses actes depuis sa vie publique jusqu’à sa mort, dans Loules 
ses réponses à la fois si ingénues cl si sublimes, au point que les 
plus sublils argumentaleurs en furent désarmés, jusqu'à sa piélé 
calme, son espérance sereine, son dédain de l'existence une fois sa 
mission accomplie, son courage pendant le supplice, Lout, jusqu'aux 
plus minutieux détails, plaide en faveur d’une intervention surna- 
turelle qui la désigna et la fit agir. 

A une époque où la foi est sapéz de lous côtés, où beaucoup de 
ses adeptes eux-mêmes paraissent Lrop oublier leur alavisme reli- 
gieux, ébranlés qu'ils sont par le vent du scepticisme qui souffle 
sur le monde, il est consolant, pour tout homme de cœur, d'arrêter 
sa pensée sur colle « Stella matutina française » qui fut la 
« bonne Lorraine » et qui eut nom Jeanne d'Arc, nous montrant 
d'une main la Patrie, et de l'autre le Ciel. 


Comme complément de celte étude, il faut lire surtout le 
R. P. Ayroles (La vraie Jeanne d'Are — la paysanne el l'ins- 
pirée, Paris, 1894) qui a mis à néant, de la manière la plus 
détaillée, la thèse de l'hallucination soutenue si légèrement 

r Michelet, Quicherat, Henri Martin, Augusle; L el 
Sion Luce. Su 7 
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